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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


POLITIQUE. 

Ija  politique  de  rhomjtie  consiste  d'abord  à  tacher  d'é- 
galer les  animaux  à  qui  la  nature  a  donné  la  nourriture, 
le  vêtement  et  le  couvert.  • 

Ces  commencemens  sont  longs  et  difficiles. 

Comment  se  procurer  le  bien-être  et  ise  mettre  à  Tabrî 
du  mal?  C'est  là  tout  l'homme. 

Ce  mal  est  partout.  Les  quatre  élémeris  conspirent  à 
le  fortner.  La  istérilité  *<f  u  t  quart  du  globe,  les  maladies^ 
la  multitude  d'animaux  ennemis,  tout  nous  oblige  dé 
travailler  sans  cesse  à  écarter  le  mal. 

Nul  homme  ne  peut  seul  se  garantir  du  mal ,  et  se 
procnrer  le  bien  ;  il  feut  des  secours.  La  société  est  donc 
aussi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  société  est  tantôt  trop  nombreuse,  tantôt  trop 
rare.  Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit  souvent 
des  races  entières  d'hommes  et  d'autres  animaux  dans 
plusieurs  pays ,  et  les  ont  multipliées  dans  d'autres. 

P6ur  multiplier  une  espèce,  il  faut  un  climat  et  un 
teiTaih  tolérables  ;  et  avec  ces  avantages  on  peut  en- 
core être  réduit  à  marcher  tout  nu,  à"* souffrir  lâ  faim, 
à  manquer  de  tdut,  à  périr  de  misère. 

Les  hommes  ne  sont  pas*  comme  les  castors,  les 
abeilles',  les  vers  à  soie  :  ils  n'ont  pas  un  instinct  sûr 
€|ui  leur  procure  le  nécessaire.      -  '  . 
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m  POLITIQUE. 

Sur  cent  mâleK  il  s'en  trouve  à  peine  Un  qui  ait  du 
génie  j  $ur  cinï{  cents  Cenjelles^  peine  une. 

Ce  n'est  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les  arts  qui 
procurent  à  la  longue  Un  peu  de  ce  bien-Mre,  unique 
objet  de  toute  politique.  » 

Pour  essayer  ces  arts^  il  faut  des  secours,  des  mains 
qui  vous  aident,  des  entendemens  assez  ouvet'ts  pour 
vous  comprendre  et  assez  dociles  pour- vous  obéir.  Avant 
de  trouver  et  d'assembler  tout  cela,  des  milliers  de  siè- 
cles s'écoulent  dans  l'ignorance  et  dans  la  ba^'barie;  des 
milliers  de  tentatives  avortent.  Enfin,. un  art  est  ébau- 
ché, et  il  feut  encore  des  milliers  de  siècles  pour  le 
perfectionner.    .  .     • 

POLITIQUE    DU    DEHORS. 

QuÀiXD.la  métallurgie  est  tit>uvée  par  une  nation ^ 
il  est  indubi  table  qu'elle  battra  ses  voisins ,  et  en  fera  des 
esclaves. 

Vous  ayez  des  flèches  et  des  sabres ,  et  vous  êtes  nés 
dans  un  climat  qui  vous  a. rendus  robustes.  Noqssomnies 
faibles,  nous  n'avons  que  des  massues  et  des  pierres , 
;vous  nouS;tuez;  et  si  vous  nous  laissez  la  vie,  c'est  pour 
labourer  vos  champs ,  pour  bâtir  vos  maisons  ;  nous 
vous  chantons  quelques  airs  grossiers  quand  vous  vous 
ennpyez,  si  nous  avons  de  la  voix,  ou  nous  soufflon^ 
dans  quelques  tujjpux  pour  obtenir  de  vous  des  vétéoiens 
et  du  pain.  Nos  femm^es  et  nos  filles  sont-elles  jolies  > 
vous  tes  prenez* ^pour  vous..  Monseigneur  votre  fils 
profite.de  cette  politique  ^tabUe.;  il  ajoute  de  nouvelle^ 
découvertes*  à^cet  art  naissant  Ses  serviteur^  coupent 
les  testicules'  à  mes  enfans;  il  les  honore  de  la -garde 
de  ses  épouses  et  de  ses  maîtresses,  ^elle  a  été  et  telle 
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POLITIQUE.  î 

efet  encore  la  politique  v  le  grand  art  de  faire  servir 
les  hommes  à. son  bien-être^  dans  la  plus  grande  partie 
de  TAsie.  , 

Quelques  peuplades  ayant  ainsi  asservi  plusieurs  autres 
peuplades^  les  victorieuses  se  battent  avec  le  fer  pour 
le  pàrlage  des.  dépouilles.  Chaque  petite  nation  nourrit 
et  soudoie  des  soldats.  Pour  encourager  ces  soldats  et 
pour  les  contenir,  chacune  a  ses  dieux,  ses  xiracles^ 
ses  prédictions  ;  chacune  nourrit  et  a#udoie  des  devins 
et  des  sacrificateurs  bouchers.  Ces  devins  commencent 
par  deviner  ^en  faveur  des  chefs  de  nation  ,  ensuite 
ils  devinaat  pour  eux-mêmes  et.  partagent  le  gouver- 
nement. Le  plus  fort  et  le  plus  habile  subjugue  à  la  fin 
les  autres  après  des  siècles  de  carnages  qui  font  frémir, 
et  de  friponneries  qui  font  rire.  C'est  làle  complément 
de  la  politique. 

Pendant  que  ces  scènes  de  brigandages  .et  de  fraudes 
se  passent  dans  une  partie  du  globe,  d^autres  peuplades 
retirées  dans  les  cavernes  des  montagnes ,  ou  dans  dés 
cantons  entourée  de  marais  inaccessibles ,  ou  dans  quel- 
ques petites  contrées  habitables  au  milieu  des  déserts 
de  sable ,  ou  des  presqu'îles,  ou  des  îles ,  se  défendent 
contre  les. tyrans  du  continent.  Tous  les  hommes  enfin 
ayant  à  peu  près  les  mêmes  aimes,  le  sang  coule  d'un 
bout  du  mc^de  à  l'autre. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer;  on  Êiitla  paix  avec  son 
Y4>isin,  jusqu'à  ce  qu'on  se  croie  assez  fort  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Ceux  qui  savent  écrire  rédigent  ces 
traités  de  paix.  Les  chefs  dç  chaque  peuple,  pour  ipieux 
troniper  leurs  ennemis ,  attestent  les  dieux  qu'ils  se  sont 
Éaiits  ;  on  invente  les  sermens  ;  l'un  vous  promet  au  nom 
de  Sammonpcodom  y  l'autre  ad  çom  de  iupiter^  à^ 
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4  POLITIQUE, 

vivre  toujours  avec  vous  en  bonne  harmonie ,  et  à  la 
première  oGcasioii[  ils  vous  égorgent  au  nom  de  Jupiter 
et  de  Sammonocodom. 

>  Dans  les  temps  les  plus  raffinés ,  le  lion  d'Ésope  lait 
un  traité  avec. trois  animaux  ses  voisins.  Il  s'agit  de 
partager  une  proie  en  quatre  parts  égales.  Le  lion',  pour 
de  bonnes  raisons  qu'il  déduira  en  temps  et  lieu,  prend 
d'abord  trois  parts  pour  lui  seul,  et  menace  d'étrangler 
quiconque  osera  tioucher  à  la  quatrième.  C'est  là  le  su- 
blime de  la  politique. 

.     ■  .  f . 

POLITIQUE    DU   DEDANS. 

Iii  s'agit  d'avoir  dans  votre  pays  le  plus  de  pouvoir, 
le  plus  d'honneurs  et  le  plus  de  plaisirs  que  vous  pourrez. 
Pour  y  parvenir  il  faut  beaucoup  d'argent. 

Cela  est  très  difficile  dans  une  démocratie  ;  chaque 
citoyen  est  votre  rival.  Une  démocratie  ne  peut  subsister 
que  dans  un  petit  coin  de  terre.  Vous  aurez  beau  être 
riche  par  votre  commerce  secret ,  ou  par  celui  de  votre 
grand-père ,  votre  fortune  vous  fera  des  jalou^  et  très 
peu  de  créatures.  Si  dans  quelque  démocratie  une  maison 
riche  gouverne,  cène  sera  pas  pour  long-temps. 

Dans  une  aristocratie  on  peut  plus  aisément  se  pro- 
curer honneurs,  plaisirs,  pouvoir  et  argent;  mais  il  y 
faut  une  grande  discrétion.  Si  on  abuse  trop ,  les  révo- 
lutions sont  à  craindre. 

Ainsi  dans  la  démocratie  tous  les  citoyenasont  égaux. 
Ce  gouvernement  est  aujourd'hui  rare  etchétif ,  quoique 
naturel  et  sage. 

Dans  l'aristocratie  TinégaUté  ,  la  supériorité  se  fait 
sentir  ;  mais  moins  elle  est  arrogante ,  plus  elle  assure, 
son  i)ien-être.  .        , 
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.  Reste  la  monarchie  :  c'est  là  que  tous  lés^hommeis 
sont  feitspèur  un  seul.  Il  accumule  tous  les  horineuri 
dont  il  veut  se  décorer,  goûté  tous^  les  plaisirs  dont  il 
v«ut  jouir ,  exercé  un  pouvoir  absolu  ;  et  tout  cela , 
pourvu  qu'il  ait  beaucoup  d'argent.  S'il  en  manque  il 
sera  malheureux  au  dedans  comme  an  dehors;  il  perdtai 
bientôt  pouvoir,  plaisirs,  honneurs,  et  peut-être  la  vie. 

Tant  que  cet  homme  a  de  Targent,  non-seulement 
il  jouit  ^  mais  ses  parens/ses  principaux^  serviteurs  jouis- 
sent aussi;  et  une  foule  de  iriercenaire^  travaillent* tpute 
l'année  pour  eux  dans  Ja  vaine  espérance  de  goûter  uq 
jour  dans  leurs  chaumières  le  repos;  que  ^un  sultan  el 
leurs  hachas  semblent  goûter  dàns^  leurs .  sérails,  i  Maïs 
yoici.à.  peu  près  ce  qui  arrive,     i       ;>       "    j."         i    / 

Un  gros  et  gras  cultivatèur/poséé&ûfc  autrèfbisiun 
vaste  terrain'  de  champs  y  pivs  ^  ^v^iie^ ,  r  vergers ,  forêts. 
Cent  manœiivUes  cultivaient  pour  lui  ç  il  dîhait  avèé  sa 
famille,  buvait  et  s'endormait.  Ses  principaux 'domes- 
tiques,  qui'ie/voktiemt,  dSiiaiént  après  Ipi  ^  et  liiaiigeaJent 
presque  tout;  Les  manœttvres  .venaient  et  fesaient  très 
maigre  chère»  Jls  murmiirèrênt,  ils  se  plaignirent,  ils 
perdirent  patienoe;  enfin»  ils  mangèrent  lie  dîner  dn  maître 
et  le  chassèrent  dé  sa  maîsbh.  Le  m£Hti^  dit  que  ces 
dbquins-là  étaient  des  eh&ns  iebelles  qui  battaient  leur 
père.  Les  manœuvres  dirent  qu'ils  avaient  siiivi%  loi 
sacrée  de  la  nature  que  l'autre  avait  violée»  On  s'en  rap^ 
porta  enfin  à  un  devin  du  voisinage:  qui  passait  pour  un 
hdihme  inspire.  Ce  saint  homme  prend  la  métairie  pour 
lui,  et  fait  mourir  de  faini  les  domestiques  et  Fancieii 
maître,  jusipià  ce  qu'il  soit  chassé  à  son  tour.  C'est  là 
poétique  du  dedans.  '        . 

C'est  ce  qu'on  a  vu  pliis  d'unie'fois  ;  et  quelques  éffet$ 
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6  POLITIQUE, 

de  cette  politique  subsistent  encore  dans  toute  leur  force. 
Il  faut  espérer  que  dans  dix  ou  douze  mille  siècles , 
quand  les  hommes  seront  plus  éclairés ,  les  grands  pos- 
sesseurs des  terres,  devenus  plus  politiques,  traiteront 
mieux  leurs  manœuvres ,  et  ne  se  laisseront  pas  sub-» 
juguer  par  des  devins  études  sorciers. 

POLYPES.- 

En  qualité  de  douteur,  il  y  a  long-temps  que  j'fïï 
rempli  nia  vocation.  J'ai  douté,  quand  oïi  m'a  voulu 
persuader  que  les  glossopètres  que  j'ai  vus  se  former 
dans;  ma  campagne ,  étaieiit  originairement  des  langues 
de  chieiis  marins  ;  que  laxhàux  employée  à  ma  grange 
n'était  composée  '  que  de  coquillages  ;  que  les  coraux 
étaient  le  prodittt  des  excrémens  de  certains  petits  pois- 
softs  ;  que  la  mer  par  ses  eourans  a  formé  le  mont  Gènis 
et  le  mont  Taurùs,  et  que  Niôbé  fut  autrefois  changée 
en  maîrbre. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aime  l'extraordinaire,  le  mer* 
veilleux  autant  qu'aucun  voyageur ,  et  qu'aucun  homme 
à  système  ;  mais  pour  croire  fermement ,  je  veux  yoîtf 
par  mes  yeux,  toucher  par  ities  mains,  et  à  ]plusieur$ 
reprises.  Ce  n'est  pas  mêm*c  assez;  je  veux  encore  être 
aidé  par  les  yeux  et  par  les  mains  des  autres.  '  » 

DfUx  de  mes  compagnons,  qui  font  comme  moi  dés 
cfaesiiônsMvY  Encyclopédie,  se  sont  long-temps  amusés 
à  considérer  avec  moi  en  tous  sens  plusieurs  de  cej 
petites  tiges  qui  croissent  dans  des  bourbiers  à  coté  de^ 
lentilles  d'eau.  Ces  herbes  légères ,  qu'on  appelle  po-^ 
types  d'eau  douce,  ont  plusieurs  racines ,  et  de  là  vient 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  polypes.  Ces  petite^ 
plantes  parasites  ne  Turent  que  des  plantes  jusqu'au 
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caammûcement  du  ûètle  ou  néus^  sommés.  Lenwenhoek 
s'arisa  de  ies  faire  monter  e^x  rang  d'anifmal.  Nous  né 
«ayons  pas  s'ils  y  ont  beaucoup  gagné.. 

Nous  pëason»qoe  pour  être! réputé  animal,  il  fsfut 
être  doué  de  h,  sensation.  Que  Ton  commence  donc  par 
nous  faire  voir  que  ces  polypes  d'eau  douce  ont  du  sen-» 
timent^  afin  que  nous  leur  donnions  parmi  nous  droit 
de  bourgeoisie.  .  •' 

Nous  n'avons  pas  osé  accorder  perte  dignité  à  la  sen- 
SLtive^  quoiqu'elle  parût  y  avoir  ,les  phis  gi'andes  pré- 
tentions. Pourquoi  la  donnerions-nous  à  une  espèce  de 
petit  jonc?'  est<*ce  parce  qu'il  revient  de  bot|ture?  Mais 
cette  propriété  est  commune  à  tous  les  arbres  qui  èroi^ 
sent  au  bord  de  l'eau,  aux  saules,  aux  peupliers,  aux: 
trembles ,  etc.  C'est  cela  même  qui  démontte  que  le, 
polype  est  un  végétal.  Il  est  si  léger  qu'il  change  de 
place  au  moindre  mouvethent  de  la  goutte  d'eau  qui 
le  porte.  De  là  on  a  conclu  qu'il  marchait.  On  pouvait 
supposer  de  même  que  les  petites  îles  flottantes  des 
marais  de  Saint-Omer  sont  des  animaux,  car  elles  chan- 
gent souvent  dé  place. 

On  a  dit,  ses  racines  sont  ses  pieds,  sa  tige  est  son 
corps,  ses  branches  sont  ses  bras  ;  l'e  tuyau  qui  compose 
sa  tige  est  percé  en  haut,  c'est  sa  bouche.  Il  y  a  ctons 
ee  tuyau  une  lég^e  moelle  blanche,  dont  quelques  àni- 
malcules  presque  imperceptibles  sont  très  avides  ;  ils 
entrent  dans  le  creux  de  ce  petit  jonc  eji  le  fesaiit  cour- 
ber, et  mangent  cette  pâle  légère;  c'est  le  polype  qui 
prentid  ces  animaux  avec  son  museau  et  qui  s'en  noun*it, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  apparence  de  tête,  de 
bouche,  d'estomac.  ^ 

Nous  avpns  examiné  ce  jeu  de  la  nature  avec  toute 
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l'attentioïKiont  fioxks  sommés  capables.  Jl  nous,  a  parti 
que  cette  production  appelée  /?€)/;^e  ressemWait  à'Uîi 
animal  beaucoup  nioinS' qu'une  carotte  ou  une  aspergei 
En  vain  nous  avons  opposé  à  nos  yeu»  tous  les  raison- 
nemens  que  nous  avions  lus  autrefois;  le  témoignage 
de  nos  yeux  l'a  emporté. 

Il  est  triste  de  perdre  urte  illifeion.  Nious  savons  com-^ 
bien  il  serait  doux  d'avoir  un  apimal  qui  se.  reprodui- 
rait de  lui-n^etiie  et  par  bouture^  et  qui ^. ayant  toutes 
les  apparences  d'une  plante ,  joindrait  lé  règne  animal 
ati  végétal.^         ,  ■;    '  ,  .         ' 

Il  serait  bien  plus  naturel  de  donner  le  railg  d'animal 
à  la  plante  nouvellement  découverte  dans  l'Amérique 
anglaise^  à  laquelle  on  a  donné  le  plaisant  nom  de  P^énu^ 
gobe^mouches.  C'est  une  espèce,  de  sensitive  épineuse 
ddnt  les  feuilles  se  réplient.  Les  mouches  sont  prisée 
dans  ces  feuilles  et  y  périssent  plus  sûrement  que  dan^ 
une-  toile  d'araignée.  Si  quelqu'un  de  nos  physiciens^ 
veut  appeler  animal  cette  plante^  il  ne  tient  qu'à  luij 
il  aura  des  partisans/ 

Mais  si  vous  voulez  quelque  chose  dé  plus  extraor-» 
dinaire,  quelque  chose  de  plus  digne- de  l'observation 
des  philosophes,  regardez  le  coUmaçon  qui  marche  un 
mois ,  deux  mois  entiers ,  après  qu'on  lui  a  coupé  la  tête  ^ 
et  auquel  ensuite  une  tête,  révient  garnie  de  tous  .les 
organes  que  possédait  la  première.  Cette  vérité ,  dont 
tous  les  enfans  peuvent  être  témoins ,  vaut  bien  l'illu-* 
sion  des  polypes  d'eau  Moùce.  Que  devient  son.  §en-» 
sorium,  sa  mémoire,  son  hiag^sin  d'idées,  son  âme^ 
quand  on  lui  a  coupé  la  tête  ?  comment  tout  cela  ré- 
vient-il  ?  une  âme  qui  renaît  est  un  phénomène  Weuf 
corieu}^!  non  cela  ^'est  pas  plus  étrange  qu'une  âme 
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produite ,  une  âme  qui  doi:t  et  qui  se  réveille,  une  âme 
détruite.  '  > 

POLYTHÉISME. 

La  pluralité  des  dieux  est  le  grand  reproche  dont  on 
accable  aujourd'hui  les  Romains  et  les  Grecs  :  mais  qu'on 
me  montre  dans  toutes  leurs  histoires  un  seul  fait,  et 
dans  tous  leurs  Jivres  un  seul  mot^  dont  on  puisse  in- 
férer qu'ils  avaient  plusieurs  dieux  suprêmes;  et  si  on 
ne  trouve  ni  ce  fait  ni  ce  mot ,  si  au  contraire  tout  est 
plein  de  monumens  et  de  passages  qui  attestent  un  Dieu 
souverain ,  supérieur  à  tous  les  autres  dieux ,  avouons 
que  nous  avons  jugé  les  anciens  aussi  témérairement 
que  nous  jugeons  souvent  nos  contemporains. 

On  lit  en  mille  endroits  que  Zeus,  Jupiter,  est  le 
maître  des  dieux  et  des  hommes.  JovU  omnia  plena. 
£t  saint  Paul  rend  aux  anciens  ce  témoignage  :  In  ipso 
^wimus ,  jnoyemur  et  sumus ,  ut  quidam  vestrorum 
poétarum  dixit.  Nous  avons  en  Dieu  la  vie ,  le  mouve- 
ment et  î'être,  comme  l'a  dit  un  de  vos  poètes.  Après 
cet  aveu,  oserons-nous  accuser  nos  maîtres  de  n'avoir 
pas  reconnu  un  Dieu  suprême  ? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  s'il  y  avait  eu  autrefois- 
un  Jupiter  roi  de  Crète,  si  on  en  avait  fait  un  dieu; 

'Phèdre  a  dit  :  Periculosuni  est  crederé  et  non  credere,  M.  dé^V^olùiire 
porte  ici  le  doute  trop  loin.  U  est  difficile  de  ne  pas  regarder  le  po-^ 
lype  comme  iin  véritable  animal,  après  avoir  la  avec  attention  les 
belles  expériences  de  M.  Trembley.  Au  reste  M.  de  Voltaire  ne  nie 
point  les  faits,  mais  seulement  que  les  polypes  soient  des' animaux;  et 
il  ctoit  que  leur  analogie  plus  forte  avec  les  plante»  doit  les  faire  relé- 
guer dans  le  règne  végétal.  Voilà  <^  qu'auraient  du  observer  ceux  qui 
lui  ont  reproché  cette  opinion  avec  tant  d'humeUr,  et  qui  avaient  eux- 
jiiémès  besoin  d'indulgence  pour  dès  opinions  bien  moins  excusables. 
Vogrix  Iftcb.  in  y  d«s  im^tdmtés  de  U  mu^re,  t.  xxriiiv 


Digitized  by  VjOOQ IC 


«o  POLYTHÉISME, 

si  les  Égyptiens  avaient. douze  grands  dieux,  ou  huit; 
du  nombre  desquels  était  celui  que  les  Latins  ont 
nommé  Jupiter.  Le  nœud  de  la  question  est  unique- 
ment ici  de  savoir  si  les  Grecs  et  les  Romains  recon- 
naissaient un  être  céleste,  maître  des  autres  êtres  cé- 
lestes. Ils  le  disent  sans  cesse,  il  faut  donc  les  croire. 

Voyez  l'admirable  lettre  du  philosophe  Maxime  de 
Madaure  à  saint  Augustin  :  Il  y  a  un  Dieu  sans  cofn^ 
mencement,  ph^  commun  de  tout  y  et  qui  n*d jamais 
rien  engendré  de  semblable  à  lui;  quel  homme  est 
assez'  stupide  et  assez  grossier  pour  en  douter?  Ce 
païen  du  quatrième  siècle  dépose  ainsi  pour  toute  l'an- 
tiquité. * 

Si* je  voulais  lever  le  voile  des  mystères  d'Egypte, 
je  trouverais  le  Knef,  qui  a  tout  produit,  et  qUi  pré- 
side à  toutes  les  autres  divinités;  je  trouverais  Mithra 
chez  les  Pei'ses,  Brama  chez  lès  Indiens-,  et  peut-être 
je  ferais  voir  que  toute  ïiation  policée  admettait  un 
Être  suprême  avec  des  divinités  dépendantes.  Je  ne 
|)arle  pas  des  Chinois,  dont  le  gouvernement,  le  plus 
respectable  de  tous,  n'a  jaftiais  reconnu  qu'un  Dieu 
unique  depuis  plus  de  quatre  mille  ans.  Mais-  tenons-* 
nous- en  aux  Grecs  et  aux  Romains,  qui  sont  ici  l'objet 
de  mes  recherches:  ils  eurent  mille  superstitions;  qui 
en  dofH;e  ?  ils  adoptèrent  des  fid)les  ridicules;  on  le  sait 
bien';  et  j'ajoute  qu'ils  s'en  moquaient  eux-mêmes  :  mais 
le  fond  de  Içur  mythologie  était  très  raisonnable. 

Premièrement,  que  les  Grecs  aient  placé  dans  le  ciel 
des  héros  pour  prix  de  leurs  vertus,  c'est  l'acte  de  re- 
ligion le  plus  sage  et  le  plus  utile.  Quelle  plus  belle 
récompense  pouvait-on  -leur  donner  ?  et  quelle  plu« 
belle  espérance  peuvait^on  proposer  ?  isst-ce  à'nous4« 
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le  trouver  mauvais  ?  à  notis'qui ,  éclairés  par  la  vérité , 
avons  saititement  consacré  cet  usage  que  les  anciens 
imaginèrent?  Nous  avons  cent  fois  plus  de  bienheu-* 
reux ,  à  l'honneur  de  qui  nous  avons  élevé  des  tem- 
ples, que  les  Grecs  et  lès  Romains  n'ont  eu  de  héros 
et  de  demî-dieux  :  la  différence  est  qu'ils  accoi'daient 
Tapothéose  aux  actions  les  plus  éclatantes,  et  nous  aux 
vertus  les  plus  modestes.  Mais  leurs  héros  divinisés  ne 
partageaient  point  le  tréne  de  2^us,  du  Demiourgos, 
du  maître  éternel  ;  ils  étaient  admis  dans  sa  cour,  ils 
jouissaient  de'  ses  faveurs.  Qn*y  a-t-il  à  cela  de  dérai- 
^nnable?  n'est-ce  pas  une  ombre  faible  de  tiotre  hié- 
rarchie céleste?  Rien  n'est  d'une  morale  plus  salutaire, 
et  la  chose  n'est  pas  physiquetnent  impossible  par  elle* 
même  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  moquer  des  riatioris 
de  qui  nous  tenons  notre  alphabet. 

Le  geeoild  objet  de  nos  reproches  eàt  la  multitude 
des  dîeuk  admis  au  gôuvertiement  du  monde;  c'est 
Neptune  qui  pi'éside  à  la  mer,  Junon  à  Fair,  Éole  aux 
vents,  Pluton  ou  Vesta  à  la  terre.  Mars  aux  armées. 
Mettons  à  quartier  les  généalogies  de  tous  ces  dieux , 
aussi  fausses  que  celles  qu'on  imprime  tous  les  jours  des 
hommes;  passons  condamnation  sur  toutes  leurs  aven- 
tures dignes  des  Mille  et  une  NuitSy  aventures  qui  ja- 
mais ne  firent  le  fond  de  la  religion  grecque  et  romaine-^ 
en  bonne  foi,  où  sera  la  bêtise  d'avoir  adopté  des  êtres 
du  second  ordfrè,  lesquels  ont  quelque  pouvoir  isur 
nOus  autres  qui  sommes  peut-être  du  cent  millième 
ordre?  Y  à^^l  là  unfc  mauvaise  philosophie,. une  mau- 
vaise "physique  ?  n'avoàs-nous  pas  neuf  chœurs  d'esprits 
eélesteà  plus  anciens  que  rhoninie?  ces  neuf  choeurs 
n^At>^  pas  chacun  un  nom  diflBSrent  ?  les  Juîfi  n'ont^ 
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ils  t>as  pfi»  la  plupart  de  ces  noihs  chez  les  Persans  ? 
^plufeieurs  anges  n'oiit-ils  pas  leurs  fonctions  aisfsignées  ? 
Il  y  avait  Un  ange  exterminateur  qui  combattait  pour 
les  Juifs';  l'ange  des  voyageurs  qUi  conduirait  Tobiçw 
Michael  était  l'ange  particulier  des  Hébreux';  se^on  Da- 
niel il  combat  lange  des  Perses,  il  parle  à-4'ange  des 
Greps*^  Un  ange  d'uïi  ordre .  inférieur  rend  contpte  à 
Blichael,  dans  le  livre  de  Zacharié,  de  l'état  où  il  avait 
trouvé  la  terre.  Chaque  nation  avait  feon  ange,  tët  version 
des  Septai^te  dit  daa$  le  Deiuêronùmey  que  le  Seigneur 
fit  le  p^rt^ge  des  nations. sîuivant  le  nombre  d^s anges j 
Saint  Paul ,  dans  les  Actes  des  apôtres ,  parle  à  lange 
de  la  Macçdoipe.  Ces  esprij^s, célestes  sont  squv^t  ap-r 
peiés  dieux  dans  VÈcril\\vpyÉioin\.  Cçir  chez  tous  lies  peu- 
ples le  moitqui  ripond  à  C!s\\xvàQ  Theos y  J^eils ^  Dieu 4 
ne  signifie  pas  toujours  le  maître, absolu  du  ciel  ejt  dfei 
la  terre  ;  il  signifie  siouvent  être  céleste  ^  êti^e  supérieur 
à  l'homme,  mais  dépendant. du  souverain  de  k  na^ 
ture  :  il  est  même  donné  qu^quefois  à  des  prinpe^, 
à  des  juges.         '  7  .  ; 

Puis  donc  qu'il*  est  vrai,  puisqu'il  est  réel  pour  mons 
qu'il  y  à  des  substances  célestes  chai^gées  du  soin  des 
honunes  efc  des  empires,  les  peuples  qui  ont  admis  cette 
vérité  sans  révélation ,  sont  bien  plUs  dignes  d'estime 
jjue  de  mépris*  »,  , 

Ce  n'esVdonc  pas  dans  le  polythéisme  qu'est  le  itidi^ 
cule;  c'est  dans  l'abus  qvi'onenfit;  c'est  dansas  fables 
populaires,  c'est  dans  la- multitude  de  divinité^  imper- 
tinentes que  chacun  se  ^rgeait  à  son'gré.*     '  \  " 

La  déesi^'des  tétons,  Dea  Rumilia;  la  Déesse  de 
l'action  du  mariage,  Dea  /?^/z^n^;  le  Dieu  de  la 
chaisQ  percée  ^  Deus  Sfercutius  i  le  Dieu  Pet^  DeUS'  Cre-^ 
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pitus,  ne.  sc»it  pas  as&urément*  bien  vénérables.  Ces 
puérilités  ^  ramusôment  des  «Tieilles  et  ^es  enfans  de 
Rome,  servent  seulement  à  preuve  que  le  mot  Deiis 
avait  des  acceptions  bien  différentes;  Il  ^t  sûr  que 
Deus  Crepitusj  le  Dieu  Pet,  ne  donnait  pas  la  même 
idée  que  Deus  dwum  et  hominum  seUor,  la  source  des 
dieux  et  des  hommes.  Les  pontifes  romains  n'admet- 
taient point  ces  petits  magots  dont  les  bonnes  femmes 
remplissaient  leurs  cabinets.  La  religion  romaine  était 
au  fond  très  sérieuse,  très  sévère.  Les  setmens  étaient 
inviolables.  On  ne  pouvait  commencer  la  guerre  sans 
que  le  collège  des  Féciales  l'eût  déclai'ée  juste.  Une 
vestale  convaincue  d'avoir  violé  son  vœu  de  virginité , 
était  condamnée  à  mort.  Tout  cela  nous  annonce  un 
peuple  austère  plutôt  qu'un  peuple  ridicule. 

.  le  me  borne  ici  à  prouver  que  le  sénat  ne  raisonnait 
point  en  imbécille ,  en  adoptant  le  polythéisme.  L'oii 
demande  comment  ce  sénat ,  dont  deux  ou  trois  députés 
nous  ôHt  donné  des  fers  et  des  lois ,  pouvait  souffrir  tant 
d'extravagances  dans  le  peuple,  et  autoriser  tant  de 
fables  chez  les  pontifes.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  ré- 
pondre à  cette  question.  Les  sages  de  tout  temps  se 
sont  servis  des  fous.  On  laisse  volontiers  au  peuple  ses 
lupercales,  ses  saturnales ,  pourvu  qu'il  obéisse  ;  on  ne 
met  point  à  la  broche  les  poulets  sacrés  qui  ont  promis 
la  victoire  aux  armées.  Ne  soyons  jamais  surpris  que 
les  gouvernemens  les  plus  éclairés  aient  permis  les* 
coutumes,  les  fables  les  plus  insensées.  Ces  cotïtumes, 
ces  fables  existaient  avant  que  le  gouvernement  se  fût 
formé  ;  on  ne  veut  point  abattre  une  ville  immense  et 
irrégulière  pour  la  rebâtir  au  cordeau. 

Comment  s^e  peut-il  faire ,  dit-ion  f  qu'on  ait  vu  d'un 
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<;oté  tan£  de  philosophie ,  tant  de  soience ,  et  de  l'autre 
tant  de  fanatisme  ?  C'est  que  la  science  ^  la  philosophie  > 
n'étaient  nées  qu'un  peu  avant  Gicéroo ,  et  que  le  fs^na- 
tisme  occupait  la  place  depuis  des  siècles.  La  politique 
dit  alors  à  la  philosophie  et  au  fanatisme  :  Vivons  tous 
trois  ensemble  comme  nous  pourrons. 

POFE.* 

POPULATION. 

SI^CTION    PEBMIERE. 

Il  n'y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans  mon  canton 
Tannée  passée.  Nous  les  tuâmes  presque  toutes  ;  Dieu 
nous  en  a  donné  plus  que  de  feuilles  cette  année. 

N'en  est-il  pas  ainsi  à  peu  près  des  autres  animaux, 
çt  surtout  de  l'espèce  humaine  ?  La  famine,  la  peste  et 
la  guerre ,  les  deux,  sœurs  venues  de  l'Arabie  et  de  l'Amé- 
rique, détruisent  les  hommes  dans  un  canton;  pn  est 
tout  étonné  de  le  trouver  peuplé  cent  ans  après. 

J'avoue  que  c'est  un  devoir  sacré  de  peupler  ce 
monde,  et  que  tous  les  animaux  sont  forcés  par  le  plai- 
sir à  remplir  cette  vue  du  grand  Demiourgos,- 

Pourquoi  ces  peuplades  sur  la  terre?  et  à  quoi  bon 
former  tant  d'êtres  destinés  à  se  dévorer  tous,  et  l'ani- 
mal homme,  qui  semble  né  pour  égorger  son  sem- 
blable d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ?  On  m'assure  que 
je  saurai  un  jour  ce  secret;  je  le  souhaite  en  qualité  de 
curieux.  , 

Il  est  clair  que  npus.  devons  peupler  tant  que  nous 

^  Dans  réditlon  de  Kelil ,  cet  article  était  formé  de  la  seconde  partie 
«le  la  xxit*  des  Lettres  sur  les  Anglais.  Voyez  tomexxiT>  p..i34.  R. 
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fK>UvpDS  :  car  que  ferions-nous  de  notre  matière  scmir 
nale?  ou  sa  surabondance  nous  rendrait  malades,  ou 
son  émission  nous  rendrait  coupables.  Et  lalternative 
eist  triste.  . 

Les  sages  Arabes,  voleurs  du  désert ,  dans  les  traités 
qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs ,  stipulent  toujours 
qu'on  leur  donnera  des  filles.  Quand  ils  conquirent 
l'Espagne,. ils  imposèrent  un  tribut  de  filles.  Le  pays  de 
Médée  paie  les  Turcs  en  filles.  Les  flibustiers  firent 
venir  des  filles.de  Paris  dans  la  petite  île  dont  ils 
s'étaient  emparés  :  et  on  conte  que  Romulvis,  dans  un 
beau  spectacle  qu'il  donna  aux  Sabins ,  leur  vola  trois 
cents  filles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs,  que  d'ailleurs 
je  révère,  tuèrent  tout  dans  Jéricho,  jusqu'aux  filles, 
et  pourquoi  ils  disent  dans  leurs  psatunes  qu'il  sera 
doux  d'écraser  les  eï\fans  a  la  mamelle  y  sans  «n  ex- 
cepteir  nommément  les  filles. 

Tous  les  autres  peuples,  soit  Tartares,  soit  Canni- 
Mes,  soit  Teutons  ou  Yelches,  ont  eu  toujours  les 
filles  en  grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  instinct,  il  semble  que  la  terre 
devrait  être  couverte  d'animaux  de  notre  espèce*  Nouh 
avons  vu  que  le  père  Petau  en  comptait  près  de  sept 
cent  milliards  en  deux  cent  quatre-vingts  ans ,  aprè^ 
l'aventure  du  déluge.  Et  ce  n'est  pourtant  pas  à  la  suite 
des  Mille  et  une  Nuits  ^  qu'il  a  fait  imprimer  ce  beau 
dénombrement. 

Je  compte  aujourd'hui  sur  notre  globule  environ 
neuf  cent  millions  de  mes  confrères,  tant  mâles  que 
femelles.  Wallace  leur  en  accorde  mille  millions.  Je  me 
trompe  ou  lui  ;:  et  peut-être  noua  trompons-nous  touf 
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deux  :  mais  c'est  peu  de  chose  qu'un  dixième;  et  dan^ 

toute  l'arithmétique  des  historiens,  on  se  ti'ompe  bien 

^avantage. 

Je  suis  un  peu  surpris  que  notre  arithméticien  Wâl- 
lace,  qui  pousse  le  nombre  de  nos  concitoyens  jusqu'à 
un  niilliard ,  prétende  dans  la  même  page ,  que  Tan  966 
de  la  création,  nos  pères  étaient  au  nombre  de  161  o 
millions. 

Premièrement,  je  voudrais  qu'on  m'établît  bien  net- 
tement l'époque  de  la  création;  et  comme  nous  avons 
dans  notre  Ocîcident  près  de  quatre-vingts  systèmes  sur 
cet  événement,  il  est  difficile  de  rencontrer  juste. 

En  second  lieu,  les  Egyptiens,  les  Chaldéens ,  les 
Persans,  les  Indiens,  les  Chinois  ,  ayant  tous  des  cal- 
culs encore  plus  différens,  il  est  encore  plus  malaise  de 
Raccorder  avec  eux. 

Troisièmement ,  pourquoi  en  neuf  cent  soixante^six 
années ,  le  monde  aurait-il  été  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est 
de  nos  jours  ? 

Pour  sauver  cette  absurdité  ,'on  nous  dit  qu'il  n'en 
allait  pas  autrefois  comme  de  notre  temps  ;  que  l'espèce 
était  bien  plus  vigoureuse;  qu'on  digérait  mieux;  que 
par  conséquent  on  était  bien  plus  prolifique,  et  qu'on 
vivait  pluâ  long-temps.  Que  n'ajôutait-on  que  le  soleil 
était  plus  chaud  et  la  lune  plus  belle? 

On  nous  .allègue  que  du  temps  de  César ,  quoique  les 
hommes  commençassent  fort  à  dégénérer,  cependant 
le  monde  était  alors  une  fourmilière  de  nos  bipèdes^ 
mais  qu'à  présent  c'est  un  désert»  Montesquieu ,  qui  a 
toujours  exagéré  et  qui  a  tout  sacrifié  à  la  déman- 
geaison de  monti'er  de  l'esprit ,  ose  croire,  ou  veut  faire 
accroire  dans  ses  Lettres  persanes  y  c^e  le  monde  était 
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trente  Ibk plus  peuplé  dii  temps  de  Gëdiir,^^aujèur^ 
d'hui. 

Wallâce  aVoue  que  ce  calcul,  faât  au  hasafrd;  est  beau- 
coup trop  fort  :  mais  sayez-vous  quelle  raisicm  il  eii 
dofiâe?  c'est  qu'avant  Césai-,  lé 'monde  avait  eu  plus 
d'habitans  qu'aux  jours  les  plus  brillans  de  la  répu-^ 
blique  rômame.  M  remonte  au  temps  de  Semiramis;  et 
il  exagère  encore  plus  que  Motitesquieu ,  s'il  est  pos^ 
sible. 

Ensuite ,  se  prévalant  du  goût  qu'on  a  toujours  at- 
tribué au  Saim-Ésprit  pour  l'hyperbole^  il  nfei  manque 
pas  d^apporter  ^ri  preuve  les  onze  cetit  sbimtite. mille 
hommes  d*éltté  qui  marchaient  si  fièremient  sons  les 
^endàrds  du  grand  roi  lôsaphi):  ou  ïeozaphat  ^  roir  de 
la  province  dé  Jiria.  Serrée,  setresE^'M;  Walkee  ;  le  Srànt- 
Esprit  lie  petit  se  tromper  ;  mais  ses  ayans  càtise  et  ses 
copistes;  qnt  mal  calcsulé  et. mal  chiffré.  Toute  votre 
Écos^  ne  pourrait  pas  fournir  oiizè  cent  soixaafite  ifaillè 
âmes  pour  assister  à  Vos  prëéhes;  et  lé  royaume  dé  J^da 
n'était  pas  la  vingtième  partie  de  l'Ecosse.  Voyez  encore 
une  fois  ce  que  dit  saint  Jérôme-dé  cette  pauvre  Terre- 
Sainte,  dans  laquelle  il  demeurai  tong-temps.  Atcz- 
vous  bien  caléulé  ce  qu'il  aurait  fkllu  d'argent  au  gracnd 
roi  Josaphat  y.  pour  payer ,'  rioùrrir ,  habiller ,  armer  onze 
cent  soixante  mille  soldats  d'élite? 

Et  yoilà  justement  comme  on  écrit  l'iiistoire. 

Mi  Wallace  retient  de  Josaphat  à.Gésar^  et  conclut 
que  depuiSsiCCi dictateur  décourte  durée,  la  terre  s'est 
dépeuplée  visiblement.  Voyez,  dit-il,  les  Suisses;  ils 
étaient,  au  rapport  de  Césai' ,  au  nombre  de  trois  cent 
soixante-huit  mille ,  quand  ils  quittèrent  sagement  leur 
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pays^  pour  aUer  cherdier  fortune,  à  Tèxemple  àe9 
Cimbres. 

Je  ne  veux  cpie  cet  ekeihple  pour  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  les  partisans  un  peu  outrés  du  talent  d'en*^ 
gehdrer  dont  ils  gratifient  les  anciens  aux  dépens  des 
modernes.  Le  canton  de  Berne,  par  un  dénoniJ>rement 
exact ,  possède  seul  le  nombre  des  habitans  qui  déser-* 
tèrent  rHelvétie  entière  du  temps  de  César.  L'espèce 
humaine  est  donc  plus  que  doublée  dans  l'Helvétie  der 
puis  cette  aventure.  .  , 

Je  crois  dé  même  TAllemagne ,  la  Fmnce ,  l'Angle*» 
terre ,  bien  plus  peuplées  qu'elles  ne  Tétaient. alors.  Me^ 
raison  est  la  prodigieuse  extirpation  des'  forêts  ^t  le 
nombre  des  grandes  villes  bâties  et  accrues  depuis  huit 
cents  ans ,  et  le  nombre  des  arts  augmenté  en  propor-* 
tion.  Voilà,  je  pense,  une  réponse  précise  à  toutes  let 
déclamations  vagues  qu'on  répète  tous  les  jours  dans 
des  livres,  où  l'on  néglige  la  vérité  en  faveur  des  saillies^ 
et  qui  deviennent  très  inutiles  à  force  d'esprit 

VAmi  des  hommes  suppose  que  du  temps  de  César 
t>n  comptait  cinquante-deux  millions  d'hommes  en  £s<» 
pagne;  Strabon  dit  qu'elle  a  toujours  été  mal  peuplée^ 
parce  que  le  milieu  deâ  terres  manque  d'eau.  Strabon 
parait  avoir  raison,  et  VAmi  des  hommes  paraît  se 
tromper. 

Mais  on  nous  effraie  en  nous  demandant  ce  que  sont 
devenues  ces  quantités  prodigieuses  de  Huns ,  d'Àlains , 
d'Ostrogoths ,  de  Visigoths ,  de  Vandales ,  de  Lombards, 
qui  se  répaiHlirrat  comme  des  torrens  sur  l'Europe  au 
cinquième  siècle« 

Je  me  défie  de  ces  multitudes;  j'ose  soupçonner  qu'il 
Suffisait  de  trente  ou  quarante  mille  bêtes  féroces  tout 


Digitized  by  VjOOQ IC 


POPULATIOH.  jg 

Ml  jdus^  poxïr  \'eiiir  jeter  l'épouvante  dans  Tempire  ro- 
main ,  gouverné  par  une  Pidchérie  ^  par  des  eunuque^ 
et  par  des  moines*  C^était  assez  que.  dix  mille  barbares 
eussent  passé  le  Danube ,  pour  que  dans  chaque  par 
roisse  on  dit  au  prone  qu'il  j  en  avait- plus  que  de  sau- 
terelles dans  les  plaies  d'Egypte  ;  que  c'était  un  fléau 
de  Dieu  ;  qu'il  fallait  faire  pénitence  et  donner  son  ar- 
gent aux  couvens.  La  peur  saisissait  tous  les  habitans  -, 
ils  fiiyaient  en  foule*  Voyez  seulement  quel  effiroi  ua 
loup  jeta  dans  le  Gévaudan  en  1766. 

Mandrin,  suivi  de  cinquante  gueux ,  met  une  ville 
entière  à  contribution»  Dès  qu'il  est  entré  par  une  porte  9 
on  dit  à  l'autre  qu'il  vient  avec  quatre  miUe  combattans 
et  du  canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à  la  tète  de  cinquante  ayneassas*^ 
sins  affamés ,  ramassés  de  provinœ en  province,  on  liû 
en  donnait  cinq  cent  mille» 

Les  miHions  d'hommes  qui  suivaient  les  Xerxès,  les 
Cyrus,  les  Tomyris,  les  trente  ou  trente-quatre  mil- 
lions d'Égyptiens,  et  la  Tlièbes  aUx  cent  portes ,  eiquid- 
quid  Grœcia  mendaxaudet  in  historia  ^^  ressemblent 
assez  aux  cinq  cent  mille  hommes  d'Attila.  Cette  com- 
pagnie iie  voyageurs  aurait  été  difficile  à  nourrir  sur 
la  Toute.' 

Ces  Huns  venaient  delà  Sibérie ,  soit  ;  de  là  je  conclus 
qu'ils  venaient  en  très  petit  nombre.  La  Sibérie  n'était 
certainement  pas  phis  fertile  cjue  de  nos  jours;  Je  doute 
que  sous  le  règne  de  Tomyris  il  y  eût  une  ville  telle 
que  Tobôlsk,  et  que  ces  déserts  affi-eux  pussent  noturrit 
uii  grand  nombre  d'habitans. 

Les  Indes,  la  Chine ,  la  Perse ,  TAsie^Mineure^  étaient 

*  JoTénal,  sat.  X. 
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très  peuplées;  je ie  crois  sans  peine  :  et  peut-être  ne 
le  sont-elles  pas  moins  de  nos  jours^  malgré  la  rage  des- 
tructive des  invasions  et  des  guerres.:. Partout  où  la 
nature  a  mis  des  pâturages,  le  taureau  se  marie  à  la 
génisse  ;  le  bélier  à  la  brebis,  et  l'homme  à  la  femme. . 

Les  déserts  de  Barca ,  de  TArabie ,'  d'Horeb ,  de  Sinaî, 
ile  Jérusalem ,  de  Gobi ,  etc.  ne  furent  jamais  peuplés, 
ne  le  sont  point  et  ne  le  seroiit  jamais,  à  moinjs  qu'il 
n'arrivequelque  révolution  qui  change  en  bonne  terve 
labourable  ces  horribles  plaines  de  sable  et  de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  est  assez  bon,  et  il  est  suf- 
fisamment couvert  de  conscmimateurs,  puisqii'en  tout 
genre  il  y  a  plus  de  postulans  que  dé  places ,  puisqu'il 
y  a  deux  cent  mille  fainéans  qui  gueusent  d'un  bout  du 
pays  à  l'autre,  et  qiii  soutiennent  leur  détestable  vie 
auxxlépens  des  riches;  éi^n ,  puisque  la  France  noui^it 
près  de  quatre-vingt  mille  moines,  dont  aucun  n'a^fait 
servir  ses  mains^  à  produire  un  épi  de  froment.        i 

SSCTIOH    II. 

aiFUTÀTioN  d'un  article  d«  l'enctclopiIdib. 

Vous  lisex  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopé-^ 
diqucy  à  l'article  Population  y  ces  paroles  dans  les- 
quelles il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  : 

La  Fiunce  s'est  accrue  de  plusieurs  grandes  pro* 
vïnces,très  peuplées;  et  cependant  ses  habitans  sont 
moins  nombreux  d'un  cinquième  qu'ils  ne  Vêtaient 
avant  ces  réunions  :  et  ses  belles  proi^inces,  que  la 
nature  semble  a\H)ir  destinées  a  fournir  des  subsis^ 
tances  a  toute  l'Europe  y  sont  incultes.  ' 

'  Cette  opinion  s'est  établie  d'après  d'anciens  dénombr^mens  vrai- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


POPUIATION.  21 

I®.  Gomment  des  provinces  très  peuplées  étant  incor- 
porées à  un  royaume,  ce  royaume  serait*il  moins  peuplé 
d'un  cinquième?  a-t-il  étérifragé par  la  peste?  S'il  a 
perdu  ce  cinquième,  le  roi  doit  avoir  perdu  un  cin- 
quième de  ses  revenus.  Cependant  le  revenu  annuel  de 
la  couronne  est  porté  à  près  de  trois  cent  quarante  mil- 
lions de  livres,  année  comnmne ,  à  quarante-neuf  livres 
et  demie  le  marc.  Cette  somme  retourne  aux  citoyens 
par  le  payement  des  rentes  et  des  dépenses,  et  ne  peut 
encore  y  suffire. 

2®.  Comment  l'auteur  peut-il  avancer  que  la  France 
a  perdu  le  cinquième  de  ses  habitans  en  homnies  et  en 
femmes,  depuis  l'acquisition  de  Strasbourg,  quand  il 
est  prouvé ,  par  les  recherches  de  trois  intehdans ,  que 
la  population  est  augmentée -depuis  vingt  ans  dans  leurs 
généralités? 

Les  guerres,  qui  sont  le  plus  horrible  fléau  du  genre 
humain,  laissent  en  vie  l'espèce  femelle  qui  lerépstt'e. 
De  là  vient  que  les  bons  pays  sont  toujours  à  peu  près 
également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  sont  plus  funes- 
tes. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  dragonnades 
ont  fait  à  la  France  une  plaie  cruelle  ;  mais  cette  bles- 
sure est  refermée,  et  le  Languedoc,  qui  est  la  province 
dont  il  est  le  plus  sorti  de  réformés ,  est  aujourd'hui  \b^ 

semblablement  très  exagérés.*  Jamais  la  France  n'a  été  mieux  çultiyéei 
et  par  conséquent  plus  peuplée  que  depuis  la  paix  de  1763;  mais  on 
doit  dire  en  même  temps,  qu'elle  n'est. peut-être  pas  encore  parvenue 
à  la. moitié  de  la  population  et  de  la  richesçe  que  son  sol  peut  lui  pro- 
mettre ,  et  desquelles  rexécution  du  plan ,  dont  on  a  yu  quelques  essais 
en  1776»  l'aurait  fait  approcher  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  géné- 
rations. 
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provinccidè  France  la  plus  peuplée ,  siprès  l'Ile  de  France 

et  la  Normandie, 

3^.  Comment  peut^-on^dire  que  les  belles  provinces 
de  France  sont  incultes  ?  en  vérité  c'est  se  ctpire  damné 
en  paradis.  Il  suffit  d'avoir  des  yeux  pour  être  persuadé 
du  contraire.  Mais  sans  entrer  ici  dans  un  long  détail, 
considérons  Lyon,  qui  contient  environ  cent  trente 
mille  habitans ,  c'est-à-dire  autant  que  Rome,  et  non 
pas  deux  cent  mille ,  comme  dit  l'abbé  de  Caveyrac  dans 
son  Apologie  de  la  dragonnade  et  de  la  Saint-*Barthé- 
lemi  (^.  Il  n'y  a  point  de  ville  où  l'on  fasse  meilleure 
chère.  D'où  vient  cette  affluence  de  nourritures  exceU 
lentes ,  si  ce  n'est  des  campagnes  voisines.  Ces  cam-* 
pagnes  sont  donc  très  bien  cultivées,  elles  sont  donc 
riches.  J'en  dirai  autant  de  toutes  les  villes  de  France, 
L'étranger  est  étonné  de  l'abondance  qu'il  y  trouve, 
et  d'y  être  servi  en  vaisselle  d'argent  dans  plus  d'une 
maison. 

Il  y  a  des  terrains  indomptables,  comme  les  landes  de 
Bordeaux,  la  partie  de  la  Champagne  nommée  pouil^ 
leuse.  Ce  n'est  pas  assurément  la  mauvaise  administra** 
tion  qui  a  frappé  de  stérilité  ces  malheureux  pays  ;  ils 
n'étiient  pas  meilleurs  du  temps  des  druides. 

C'est  un  grand  plaisir  de  se  plaindre  et  de  censurer , 
je  l'avoue.  U  est  doux,  après  avoir  mangé  d'un  mouton 

(a)  Caveyrac  a  copié  cette  exagération  de  Plucbe,  sans  lui  en  faire 
honneur.  Phiche,  dans  sa  Concorde  (ou  discorde)  «ie  Ai  géographie, 
}>.  i5a,  donne  libéralement  un  nnllion  d*habitans  à  Paris,  deux  cent 
mille  à  Lyon^  deux  cent  mille  à  Lille,  qui  n'en  a  pas  la  moitié;  cent 
mille  à  Nantes,  à  Marseille,  à  Toulouse,  n  tous  débite  ces menisonges 
imprimés  avec  la  même  confiance  qu'il  parie  du  lac  Siri)on  et  qu^il 
démontre  le  déluge.  Et  on  nourrit  l'esprit  d«  la  jeunesse  de  ces  extra- 
vagances. 
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lie  pré  -  salé  ^^d'im  veau  de  rivière,  d'un  caneton  de, 
Rouen,  d'un  phiyi^de  Danphiné,  d'uae  gelinote  ou 
d'un  coq  de  bruyère  de  Franche-Comté;  ^près  avoir  bu 
du  Tf'm  de  Chambertin  ^  de  Silleri ,  d' A! ,  de  Frontignan  ; 
il  est  doux,  dis-je,  de  plaindre  dans  une  digestion  un 
peu  laborieuse  le  sort  des  campagnes  <|ui  ont  fourni 
très  di^*ement  toutes  ces  délicatesses.  Voyagez ,  mes- 
sieurs, et  vous  verrez  si  vous  serez  sdUeur-s  mieux  nourris, 
mieux  abreuvés,  mieux  logés ,  mieux  babiUés  et  mieux 
voitures. 

Je  crois  l'Anglet^re ,  l'Allemagne  protestante,  la  Hol* 
lande,  plus  peuplées  à  proportion.  La  raison  en  est 
évidente  :  il  n'y  a  point  dans  ces  pays-là  de  moines  qui 
jurent  à  Di^u  d'être  inutiles  aux  hommes.  Les  prêtres , 
n'ayant  que  très  peu  de  chose  k  faire ,  s'occupent  à  étu- 
dier et  à  propager.  Ils  font  des  enfans  robustes ,  et  leur 
donnent  une  meilleure  éducation  que  n'en  ont  les  en- 
fans  des  marquis  français  et  italiens. 

Rome ,  au  contraire ,  serait  déserte  sans  les  cardi- 
naux, les  ambassadeurs  et  les  voyageurs.  Elle  ne  serait, 
comme  le  temple  de  Jupiter-Ammon,  qu'un  monument 
illustre.  On  comptait,  du  temps  des  premiers  Césars, 
des  millions  d'hommes  dans  ce  territoire  stérile,  que  les 
esclaves  et  le  fumier  rendaient  fécond.  C'était  une  ex- 
ception à  eette  loi  générale ,  que  la  population  est  d'or« 
dinaire  en  raison  de  la  bonté  du  sol. 

La  victoire  avait  fertilisé  et  peuplé  celte  terre  ingrate. 
Une  espèce  de  gouvernement  la  plus  étrange ,  la  plus 
contradictoire  qui  ait  jamais  étonné  les  hommes,  a  rendu 
-au  territoire  de  Romulus  sa  première  nature.  Tout  le 
pays  est  dépeuplé  d'Orviète  à  Terracine.  Rome ,  réduite 
à  ses  citoyens,  ne  serait  pas  à  Londres  comme  un  est 
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à  détîze^  €t  ten  feit  d'argent  et  de  coiïi^Qrce,  eHe  ii6> 
serait  pas  aux  villes  d'Ânîsjterdamet  <le  Lpndrès  ^mme 
Hii  est  à  mille. 

Ce  que  Home  a  perdu,  non -seulement  l*E«rope  Fa 
regagné ,  mais  la  population  a.'  triplé  presque  partout 
depuis  Gharlemagne.   . 

Je  dis  triplé,  et  c^est  beaucoup  ;  -car  on  ne  -propage 
point  en  progression  géométrique.  Tous  les  calculs 
qu'on  a  faits  sur  cette  prétendue  multiplication  sont 
des  chimères  absurdes. 

Si  une  famille  d'hommes  ou  de  ^nges  multipliait  en 
cette  façon,  la  terre  au  bout  de  deux  cent$  ans  {l'^aurait 
pas  de  quoi  les  nourrir, 

La  nature  a  poui'vu  à  conserver  et  à  restreindre  les. 
espèces.  Elle  ressemble  aux  parques  qui  filsâexit  et  cou- 
paient toujours.  Elle  n'est  occupée  que  de,  naissances  et 
de  destructions.  .  .       . 

Si  elle  a  donné  à  f animal  homme  plus  d'idée&,  plus 
de  mémoire  qu'aux  autres;  si  elle  l'a  rencki  capable  de 
généraKser  ses  idées  et  de  les  combiner;  si  elle  Ta  avan- 
tagé du  don  de  la  pirole ,  elle  ne  lui  a  pas  accordé  ce- 
lui de  la  multiplication  comme  aux  insectes.  Il  y  a  plus, 
de  fourmis  dans  telle  lieue  carrée  de  bruyères ,  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'hommes  sur  le  globe. 

Quand  un  pay$  possède  un  grand  nombre  de  fai- 
néaiis,  soyez  sûr  qu'il  est  assez  peuplé,  puisque  ces 
fainéans  sont  logés ,  nourris ,  vêtus,  amusés,  respectés,, 
par  ceux  qui  travaillent. 

S'il  y  a  trop  d'habitans ,  si  toutes  les  places  sont  prises, 
on  va  travailler  et  mourir  à  Saint-Domingue ,  à  la  Mar^ 
tinique,  à  Philadelphie,  à  Boston.  ' 

Le  point  principal  ne$t  pas  d'avmr  du  superflu  en 
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hommes,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons  le  m(HiB 
malheureux  qu'il  est  possible. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  l'être  dans 
ia  zone  tempérée,  peuplée  presque  partout  d'un  nom-^ 
bfe  plus  que  suffisant  d'habi tans  qui  cultivent  tous  les 
arts;  et  tâchons  de  ne  pas  gâter  notre  bonheur  par  nos 
sottises, 

SECTION   III. 
FRAGMENT    SUR   LA   POPULATION. 

Daws  une  nouvelle  Histoire  de  France  on  prétend 
qu'il  y  avait  huit  millions  de  feux  en  France ,  du. temps 
de  Philippe  de  Valois  :  or ,  on  entend  par  feu  une  fa- 
mille, et  l'auteur  entend  par  le  mot  de  France,  ce 
royaume  tel  qu'il  est  aujourd'huf  avec  ses  annexes. 
Cela  ferait,  à  quatre  personnes  par  feu,  trente-deux 
millions  d'habitans;  car  on  ne  peut  donner  à  un  feu 
moins  de  quatre  personnes  l'un  portant  l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur'  un  état  de  sub- 
side imposé  en  iSaS.  Cet  état  pm^té  deux  ihillions  cinq 
cent  mille  feux  dans  les  terres  dépendantes  de  la  cou- 
ronne, qui  n'étaient  pas  le  tiers  de  ce  que  le  royaume 
renferme  aujourd'hui.  Il  aiu'ait  donc  fallu  ajouter  deux 
tiers  pour  que  le  calcul  de  l'auteur  fut  juste.  Ainsi,  sui- 
vant-la supputation  de  l'auteur ,  le  nombre  des  feux  de 
la  France ,  telle  qu'elle  est,  aurait  monté  à  sept  millions 
cinq  cent  mille.  A  quoi  ajoutant  probablement  cinq  cent 
mille  feux  pour  les  ecclésiastiques  et  pour  les  personnes 
non  comprises  dans  le  dénombrement,  on  trouverait 
aisément  les  huit  millions  de  feux  et  au-delà. 

L'auteur  rjéduit  chaque  feu  à  trois  personnes;  mais 
par  le  calcul  que  j'ai  fait  dans  toutes  les  terres  où  j'ai 
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été ,  et  dans  celle  que  j'habite,  je  compte  quatre  |)er- 

sonnes  et  demie  par  feu. 

Ainsi ,  supposé  que  l'état  de  1 3a8  soit  juste ,  il  faudra 
nécessairement  conclure  que  la  France,  telle  qu'-elle  est 
aujourd'hui ,  contenait,  du  temps  de  Philippe  de  Valois, 
trente-six  millions  d'habîtans. 

Or,  dans,  le  dernier  dénombrement  fait  en  175^, 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions ,  on  ne 
trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq,  cent  cin- 
quante mille  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  feux  ;  ce  qui, 
à  quatre  et  demi  par  feu ,  ne  donnerait  que  quinze  mil- 
lions neuf  cent  soixante  et  dix-sept  mille  deux  cents 
habitans,  à  quoi  il  faudra  ajouter  sept  cent  mille  âmes 
au  moins  que  l'on  suppose  être  dans  Paris ,  dont  le  dé- 
nombrement a  été  fait  suivant  la  capitation ,  et  non  pas 
suivant  le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  soit  qu'on 
porte  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  France 
les  feux  à  trois ,  à  quatre ,  à  cinq  personnes ,  il  est  clair 
que  le  nombre  des  habitans  est  diminué  de  plus,  de  la 
moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

Il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que  le 
dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait;  ainsi, 
dans  quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales,  le  nombre 
des  Français  serait  réduit  au  quart ,  et  dans  huit  cents 
ans  au  huitième  ;  ainsi  dans  huit  cents  ans  la  France 
n'aura  qu'environ  quatre  millions  d'habitans  ;  et  en  sui- 
vant cette  progression ,  dans  neuf  mille  deux  cents  ans 
il  ne  restera  qu'une  seule  personne  mâle  ou  femelle 
avec  fraction.  Les  autres  nations  ne  saront  sans  doute 
pas  mieux  traitées  que  nous,  et  il  &ut  espérer  qu'alors 
viendra  la  fin  du  monde. 
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Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre  hu- 
main y  c'est  que  dans  deux  terres  que  je  dois  bien  con- 
naître, inféodées  du  temps  de  Charles  v,  j'ai  trouvé 
la  moitié  plus  de  feux  qu'il  n'en  est  marqué  dans  l'acte 
d'inféodation ,  et  cependant  il  s'est  fait  une  émigration 
considérable  dans  ces  terres  à  la  révocation  de  l'cdit 
de  Nantes. 

Le  genre  humain  BMfaninue  ni  n'augmente ,  comme 
on  le  croit;  il  est  très  probable  qu'on  se  méprenait 
b^ucoup  du  temps  de  Philippe  de  Valois,  quand  pn 
comptait  deux  millions  cinq  cent  mille  feux  dans  ses 
domaines. 

Au  reste  j'ai  toujours  pensé  que  la  France  renferme 
de  nos  jours  environ  vingt  millions  d'habitans,  et  je  les 
ai  comptés  à  cinq  par  feu,  l'un  portant  l'autre.  Je  me 
trouve  d'accord  dans  ce  calcul  avec  l'auteur  de  la  Dune, 
attribuée  au  maréchal  de  Y auban ,  et  surtout  avec  le 
détail  des  provinces  donné  par  les  intendans  à  la  fin  du 
dernier  siècle.  Si  je  me  trompe ,  ce  n'est  que  d'environ 
quatre  millions ,  et  c'est  une  bagatelle  pour  les  auteurs. 

Hubner,  dans  sa  Géographie,  ne  donne  à  l'Europe 
que  trente  millions  d'habitans;  il  peut  s'être  trompé 
aisément  d'environ  cent  millions.  Un  calculate.ur ,  d'ail- 
leurs exact,  assure  que  la  Chine  ne  possède  que  soixante 
et  douze  millions  d'habitans;  mais  par  le  dernier  dé< 
nombrement  rapporté  par  le  père  Duhalde,  on  compte 
ces  soixante  et  douze  millions,  sans  y  comprendre  les 
vieillards,  les  femmes,  les  jeunes  gens  au-dessous  de 
vingt  ans  :  ce  qui  doit  aller  à  plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et  dé- 
peuplons la  terre  un  peu  au  hasard;  tout  le  monde  se 
conduit  ainsi  :  nous  ne  son^mes  guère  faits  pour  avoir 
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une  notion  exacte  des  choses  ;  Ta  peu  près  est  notre 

guide ,  et  souvent  ce  guide  égare  beaucoup. 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un  calcul 
juste.  Nous  allons  voir  des  forces,  et  nous  y  rions;  mais 
rit-on  moins  dans  son  cabinet,  quand  on  voit  de  graves 
auteurs  supputer  exactement  combien  il  y  avait  d'hom- 
mes sur  la  terre  28 5  ans  après  le  déluge  universel?  Il  se 
trouve,  selon  le  frère  Petau-,  jlWiite,  que  la  famille  de 
Noé  avait  produit  un  milliard  deux  cent  vingt-quatre 
millions  sept  cent  dix-sept  mille  habitâns  en  tt*ois  cents 
ans.  Le  bon  prêtre  Petau  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que 
de  faire  des  enfans  et  de  les  élever;  comme  il  y  va!  * 

Selon  Cumberland ,  la  famille  ne  provigna  que  jus- 
qu'à trois  milliai'ds  trois  cent  trente  millions ,  en  trois 
cent  quarante  ans;  et  selon  Whilston,  environ  trois 
cents  ans  après  le  déluge,  il  n'y  avait  que  soixante-cinq 
mille  cinq  cent  trente-six  habitâns. 

'  Il  est  difficile  d'accorder  ces  comptes ,  et  de  les  al- 
louer. Voilà  les  excès  où  l'on  tombe  quand  on  veut  con- 
cilier ce  qui  est  inconciliable,  et  expliquer  ce  qui  est 
inexplicable.  Cette  malheureuse  entreprise  a  dérangé 
des  cerveaux  qui  d'ailleurs  auraient  eu  des  lumières 
utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  V Histoire  universelle  d'Angleterre 
disent  «  qu'on  est  généralement  d'accord  qu'il  y  a  à  prê- 
te sent  environ  quatre  mille  millions  d'habitans  sur  la 
«  terre.  »  Vous  remarquerez  que  ces  messieurs ,  dans  ce 
nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes ,  ne  comptent  pas 
l'Amérique  qui  comprend  près  de  la  moitié  du  globe  : 
ils  ajoutent  que  le  genre  humain  en  quatre  cents  ans 

r  ,  1 

'  n  parait  que  le  calcul  du  P.  Petau  e»t  encore  plus  fort,  comme 
on  le  voit  dans  la  première  section  de  cet  article  (p.  16)  et  ailleurs. 
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augmente  toujours  du  double ,  ce  qui  est  bien  contraire 
au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Valois,  qui  fait  diminuer 
la  nation  de  moitié  en  quatre  cents  ans. 
>.  PcHir  moi,  si  au  lieu  de  Ëiire  un  roman  ordinaire^  je 
voulais  me  réjouir  à  supputer  combien  j'ai  de  frères  sur 
ce  mdUieureux  petit  globe ,  voici  comme  je  m'y  pren- 
drais. Je  verrais  d'abord  à  peu  près  combien  ce  globule 
contient  de  lieues  carrées,  habitées  sur  la  surface;  je 
dirais  :  La  surface  du  globe  est  de  vingt-sept  millions  de 
lieues  carrées;  ôtons-en  d'abord  les  deux  tiers  au  moins 
pour  les  mers,  rivières,  lacs,  déserts,  montagnes  .et 
tout  ce  qui  est  inhabité;  ce  calcul  est  très  modéré,  et 
nous^lonne  neuf  millionsde  lieues  carrées  à  faire  valoir. 
La'  France  et  l'Allemagne  cohiptent  six  cents  per? 
sonnes  par  lieue  carrée,  l'Espagàe  cent  soixante,  la 
Russie  quinze,  la  Tartarie  dix,  la  Chine  environ  mille; 
prenez  un  nombre  moyen  comme  cent,  vous  aurez  neuf 
cents  millions  de  vos  frères,  soit  basanés,  soit  nègres, 
soit  rouges,  soit  jaunes,  soit  barbus,  soit  imber&es.  Il 
n'est  pas  à  croire  que  la  terré  ait  en  effet  un  si  grand 
nombre  d'habitans;  et  si  l'on  continue  à  faire  des  eu-- 
nuques ^^ à  multiplier  les  moines,  et  à  &ire  des  guerres 
pour  les  plus  petits  intérêts,  jugez  si  vous  aurez  les 
quatre  mille  millions  que  les  auteurs  anglais  de  VHi^^ 
toipe  unwerseUe  vous  donnent  si  libéralement;  et  puis, 
qu'importe  qu'il  y  ait  beaucoup  ou  peu  d'hommes  sur 
la  terre?  l'essentiel  est  que  cette  pauvre  espèce  soit  la 
moins  malheureuse  qu'il  est  possible. 
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SECTION    IV. 

É 

DE    LA   POPULATION    DE    l'amÉEIQUE. 

La  découverte  de  F  Amérique,  cet  objet  de  tant  d'ava- 
rice, de  tant  d'ambition,  est  devenue  aussi  un  objet  de 
la  philosophie.  Un  nombre  prodigieux  d'écrivains  s'est 
efforcé  de  prouver  que  les  Américains  étaient  une  co- 
lonie de  l'ancien  monde.  Quelques  métaphysiciens  mo« 
destes  ont  dit  que  le  même  pouvoir  qui  a  fait  croître 
Therbe  dans  les  campagnes  de  l'Amérique  y  a  pu  mettre 
aussi  des  hommes  ;  mais  ce  système  nu  et  simple  n'a 
pas  été  écouté. 

Quand  le  grand  Colombo  soupçonna  l'existence  de 
ce  nouvel  univers ,  on  lui  soutint  que  la  chose  était  im- 
possible ;  on  prit  Colombo  pour  un  visionnaire.  Quand 
il  en  eut  fait  la  découverte,  on  dit  que  ce  nouveau 
monde  était  connu  long'temps  auparavant. 

On  a  prétendu  que  Martin  Beheim ,  natif  de  Nm^em-* 
berg,  était  parti  de  Flandre  vers  l'an  i46o,  pour  cher- 
cher ce  monde  inconnu ,  et  qu'il  poussa  jusqu'au  détroit 
de  Magellan ,  dont  il  laissa  des  cartes  incognito  ;  maiâ 
comme  Martin  Beheim  n'avait  pas  peuplé  l'Amérique, 
et  qu'il  fallait  absolument  qu'un  des  arrière-petits-fih 
de  Noé  eût  pins  cette  peine,  on  chercha  dans  l'antiquité 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à  quelque  long  voyage^ 
et  on  l'appliqua  à  la  découverte  de  cette  quatrième 
partie  de  notre  globe.  On  fit  aller  les  vaisseaux  de  Salo- 
mon  au  Mexique,  et  c'est  de  là  qu'on  tira  l'or  d'Ophir 
pour  ce  prince  qui  était  obligé  d'en  emprunter  du  roi 
Hiram.  On  trouva  l'Amérique  dans  Platon.  On  en  fit 
honneur  aux  Carthaginois;  et  on  cita  sur  cette  anec- 
dote un  livre  d'Aristote  qu'il  n'a  pas  composé* 
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Hornitis  prétendit  trouver  quelque  conformité  entre 
la  langue  des  Hébreux  et  celle  des  Caraïbe.  Le  père 
LafitaUy  jésuite,  na  pas  manqué  de  suivre  une  si  belle 
ouverture.  Les  Mexicains  dans  leurs  grandes  afflictioiKs 
décliîment  leurs  vétemens  ;  quelques  peuple»  de  l'Asie 
en  usaient  autrefois  ainsi ,  donc  ils  sont  les  ancêtres 
des  Mexicains.  On  pouvait  ajouter  qu'on  danse  beau- 
coup en  Languedoc ,  que  les  Hurons  dansent  aussi 
dans  kurs  réjouissances,  et  qu'ainsi  les  Languedoc 
ciras  viemi^it  des  Hurons,  ou  les  Hurons  d^  Langue*- 
dociens. 

Les  auteurs  d'une  terrible  Histoite  uni^rselle  pré- 
tendent que  tous  les  Américains  sont  une  colonie  de 
Tartanes.  Us  assurent  que  c'est  l'opinion  la  plus  géné<^ 
ralemeht  reçue  parmi  les  savans  ;  mais  ils  iie  disent  pas 
que  ce  soit  parmi  les  savâns  qui  pensent.  Selon  eux  ^ 
quelque  descendant  de  Noé  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'aller  s'établir  dans  le  délicieux  pays  de  Kamstchatka^ 
au  nord  de  la  Sibérie.  Sa  iamille,  n'ayant  riai  à  faire  ^ 
alla  visita  le  Canada ,  soit  en  équipant  des*  flottes ,  soit 
en  marchant  par  plaisir  au  milieu  des  glaces ,  soit  par 
quelque  langue  de  terre  qui  ne  s'est  pas  retrouvée  jusqu'à 
nos  jours.  On  se  mit  ensuite  à  £ûre  des  enfans  dans  le 
Canada  ^  et  bientôt  ce  beau  pays  ne  pouvant  plus  nourrir 
la  multitude  prodigieuse  de  ses  habitans^  ils  allèrent 
eupler  le  Mexique ,  le  Pérou ,  le  Chili  j  el;  leurs  arrière- 
petites^filles^  accouchèrent  de  géans  vers  le  détroit  de 
Magellan. 

Comme  on  trouve  des  animaux  féroces  dans  quelques 
pays  chauds  de  l'Amérique,  ces  auteurs  supposent  que 
les  Christophes  Colombs  de  Kamstcliat&a  les  avaient 
amenés  en  Canada  pour  leur  divertissement,  et  avaient 
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eu  la  précaution  de  prendre  tous  Jes  individus  de  *ces 
espèces  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  ^notre  continent. 
'  Mais  les  Kamstchatkatiens  n'ont  pas  seuls  servira  peu'^ 
pler  le  Nouveau-Monde;  ils  ont  été  charitablement  aidés 
par  les  Tartares-MantchouK ,  par  les  Huns ,  par  les  CbÎM 
nois,  par  les  Japonais. 

-  Les  Tartài'es-iMantchoux  sont  incontestablement  les 
ancêtre  des  Péruviens ,  car  Mango^apak  est  le  prefnief 
inca  du  Perçu.  Mango  ressemble  à  Manco^  Manto  h 
Mancu ,  Maneu  à  Mantchu ,  et  de  là  à  Mantckou  il  n'y 
a  pas  loin.  Rien  n'est  mieux  démontré. 
'  Pour  les  Huns ,  ils  ont  bâti  en  Hongrie  une  ville  qu'on 
appelaitCiinadi  ;  or,  en  changeant  eu  en  ca,  on  trouvé 
Cans^di,  d'où  le  Canada  a  manifestement  tiré  son  nom. 
•  Une  plante  ressemblante  au  ginseng  des  Chinois  croit 
^n  Canada  ;  donc  les  Chinois  l'yxmt  portée ,  avant  mémo 
qu'ils  fussent  maîtres  delà  partie  de  là  Tartarie  chinoise, 
où  croît  leur  ginseng  :  et  d'ailleurs  les  Chinois  sont  de 
si  grands  navigateurs  qu'ils  ont  envoyé  autrefois  de^ 
flottes  en  Amérique,  sana  jamais  conserver  avec  leur* 
colonies  la  moindre  correspondance. 

A  l'égard  des  Japonais,  comme  ils  sont  les  plus  voi-^ 
$îns  de  l'Amérique  j  dontils  ne  sont  guère  éloignes  que 
de  douze  cents  liénes  9  îb  y  ont  sans  doute  été  autrefois  j 
mais  ils  ont  depuis-  négHgé  ce  voyage^ 

Voilà  pourtant  ce  qu'oaose  écrire  de  nos^  jours.  Que 
répondre  à  ces  systèmes  et  à  tant  d'autres?  rkn. 

POSSÉDÉS. 

De  tous  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  des  liaisons  avec 
le  diable,  il  n'y  a  que  les  possédés  à  qui  on  n'a  jamais 
nea  de  houL  à  répliquer*  Qu'un  homme  vous  dise  :  Je^ 
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suis  possédé,  il  faut  l'en  croire  sur  sa  parole.  Geux4à 
ne  sont  point  obligés  de  faire  des  choses  bien  extraôr- 
dinaiires;  et  quand  ils  les  font,  ce  n^est  que  pour  sur- 
abondance de  droit.  Que  répondre  à  un  homme  qui  roule 
les  yeux ,  qui  tord  la  bouche,  et  qui  dit  qu'il  a  le  diable 
au  corps?  Chacun  sent  ce  qu'il  sent.  Il  y  a  eu  autrefois 
tout  plein  de  possédés,  il  peut  donc  s'en  rencontrer 
encore.  S'ils  s'avisent  de  battre  le  monde ,  on  le  leur  rend 
bÎ€»,  et  alors  ils  deviennent  fort  modérés.  Mais  pour 
un  pauvre  possédé  qui  se  contente  de  quelques  •  con- 
vulsions ,  et  qui  ne  fait  de  mal  à  personne,  on  n'est  pas 
en  droit  de  lui  en  Êiire.  Si  vous  disputez  contre  lui, 
vous  aurez  infidlliblement  le  dessous;  il  tous  dira  :  Lé 
diable  est  entré  hier  chez  moi  soûs  une  telle  fbnne; 
j'ai  depuis  ce  temps -là  une  colique  sumativeUe,  que 
tous  les  apothicaires  ^u  monde  ne  peuvent  soulagei*. 
Il  n'y  a  certainement  d'autre  parti  à  prendre  avec  cet 
homme  <|iue  cdui  de  l'exorciser,  ou  de  l'abandonner  au 
diable» 

C'est  grand  dommage  qu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui 
ni  possédés,  ni  magiciens,  ni  astrologues,  ni  génies. 
On  ne  peut  concevoir  de  quelle  ressource  étaient  il  y  à 
oent  ans  tous  ces  mystères.  Toute  la  noblesse  vivait 
alors  dans  ses  châteaux.  Les  soirs  d'hiver  sont  longs;  on 
serait  mort  d'ennui  sans  ces  nobles  amusemens.  Il  n'y 
avait  guère  de  château  où  il  ne  revînt  une  fée  à  cer- 
tains jours  marqués ,  comme  la  fée  Merlusine  au  châtead 
de  Lusignan.  Le  grand-veneur ,  homme  sec  et  noir ,  chas- 
sait avec  une  meiite  de  chiens  noirs  dans  la  foret  de 
Fontainebleau»  Le  <Uable  tordût  le  cou  aii  maréchal 
Fabert;  Chaque  village  avait  son  sorcier  ou  sa  sorcière; 
chaque  prince  avait  son  astrologue  ;  toutes  les  daine$ 
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8e  fesaient  dire  leur  bonne  aventure;  les  possédés  cou- 
raient les  champs  ;  c'était  à  qui  avait  vu  le  diable,  ou- 
à  qui  le  verrait;  tout  cela  était  un  sujet  de  conversa-» 
tions  inépuisables^  qui  tenait  les  esprits  en  haleine. 
A  présent  on  joue  insipidement  aux  cartes ,  et  on  a 
perdu  à  être  détrompé. 

POSTE. 

Autrefois  si  vous  avies^  eu  un  ami  à  Gonstantinopie  et 
un  autre  à  Moscou,  vous  auriez  été4>bligé  d'attendre  leur 
retour  pour  apprendre  de  leurs  nouvelles.  Aujourd'hui, 
sans  qu'ils  sortent  de  leur  chambre,  ni  vous  de  la  vôtre , 
vous  conversez  familièrement  avec  eux  par  le  moyen 
d'une  feuille  de  papier.  Vous  pouvez  même  leur  envoyer 
pwr  la  poste  un  sachet  de  l'apothicaire  Amoult  contre 
l'apoplexie ,  et  il  €st  reçu  phis  in&illiblement  qu'il  ne 
les  guérit. 

Si  l'un  de  vos  amis  a  besoin  de  faire  toucher  de  l'ar* 
gent  à  Pétersbourg  et  l'autre  à  Smyrne,  la  poste  fait  votre 
affaire. 

Votre  maîtresse  est-elle  à  Bordeaux,  et  vous  devant 
Prague  avec  votre  régiment ,  elle  vous  assure  réguliè- 
rement de  sa  tendresse;  vous  savez  par  elle  toutes  les 
nouvelles  de  k  vîUe ,  escepté  les  infidétités  qu'eUe  vous 
feit. 

Enfin*  la  poste  est  le  lien  ée  toutes  les  affaires ,  de 
toutes  les  négociations  ;  les  absens  deviennent  par  elle 
présens  ;  elle  est  la  consolation  de  la  vie. 

La  France,  où  eette  belle  invention  fut  renouvelée 
dans  nos  temps  barbares,  a  rendu  ce  service  à  toute 
l'Europe. /Aussi  n'a-t*elle  jamais  corrompu  ce  bienfait; 
et  jamais  le  ministère  qui  a  eu  le  département  des  postes 
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n'a  ouvert  les  lettres  d^aucun  particulier,  e9ccepté<{uaiid 
il  a  eu  besoin  de  savoir  ce  qu'elles  contenaient.  Il  n'en 
est  pas  ainsi ,  dit*on ,  dans  d'autres  pays.  On  a  prétendu 
qu'en  Allemagne  vos  lettres,  en  passant  par  cinq  ou-sèx 
dominations  différentes ,  étaient  lues  cinq  ou  »x,  fois , 
et  qu'à  la  fin  le  cachet  était  si  rompii ,  qu'on  était  ofati^ 
d'en  remettre  un  autre. 

M.  Graigs,  secrétaire  d'état  en  Angleterre ,  ne  voulut 
jamais  qu'on  ouvrît  les  lettres  dans  ses  bureaux;  il  di^sÀt 
que  c'était  violer  la  foi  publique,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  s'en^parer  d'un  sea^t  qui  ne  nous  est  pas  confié, 
qu'il  est  souvent  plus  criminel  de  prendre  à  un  homme 
ses  pensées  que  son  ai^gent ,  que  cette  frahison  est  d'au«* 
tant  plus  malhonnête  qu'on  peut  la  Êdœ  sans  risque, 
et  sans  en  pouvoir  être  convaincu. 

Pour  dérouter  l'empressement  des  curieux,  oh  ima- 
gina d'abord  d'écrire  une  partie  de  ses  dépêches  «n 
chiffres;  mais  la  partie  en  caractères  ordinaires  servait 
quelquefois  à  faire  tlécouvrir  l'autre.  Cet  inconvénient 
fit  perfectionner  l'art  des  chiffres,  qu'on  appelle  sténo^ 
graphie. 

On  opposa  à  ces  énigmes  l'art  de  les  déchiffrer;  mais 
cet  art  fut  très  fautif  et  très  vain.  On  ne  réussit  qu'à  faire 
accroire'  à  des  gens  peu  instruits  qu'on  avait  déchiffré 
leurs  lettres,  et  on  n'eut  que  le  plaisir  de  leur  donner 
dés  inquiétudes.  Telle  est  la  loi  des  probabilités,  que 
dans  un  diiffre  bien  fait  il  y  a  deux  cents,  trois  cents^ 
<)uatre  cents  à  parier  contre  un ,  que  dans  chaque'  nu* 
méro  vous  ne  devinerez  pas  la  sylldbe  dont  il  est  repré* 
senlatif. 

Le  nombre  des  hasards  augmente  avec  la  combinai- 
son de  ces  numéros;  et  le  déchiffrem^t  devient  totale^ 
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ment  impossible  quand  le  ehiffire  est  fait  avec  un  peu 
d'art;    . 

}/  Ceux  qui  se  vantai:^  de  déchiffrer  une  lettre  sans  être 
instruits  des  affaires  qu'on  y  traite,  et  sans  avoir  des 
seccours  prélirainaâreà,  sont  de  plus  grands  charlatans 
que  ceux  qtn  se  vanteraient  d'entendre  une  langue  qu'ils 
n'ont  point  apprise. 

.  Quant'  à  c^ix  qui  vous  envoient  familièrement  par 
la  poste  une  tragédie  en  grand  papier  et  en  gros  carac^ 
tères ,  avec  des  feuilles  blanches  pour  y  mettre  vos  ob- 
servations, ou  qui  vous  régalent  d'un  premier  tome  de 
métaphysique  en  attendant  le  second,  on  peut  leur 
dire  qu'ils  n'ont  pas  toute  la  dbcrétion  requise,  et  qu'il 
y  a;meme  des  pays  où  ils  risqueraient  de  faire  oonnaîire 
au  ministère  qu'ils  sont  de  mauvais  poètes  et  de  mauvais 
métaphysiciens. 

POURQUOI  (LES). 

'  JPouRQUOI  ne  fait-on  presque  jamais  la  dixième  partie 
du  bien  qu'on  poiwrait  faire  ?        , 

U  est  clair  que  si  une  nation  qui  habite  entre  les 
A^es ,  les  Pyrénées  et  la  mer  avait  employé  à  l'amé- 
liôratton  et  à  l'embellissement  du  pays  la  dixième  partie 
de  l'argent  qu'elle  a  perdu  dans  la  guerre  de  1741 9  ^ 
la  moitié  des  hommes  tués  inutilement  en  Allemagne, 
l'Étajt  aurait  été  plus  florissant  Pourquoi  ne  l'a-t-on 
pas  fait?  pourquoi  préférer  une  guerre  que  l'Eurppe 
regardait  commp  injuste,  aux  travaux  heureux  de  la 
paix,  qui  auraient  produit  l'agréable  et  l'utile  ? 

Pourquoi  Louis  xiv,  qui  avait  tant  de  goût  pour  les 
grands  monumens,  pour  les  fondations^  pour  les  beaux- 
arts,  perdit*  il  huit,  cents  millions  de  notre  monnaie 
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d'aujourd'hui  à  voir  ses  cuirassiers  et  sa  mabfim  passer 
\e  Rhin  à  la  nage,  à  ne  point  prendre  Amsterdam ,  à  souh 
lever  contre  lui  presque  toute  l'Europe  ?  que  a'aoïrait-il 
point  fait  av^ec  ses  huit  cents  millions?. 

Pourquoi ,  lorsqu'il  réforma  la  jurisprudence,  ne  fut- 
elle  réformée  qu'à  moitié?  tant  d'anciens  usages  fondés 
sur  les  décrétales  et  sur  le  droit  canon  devaient* ils 
subsister  encore  ?  Était-il  nécessaire  que  dans  tant  de 
causes  qu'on  appelle  ecclésiastiques  ^  et  qui  au  fond 
sont  civiles ,  on  appelât  à  son  évéque ,  de  son  évéque 
au  métropolitain  y  du  métropolitain  au  primat,  du  pri- 
mat à  Rome  ad  apostoloSy  comm^  si  les  apôtre^  avaient 
été  auti^efois  les  juges  des  Gaules  en  dernier  ressort? 

Pourquoi ,  lorsque  Louis  xiv  fut  outragé  par  le  pape 
Alexandre -vu,  Chigi,  s'amusart-il  à  faire  venir  un  légat 
en  France  pour  lui  faire  de  frivoles  excuses,  et  à  dres- 
ser dans  Rome  une  pyramide  dont  les  inscriptions  ne 
regardaient  que  les  archers  du  guet  de  Rome,  pyramide 
qu'il  fit  démolir  bientôt  après?  Ne  valait -il  pas  mieux 
abolir  pour  jamais  la  simonie,  par  laquelle  tout  évéque 
des  Gaules  et  tout  abbé  paye  à  la  chambre  apostolique 
italienne  la  nfoitié  de  son  reven^  ? 

Pourquoi  le  même  monarque ,  bien  plus  outragé  par 
Innocent  xi ,  Odescalchi ,  qui  prenait  contre  lui  le  parti 
du  prince  d'Orange,  se  contenta-t-il  de  faire  soutenir 
quatre  propositions  dans  ses  universités,  et  se  refusait-il 
aux  vœux  de  toute  la  magistrature  qui  sollicitait  une 
rupture  étemelle  avec  la  cour  romaine  ? 

Pourquoi,  en  fesant  dè&  lois,  oublia-t-*on  de  ranlger 
toutes  les  provinces  du  royaume  sous  une  loi. Uniforme, 
et  laissa-t-on  subsister  cent  quarante  coutumes,  cent 
quarante-quatre  mesures  différentes  ? 
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Pourquoi  les  provinces  de  ce  royaume  fiirent- elles 
toujours  réputées  étrangères  Tune  à  l'autre  ;  de  sorte 
que  les  marchandises  de  Normandie,  transportées  par 
terre  en  Bretagne ,  payent  des  droits  comme  si  elles  ve- 
naient d'Angleterre  ?  • 

Pourquoi  n'était-il  pas  permis  de  vendre  en  Picardie 
le  blé  recueilli  en  Champagne,  sans  une  permission 
expresse,  comme  on  obtient  à  Rome  pour  trois  Jules  la 
permission  de  Ure  des  livres  défendus  ? 

Pourquoi  laissait-on  si  long-temps  la  France  souillée 
de  l'opprobre  de  la  vénalité?  Il  semblait  réservé  à 
Louis  XV  d'abolir  cet  usage ,  d'acheter  le  droit  de  juger 
les  hommes,  comme  on  achète  une  maison  de  campa- 
gne, et  de  faire  payer  des  épices  à  un  plaideur,  comme 
on  fait  payer  des  billets  de  comédie  à  la  porte. 

Pourquoi  instituer  dans  un  royaume  les  charges  et 
dignités  *  de 

Conseillers  du  roi...  Inspecteui*s  des  boissons , 
>  Inspecteurs  des  boucheries, 

Greffiers  des  inventaires , 
Contrôleurs  des  amendes , 
Inspecteurs  des  cochons , 
Péréquateurs  des  tailles ,  * 
Mouleurs  de  bois  à  brûler , 
Aides  à  mouleurs, 
Empileurs  de  bois , 
Déchargeurs  de  bois  neuf, 

'  Le  oontrôlenr-géDéral  Ponchfflrtndn,  depuis  chancelier,  est  un  des 
ministres  qui  ont  le  plus  emplojré  ce  moyen  d'obtenir  des  secoors  mo- 
mentanés :  c'est  loi  qoi  disait  :  La  Proyidence  Teille  sur  ce  royaume; 
à  peine  le  roi  a-t-il  créé  une  charge,  que  Dieu  crée  sur4e^kamp  uh  sot  pour 
Vacheter. 
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Conseillers  du  rot...  Contri^eurs  des  bois  de  charpente, 
Marqueurs  de  bois  de  charpente , 
Mesureurs  de  charbon , 
Cribleurs  de  grains, 
Inspecteurs  des  veaux , 
Contrôleurs  de  volaille , 
Jaugeurs  de  tonneaux , 
Essayeurs  (f  eaUx-de-vie, 
Essayeurs  de  bière, 
Rouleurs  de  tonneaux , 
Débardeurs  de  foin , 
Planchéieurs*débâcleurs , 
Auneurs  de  toile , 
Inspecteurs  des  perruques  ?  * 
Ces  ofices,  qui  font  sans  doute  la  prospérité  et  la 
splendeur  d'un  empire,  formaient  des  communautés 
nombreuses    qui  avaient   chacune  leur  syndic.  Tout 
cela  fîit  supprimé  en  1 7 19 ,  mais  pour  foire  place  à  d'au- 
bes de  pareille  espèce  dans  la  suite  des  temps. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  retrancher  tout  le  Êiste  et 
tout  le  luxe  de  la  grandeur,  que  de  les  soutenir  misé^ 
rablement  par  des  moyens  si  bas  et  si  honteux? 

Pourquoi  un  royaume  réduit  souvent  aux  extrémités 
et  à  quelque  avilissement,  s'est-il  pourtant  soutenu, 
quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour  l'écraser  ?  c'est 
que  la  nation  est  active  et  industrieuse.  Elle  ressemble 
aux  abeilles  ;  on  leur  prend  leur  cire  et  leur  miel ,  et 
le  moment  d'après  elles  travaillent  à  en  faire  d'auti*es. 
Pourquoi  dans  la  moitié  de  l'Europe  les  filles  prient- 
elles  Dieu  en  latin,  qu'elles  n'entendent  pas? 

*  Voyes  ^èele  de  louis  JCIV,  cb.  xxx,  tome  n,  page  SS7. 
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Pourquoi  presque  tous  les  papes  et  tous  lés  évoques, 
au  seizième  siècle,  ayant  publiquement  tant  de  bâtards, 
s'obstinèrent-ils .  à  proscrire  le  mariage  des  prêtres , 
tandis  que  TÉglise  grecque  a  continué  d'ordonner  que 
ses  curés  eussent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  «ut-il  jamais  de  querelle 
théologique,  et  ne  distingua-t-on  jamais  aucun  peuple 
par  un  nom  de  secte?  Les  Égyptiens  n'étaient' point 
appelés  Isiaques ,  Osiriaques  ;  les  peuples  de  Syrie 
n'avaient  point  le  nom  de  Cybéliens.Xes  Cretois  avaient 
une  dévotion  particulière  à  Jupiter,  et  ne  s'intitulèrent 
jamais  Jupitériens.  Les  anciens  Latins  étaient  fort  atta- 
chés à  Saturne;  il  n'y  eut  pas  un  village  du  Latium 
qu'on  appelât  Saturnien  :  au  contraire,  les  disciples  du 
Dieu  de  vérité  prenant  le  titre  de  leur  maîti^  même , 
et  ssL^pehntoints  comme  lui,  déclarèrent,  dès  qu'ils, 
le  purent ,  une  guerre  étemelle  à  tous  les  peuples  qui 
n'étaient  pas  oints,  et  se  firent  pendant  plus  de  qua- 
torze cents  ans  la  guerre  entre  eux ,  en  prenant  les  noms 
di  ariens,  de  manichéens,  àe  donatistes ,  de  hussiteSy 
Ae papistes,  de  luthériens ,  de  cals^inistes.  Et  même 
en  dernier  lieu,  les  jansénistes  et  les  molinistes  n'ont 
point  eu  de  mortification  plus  cuisante  que  de  n'avoir 
pu  s'égorger  en  bataille  rangée.  D'où  vient  cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  publique* 
ment  le  Cours  d'athéisme  du  grand  poète  Lucrèce, 
imprimé  à  Tusage  du  daupliin,  fils  unique  de  Louis  xiy, 
par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du  sage  duc  de  Montau- 
sier ,  et  de  l'éloquent  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  et  du 
savant  Huet,  évêque  d'Avranches  ?  C'est  là  que  vous 
trouvez  ces  sublimes  impiétés  ,  ces  vers  admirables 
contre  la  Providence  et, contre J'immortalité  de  l'âme, 
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qui  passent  de  bouche  en  boui^he  à  tous  les  siècles  à 
•venir  : 

Ex  nikUo  nikil,  in  nîhihtm  niljfosse  reiferH,      (Pns.  Sat.) 
Rien  ne  yîent  du  néant  y  TÎen  ne  s'anéantît. 

Tangere  enim  ac  tangi  nisi  corpus  niittapotest  tes* 

(LucA.Lib.  I,  V.  3o5.) 
Le  corps  senl  peut  toucher  et  |[ouremer  le  corps. 

Nec  benepro  meritis  capUur,  nec  tangUur  ira  [Deui\.  {Ibid,  i ,  6».) 
Rien  ne  peut  flatter  Dieu»  rien  ne  peut  Tirriter. 

Tantiini  relligiopotuit  suadere  malorum!       (Ibid,  j^  lo^,) 
C'est  la  religion  qui  produit  tous  les  maux. 

Mortale  œtemo  jungere ,  et  unà 
Consentire  putare  et  jungi  mutua  posse ,  ^ 

Desipere  est.  {Ibid,  m,  Soi -3.) 

JX  faut  être  insensé  pour  oser  joâidre  ensemble 
Ce  qui  dure  à  jamais  et  ce  qui  doit  périf. 

NU  igitur  mors  est,  ad  nos  nequê,pertinet%ikim,    (3id,  m,  84s«) 
Cesser  d'être  n'est  rien  ;  tout  mânrt  avec  le  corps. 

Morttd^m  tamen  esse  animamfiiteare  netesse  ast.     (Ibid,  lUf  j»4**) 
Non,  il'  n'est  point  d'enfer ,  et  notre  âme  est  mortelle. 

Sine  Achémsiafit  stultorwn  deniquè  vit€L     (Hid,  in»  io36.) 
Les  vienx  fous  sont  en  proie  aux  superstitions. 

et  cent  autres  vers  qui  sont  le  charme  ide  toutes  les  na- 
tions; productions  immortelles  d*un  esprit  qui  se  crut 
mortel. 

Non-seulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans  la 
rue  Saint-Jacques  et  sur  le  quai  des  Augustûis;  mais 
TOUS,  achetez  hardiment  les  traductions  faites  dans  tous 
les  patois  dérivés  de  la  langue  latine;  traductions  or- 
nées de  noies  savantes  qui  édaircissent  la  doctrine  du 
matérialisme,  qui  rassemblent  toutes  les  preuves  contre 
la  Divinité,  et  qui  l'anéantiraient,  si  elle  pouvait  être 
détruite.  Vous  trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin  dan» 
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la  b^lle  bibliothèque  d'un  grand  prince  dévot,  d'un 
cardinal ,  d'un  chancelier ,  d'un  archevêque ,  d'un  pré- 
sident à  mortier  ;  mais  on  condamna  les  dix-huit  pre- 
miers livres  de  l'histoire  du  sage  De  Thou ,  dès  qu'ils 
parurent.  Un  pauvre  philosophe  velche  ose-t-il  impri- 
mer ,  en  son  propre  et  privé  nom ,  que  si  les  hommes 
étaient  nés  sans  doigts  ils  n'auraient  jamais  pu  travailler 
en  tapisserie,  aussitôt  un  autre  velche,  revêtu  pour 
son  argent  d'un  office  de  robe ,  requiert  qu'on  brûle 
le  livre  et  l'auteur. 

Pourquoi  les  spectacles  sont-ils  anatliématisés  par 
certaines  gens  qui  se  disent  du  premier  ordre  de  l'état, 
tandis  que  les  spectacles  sont  nécessaires  à  tous  les 
ordres  de  l'État,  tandis  qu'ils  sont  payés  par  le  souve- 
rain de  l'État,  qu'ils  conti4buent  à  la  gloire  de  l'État, 
et  que  les  lois  de  l'État  les  maintiennent  avec  autant  de 
splendeur  que  de  régularité? 

Pourquoi  abandonne-t-on  au  mépris,  à  l'avilissement , 
à  l'oppression ,  à  la  rapine ,  le  grand  nombre  de  ces 
hommes  laborieux  et  innocens  qui  cultivent  la  terre 
tous  les  jours  de  l'année  pour  vous  en  faire  manger 
tous  les  fruits;  et  qu'au  contraire  on  respecte,  on  mé- 
nage ,  on  courtise  l'homme  inutile  et  souvent  très  mé- 
chant qui  ne  vit  que  de  leur  travail ,  et  qui  n'est  riche 
que  de  leur  misère  ? 

Poun[uoi ,  pendant  tant  de  stècles ,  parmi  tant  d'hom-» 
mes  qui  font  croître  le  blé  dont  nous  sommes  nourris, 
ne  s'en  trouva-t-il  aucun  qui  découvrît  cette  erreur 
ridicule ,  laquelle  enseigne  que  le  blé  doit  pourrir  pour 
germer ,  et  mourir  pour  renaître  ;  erreur  qui  a  produit 
tant  d'assertions  impertinentes,  tant  de  fausses  com- 
paraisons, tant  d'opinions  ridicules? 


Digitized  by  VjOOQ IC 


POURQUOI  (LES).  /,3 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  ,  étant  si  nécessaires 
pour  la  conservation  des  hommes  et  des  animaux,  voit-on 
cependant  tant  d'annéj^  et  tant  de  contrées  où  ces  fruits 
tnaiiquent  absolument? 

Pourquoi  la  terre  est*«Ue  couverte  de  poisons  dans 
la  moitié  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique? 

Pourquoi  n'est-il  aucun  territoire  où  il  n'y  ait  beau- 
coup plus  d'insectes  que  d'hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  séorétion  blancfas^tre  et  puante 
forme-t-elle  tin  être  qui  aura  des  os  durs ,  des  désirs  et 
des  pensées  ?et  pourquoi  ces  êtres-là  se  persécuteront-ils 
toujours  les  uns  les  autres  ? 

Pourquoi  existe-t-il  tant  de  mal ,  tout  étant  formé 
par  un  Dieu  que  tous  les  théistes  se  sont  accordés  à 
nommer  bon? 

Pourquoi,  nous  plaignant  sans  cesse  de  nos  maux, 
nous  oôcupons-nous  toujours  à  les  redoubler? 

Pourquoi,  étant  si  misérables,  a*t«on  imaginé  que 
n'être  plus  est  un  .grand  mal,  lorsqu'il  est  clair' que  ce 
n'était  pas  un  mal  de  n'être  point  avant  sa  naissance  ? 

Pourquoi  pleut-il  tous  les  jours  dans  la  mer,  tandis 
que  tant  de  déserts  demandent  de  la  pluie ,  et  sont  tou- 
jours arides  ? 

Pourquoi  et  comment  a-t-on  des  rêves  dans  le  som« 
meil ,  si  on  n'a  point  d'âme  ;  et  comment  ces  rêves  sant41s 
toujours  si  incphérens ,  si  extravagans,  si  on  en  a  une? 

Pourquoi  les  astres  circulent-ils  d'occident  en  orient 
plutôt  qu'au  contraire? 

Pourquoi  existons-nous?  pourquoi  y  a-t-il  quelque 
chose? 
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PRÉJUGÉS. 

L^  préjugées!  une  opinion  sans  jugement  Ainsi  dans 
toute  la  terre  on  inspire  aux  enfans  toutes  les  opinions 
qu'on  veut,  avant  qu'ils  puissent  juger. 

Il  y  a  des  préjugés  universels ,  nécessaires ,  et  qui  font 
la  vertu  même.  Par  tout  pays  on  apprend  aux  enfans  à 
reconnaître  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur  ;  à  res- 
pecter, à  aimer  leur  père  et  leur  mère;  à  regarder  le 
larcin  comme  un  crime,  le  mensonge  intéressé  comme 
un  vice,  avant  qu'ils  puissent  deviner  ce  que  c'est  qu'un 
vice  et  une  vertu. 

Il  y  a  donc* de  très  bons  préjugés;  ce  sont  ceux  que 
le  jugement  ratifie  quand  on  raisonne. 

Sentiment  n'est  pas  simple  préjugé;  c'est  quelque 
chose  de  bien  plus  fort.  Une  mère  n'aime  pas  son  fils , 
parce  qu'on  lui  dit  qu'il  le  faut  aimer  ;  elle  le  chérit- heu- 
reusement malgré  elle.  Ce  n'est  point  par  préjugé  que 
vous  courez  au  secours  d'un  enfant  inconnu  prêt  à 
tomber  dans  un  précipice ,  ou  à  être  dévoré  par  une  bête. 

Mais  c'est  par  préjugé  que  vous  respecterez  un  homme 
revêtu  de  certains  habits,  marchant  gravement ,  parlant 
de  même.  Vos  parens  vous  ont  dit  que  vous  deviez  vous 
incliner  devant  cet  homme  ;  vous  le  respectez  avant  de 
savoir  s'il  mérite  vos  respects  :  vous  croissez  en  âge  et 
en  connaissances  ;  vous  vous  apercevez  que  cet  homme 
est  un  charlatan  pétri  d'orgueil ,  d'intérêt  et  d'artifice  ; 
vous  méprisez  ce  que  vous  révériez ,  et  le  préjugé  cède  au 
jugement.  Vous  avez  cru  par  préjugé  les  fables  dont  on 
a  bercé  votre  enfance  ;  orf^vous  a  dit  que  les  Titans 
firent  la  guerre  aux  dieux ,  et  que  Vénus  fut  amoureuse 
d'Adonis  ;  vous  prenez  à  douze  ans  ces  fables  pour  des 
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vérités;  vous  les  regardez  à  vingt  aQS  comme  des  allé- 
gories ingénieuses. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  différentes  sortes  de 
préjugés,  afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  nos  affaires. 
Nous  serons  peut-être  comme  ceux  qui ,  du  temps  du 
système  de  Law ,  s'aperçurent  qu'ils  avaient  calculé  des 
richesses  imaginaires. 

PEÏJUGis   DES    SENS. 

N'sST-CE  pas  une  chose  plaisante  que  nos  yeux  nous 
trompent  toujours ,  lors  même  quje  nous  voyons  très 
bien ,  et  qu'au  contraire  nos  oreilles  ne  nous  trompent 
pas?  Que  vptre  oreille  bien  conformée  entende ,  vous 
êtes  belle  y  je  vous  aime;  il  est  bien  sûr  qu'on  ne  vous 
a  pas  dit,  je  "vous  hais,  vous  êtes  laide  :  mais  vous 
voyez  un  miroir  uni  ;  il  est  démontré  qiie  vous  vous 
trompez,  c'est  une  sur£icè  très  raboteuse*.  Vous  voyez 
le  soleil  d'environ  deux  pieds  de  diamètre  ;  il  est  dé- 
montré qu'il  est  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre. 

.  Il  sembla  que  Dieu  ait  mis  la  vérité  dans  vos  oreilles , 
et  l'erreur  dans  vos  yeux  ;  mais  étudiez  l'optique,  et  vous 
verrez  que  Bieu  ne  vous  a  pas  trompé ,  et  qu'il  est  im- 
possible que  les  objets  vous  paraissent  a.utrement  que 
vous  les  voyez  dans  l'état  présent  des  choses. 

PRijUGES   PHYSIQUES. 

I^  soleil  se  lève ,  la  lune  aussi ,  la  terre  est  immobile: 
ce  sont  là  des  préjugés  physiques  naturels.  Mais  que 
les  écrevisses  soient  bonnes  pour  le  sang ,  parce  qu'étant 
cuites  elles  sont  rouges  comme  lui  ;  que  les  anguilles 
guérisant  la  paralysie,  parce  qu'elles  frétillent;  que  la 
lune  influe  sur  nos  maladies ,  parce  qu'un  jcmr  on  ob- 
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serva  qu'un  malade  avait  eu  un  redoublement  de  fièvre 
pendant  le  décours  de  la  lune  ;*ces  idées  et  mille  autres 
ont  été  des  erreurs  d'anciens  charlatans,  qui  jugèrent 
sans  raisonner ,  et  qui  étant  trompés  ,  trompèrent  les 
autres. 

VKÉJVGis    HISTORIQUES. 

La  plupart  des  histoires  ont  été  crues  sans  examen, 
et  cette  créance  est  un  préjugé.  Fabius  Pic tor  raconte 
que  plusieurs  siècles  avant  lui ,  une  vestale  de  la  ville 
d'Albe ,  allant  puiser  de  Peau  dans  sa  cruche ,  fut  Violée , 
qu'elle  ^coucha  de  Ronrnlus  et  de  Rémus ,  qu'ils  furent 
nourris  par  une  louve ,  «ter.  Le  peuple  romain  crut  cette 
ùàÀe  ;il  n'eKjmiina  point  si  dans  ce  temps4à  il  y  avait 
des  vestales  dans  le  Làtium ,  s'il  était  vraisemblable  que 
Ja  fille  d'un  r.oi  sortît  de  son  couvent  avec  sa  cruche , 
s'il  était  probable  qu'une  louve  allaitât  deux  enfans  au 
lieu  de  les  manger  ;  le  préjugé  s'établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis,  étant  dans  un  gi^and  danger 
à  la  bataille  de  Tolbiac ,  fit  vœu  de  se  faire  chrétien  s'il 
en  réchappait;  mais  est^il  naturel  qu'on  s'adresse  à  un 
dieu  étranger  -dans  une  telle  occasion  ?  n'est-ce  pas  alors 
que  la  religion  dans  laqueiie  on  est  né  agit  le  plus  puis* 
samment  ?  Quel  est  le  chrétien  qui ,  dans  une  bataille 
contre  les  Turcs ,  ne  s'adressera  pas  plutôt  à  la  sainte 
Vierge  qu'à  Mahomet  ?  On  ajoute  qu'un  pigeon  apporta 
la  sainte  ampoule  dans  son  bec  pour  oindre  Glovis  ^  et 
qu'un  ange  apporta  loriflamme  pour  le  conduire )  le 
préjugé  crut  toutes  les  historiettes  de  ce  genre.  Ceux 
qui  connaîsseat  la  nature  humaine  savent  bien  que 
Tusurpateur  Clovis  et  l'usurpateur  Roloû  ou  Roi ,  se 
firent  chrétiens  pour  gouv-erner  plus  sûrement  des  chré- 
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iîens ,  comme  les  usurpateurs  turcs  se  firent  musulmans 
pour  gouverner  plus  sûrement  les  musulmans. 

PRJÎJUGés    RELIGIEUX. 

Si  votre  nourrice  vous  a  dit  que  Cérès  préside  aux 
blés,  ou  queVistnouetXaca  se  sont  faits  hommes  plu- 
sieurs fois,  ou  que  Sammonocodom  est  venu  couper 
une  foret,  ou  qu Odin  vous  attend  dans  sa  salle  vers 
le  lutiand ,  ou  que  Mahomet  ou  quelque  autre  «a  fait 
un  voyage  dans  le  ciel  ;  enfin  si  votre  précepteur  vient 
ensuite  enfoncer  dans  votre  cerveHe  ce  que  votre  nour« 
rice  y  a  gravé ,  vous  en  tenez  pour  votre  vie.  Votre 
jugement  veut^il  s^élever  contre  ces  préjugés ,  vos  voi- 
sins et  surtout  vos  voisines  crient  à  l'impie,  et  vous 
effraient;  votre  darviche ,  craignant  de  voir  diminuer 
son  revenu,  vous  accuse  auprès  du«cadi,  et  ce  cadi 
vous  fait  empaler  s'il  le  peut,  parce  qu'il  veut  com- 
mander à  des  sots,  et  qu'il  broit  que  les  sots  obéissent 
mieux  que  les  autres  :  et  cela  durera  jusqu'à  ce  que  vos 
voisins  et  le  derviche  et  le  cadi  commençait  à  com- 
prendre que  la  sottise  n'est  bonne  à  rien,  et  que  la 
persécution  est  ^ominable. 

PRÉPUCE.* 

Il  est  toujours  question  de  prépuce  dans  le  livre  des 
Juifs.  Le  passage  le  plus  embarrassant ,  touchant  le  pré- 
puce, est  celut  du  premier  diapitre  des  Maefaabées. 
L'auteur  parle  de  plusieurs  Juifs  qui  demandèrent  per- 
mission au  roi  Antiochus  de  vivre  à  la  grecque;  per- 
mission qu'on  leur  accorda  très  facilement.  Ils  étaient 
honteux,  dans  les  bains  publics  et  dansies  exercices 
♦  J'ai  copié  cet  article  sur  Tonginal  ^crît  de  la  main  de  Wagnière.  B. 
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oii  il  faHait  paraître  nu$,  de  montrer  aux  Grecs  les  mar- 
ques de  leur  circoncision.  Le  texte;  dit  qu'ils  se  fireât 
des  prépuces ,  et  qu'ils  vioférent  le  saint  Testament. 
Fecerunt  sibi  prœputia ,  et  recesserunt  a  Testamento 
sanctb. 

Gomment  se  fait^on  un  prépuce?  il  ne  revient  point 
comme  les  ongles.  Ge  n'est  à  la  vérité  qu'un  très  petit 
bord  du  capuchon  du  gland  qu'on  a  coupé;  mais  ce 
}>out  de  chair  ne  renaît  pas  plus  que  le  bout  du  nez. 

Les  rabbins  ont  prétendu  qu'il  y  a  une  manière  de 
foire  rétablir  ce  prépëce,  mais  ils  ont  raisonné  en  rab- 
bins. En  vain  le  médecin  Barthoiin  a  voulu  soutenir 
cette  opinion  ridicule.  Il  y  a  seulement  une  manière 
assez  aisée  de  déguiser  un  ^  peu  l'amputation  du  pré-» 
puce  ;  c^est  de  le  lier  un  peu  pair  le  bout  avec  un  fil, 
quand  la  verge  nfest  pas  dans  son  intumescence.  Mats 
un  tel  palliatif  ne  pourrait  se  prolonger  long-temps. 
.  Au  reste  on  coupe  si  peu  de  chair  aux  Hébreux  et  aux 
Musulmans ,  qu'il  faut  de  bons  yeux  pour  s'apercevoir 
de  ce  qui  manque. 

On  n'a  pas  eu  moins  de  peine  à  expliquer  un  passage 
de  Jérémie  assez  singulier  : 

«  Je  visiterai  quiconque  a  le  prépuce  coupé,  l'Egypte , 
«  Juda,  Edom ,  les  enfans  d'Ammôn  et  de  Moab,  et  tous 
^  peux  qui  ont  les  cheveux  courts  et  qui  habitent  le 
«  désert,  car  toutes  ces  nations  ont  leur  pr^uce;  maîi 
ce  les  Israélites  sont  incirconcis  de  cœur.  » 

On  a  cru  que  le  prophète  Jérémie  se  contredisait , 
puisqu'il  est  clair  que  la  plupart  des  peuples  dont  il 
parle  étaient  circoncis;  aussi  les  opink>ns «outilles  fort 
partagées  sur  le  sens  de  ce  passage. 

pans  les  premiers  temps  du  christianisme ,  c'était 
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use  question  tvès  dâicate ,  s'il  fallait  abolir  ou  con- 
senrer  la  circoncision.  Jéstis-Ghrist  avait  été  circoncis* 
Les  frères  reprochèrent  à  saint  Pierre  d'avoir  commû'* 
BÎqué  avec  ceux  qui  possédaient  leur  prépuce  :  Çuare 
introisti  ad  viros prœputium  kabètUes  ?  (  Act-  Apost. , 
cap.  II.  )  Saint  Paul  dit  :  La  circoncision  est  utile  si  ta 
as  accompli  la  loi  ;  mais  si  tu  prévariques  ,  la  circonci- 
sion devient  prépuce.  (  Epist.  ad  Rom. ,  cap.  i.  )  Et 
ces  paroles  sont  encore  un  sujet  de  dispute.  Saint  Paul 
et  ses  compagnons  à  l'apostplat  avaient  des  disciples 
circoncis,  et  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas.  Les  chrétiens 
ont ,  depuis  long-temps ,  la  circoncision  en .  horreur  ; 
cependant  les  catholiques  se  vantent  de  posséder  le  pré- 
puce de  notre  Sauveur;  il  est  à  Rome  dans,  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran,  la  première  qu'on  ait  bâtie  dans 
c^te  capitale  ;  il  est  aussi  à  Saint-Jacques-de-Compos« 
telle  en  Espagne  ;  dans  Anvers;  dans  l'abbaye  de  Saint-* 
Corneille  à  Gompiègne  ;  à  Notre-Dame-de-la-Golombe, 
dans  le  diocèse  de  Ghartres;  dans  la  cathédrale  du  Puy- 
en-Yelai ,  et  dans  plusieurs  autres  lieux.  Il  y  a  peut'^tre 
un  peu  de  superstition  dans  cette  piété  mal  entendue. 

I»RESBtTÉRlENS.* 

PRÉTENTIONS. 

■  Il  n'y  a  pas  dans,  notre  Europe  un  seul  prince  qui 
ne  s'intitule  souverain  d'un  pays  possédé  par  son  voisin. 
Cette  manie  politique  est  inconnue  dans  le  reste  du 
Éaonde  ;  jamais  le  roi  de  Boutaïi  ne  s'est  dît  empereur 
de  la  Chine;  jamais  le  conteish  tartare  ne  prit  le  titre 
de  roi  d*Égypte. 

*  Cet  article  de  rédîtion  de  Kèlil  forme  dans  celle-ci  la  sixième  des 
Lettres  sur  les  anglais.  Voyez  t.  xxiT,  p»  %y, 
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Les.plus  belles  prétentions  ont  toujours  été  celles  des 
papes  ;  deux  clefs  en  sautoir  les  mettaient  visiblement 
en  possession  du  royaume  des  cieux.  Us  liaient  et  ils 
déliaient  tout  sur  la  terre.  Cette  ligature  les  rendait 
maîtres  du  continent  ;  et  les  filets  de  saint  Pierre  lei^ 
donnaient  le  domaine  des  mers* 

Plusieurs  savans  diéologiens  ont  cru  que  ces  dieux 
diminuèrent  eux-mêmes  quelques  articles  de  leurs  pré- 
tentions ,  lorsqu'ils  fiirent.  vivement  attaqués  par  les 
titans  nommés  luthériens,  anglicans  y  caJs^inistes  ^  etc. 
Il  est  très  vrai  que  plusieurs  d'entre  eux  devinrent  plus 
modestes ,  que  leur  cour  céleste  eut  plus:  de  décence  ; 
cependant,  leurs  prétentions  se  sont  renouvelées  dans 
toutes  les  occasions.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
conduite  d'AMobrandin,  Clément  viii,  envers  le  grand 
Henri  iv ,  quand  il  fallut  lui  donner  une  absolution  dont 
il  n'avait  que  fiiire,  puisqu'il  était  absous  par  les  éve- 
ques  de  son  royaume,  et  qu'il  était  victorieux. 

Aldobrandin  résista  d'abord  pendant  une  année  en- 
tière, et  ne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Nevers  pour 
ambassadeur  de  France.  A  la  fin  il  consentit  à  ouvrir  la 
porte  du  royaume  des  cieux  à  Henri ,  aux  conditions 
suivantes  : 

I*».  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être  fait  ou- 
vrir la  porte. par  des  sous-portiers  tels  que  des  évêques , 
au  lieu  de  s^adresser  au  grand  portier. 

a*.  Qu'il  s'avouerait  déchu  du  trône  de  France  jus- 
qu^à  ce  qu' Aldobrandin  le  réhabilitât  par  la  plénitude 
de  sa  puissance. 

3®.  Qu'il  se  ferait  sacrer  et  couronner  une  seconde 
fois ,  la  première  étant  nulle ,  puisqu'elle  avait  été  faite 
sans  l'ordre  exprès  d' Aldobrandin. 
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If.  Qu'il  chasserait  tous  les  protestans  de  son  royati- 
me,  ce  qui  n'était  ni  honnête  ni  possible.  La  chose 
n'était  pas  honnête,  parce  que  les  piiotestans  avaient 
prodigué  leur  sang  pour  le  faire,  roi  de  France;  elle 
n'était  pas  possible,  parce  que  ces  dissidens  étaient  au 
nombre  de  deux  millions. 

5**.  Qu'il  ferait  au  plus  vite  la  giierre  au  grand^turc, 
ce  qui  n'était  ni  plus  honnête  ni  plus  possible,  puis- 
que le  grand-turc  l'avait  reconnu  rpi  dans  le  temps  que 
Borne  ne  le  reconnaissait  pas,  et  que  Henri  n'avait  ni 
troupes,  ni  argent,  ni  vaisseaux  pour  aller  faire  la  guerre 
comme  un  fou  à  ce  grand-turc  son  allié. 

6».  Qu'il  recevrait,  couché  sur  le  ventre  tout  de  son 
long,  l'absolution  de  monsieur  le  légat,  selon  la  forme 
ordinaire;  c'est-à-dire ,  qu'il  serait  fustigé  par  monsieur 
le  légat. 

7*.  Qu'il  rappellerait  les  jésuites  chassés  de  son 
royaume  par  le  parlement,  pour  l'assassinat  commis 
sur  sa  personne  .par  Jean  Chastel  leur  écolier. 

J'omets  plusieurs  autres  petites  prétentions.  Henri 
en  fit  modérer  plusieurs.  Il  obtint  surtout ,  avec  bien 
de  la  peine,  qu'il  ne  serait  fouetté  que  par- procureur, 
et  de  la  propre  main  d'AMphrandin. 

Vous  me  direz  que  sa  sainteté  était  forcée  à  exiger 
des  conditions  si  extravagantes,  par  le  vieux  démon  du 
midi  Philippe  ii ,  qui  avait  dans  Rome  plus  de  pouvoir 
que  le  pape.  Vous  comparerez  Aldobrandin  à  un  soldat 
poljtron,  que  son  colonel  conduit  à  la  tranchée  à  coups 
de  bâton. 

'  Je  vous  répondrai  qu'en  effet  Clément  viii  craignait 
Philippe.  II,  mais  qu'il  n'était  pas  moins  attaché  aux 
droits  de  sa  tiare  ;  que  c'était  un  si  grand  plaisir  pour 
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le  petitrfils  d'un  banquier  de  donner  le  fouet  à  uq  roi 
de  France,  que  pour  rien  au  monde  Aldobrandin  n'eût 
vpulu  s'en  départir. 

Vous  me  répliquerez  quesi  un  pape  voulait  réclamer 
aujourd'hui  de  telles  prétentions;  s'il  voulait  donner  le 
fouet  au  roi  de  France ,  au  roi  d'Espagne ,  au  roi  de 
Naples  ou  au  duc  de  Parme,  pour  avoir  chassé  les  ré- 
vérends pères  jésuites ,  il  risquerait  d'être  traité  comme 
Clément  vu  le  fut  par  Charles-Quint,  et  d'essuyer  des 
humiliations  beaucoup  plus  grandes;  qu'il  faut  sacri^ 
fipr  ses  prétentions  à  son  utilité;  .qu'on  doit  céder  au 
temps;  que  le  shérif  de  la  Mecque  doit  proclamer  Ali^ 
beg  roi  d'Egypte ,  s'il  est  victorieux  et  affermi.  Je  vous 
répondrai  que  vous  avez  raison. 

l>&£TENTIONS  DE  l'eMPIRE  ,  TIRIîES  DE  GLAFET  ET  DE  SCHWEDEIL, 

Sur  Rome  (nulle).  Charlès-Quint  même  après  avoir 
pris  Rome  ne  réarma  point  le  droit  de  domaine  utile. 

Sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  depuis  Viterbe 
jusqu'à  Civita-Castellana,  terres  de  la  ,comtesse  Ma- 
thilde ,  mais  cédées  solennellement  par  Rodolphe  de 
Habsbourg. 

Sur  Parme  et  Plaisance,  domaine  suprême  comme 
partie  4c  la  Lombardie,  envahies  par  Jules  ii,  données 
par  Paul  m  à  son  bâtard  Farnèse  :  hommage  toujours 
fait  depuis  ce  temps  au  pape  ;  suzeraineté  toujours  ré« 
clamée  par  les  seigneurs  de  Lombardie.  Le  di'oit  de  suze- 
raineté entièrement  rendu  à  l'empereur  aux  traités  de 
Cambrai,  de  Londres,  à  la  paix  de  1737. 

Sur  la  Toscane,  droit  de  suzeraineté  exercé  par 
Charles-Quint;  état  de  j'empire  appartenant  aujour^f 
d'hui  au  frère  de  l'empereur. 
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•  Sur  la  république  de  Lucques,  érigée  en  duché  par 
Louis  de  Bavière  en  i3îi8;  les  sénateurs  déclarés  de- 
puis vicaires 'de  l'Empire  par  Charies  iv.  L'empereur 
Charles  vi,  dans  la  guerre  dé  1701 ,  y  exerça  pourtant 
$on  droit  de  souveraineté ,  en  lui:  fesant  payej:  beaucoup 
d'argent. 

'Sur  le  duché  de  Milan,  cédé  par  l'empereur  Ven- 
ceslas  à  Galéas.Visconti,  mais  regardé  comme  un  fief 
de  l'empire.  * 

Sur  le  duché  de  la  Mirandole ,  réuni  à  la  maison  d'Au- 
triche en  1 7 1 1  par  Joseph  i". 

Sur  le  duché  de  Mantoue ,  érigé  en  duché  par  Charles- 
Quint;  réuni  de  même  en  1708. 

Sur  Guastalla ,  Novellaria,  Bozzolo,  Castiglione,  aussi 
fiefs  de  l'Empire ,  détachés  du  duché  de  Mantoue. 

Sur  tout  le  Montferrat,  dont  le  duc  de  Savoie  reçut 
l'investiture  à  Vienne  en  1 708. 

Sur  le  Piémont ,  dont  l'empereur  Sigismond  donna 
l'investiture  au  duc  de  Savoie  Amédée  viii. 

Sur  le  comté  d'Asti,  donné  par  Charles -Quint  à  la 
maison  de  Savoie  :  les  ducs  de  Savoie  toujours  vicaires^ 
en  Itatlie  depuis  l'empereur  Sigismond. 

Sur  Gênes ,  autrefois  du  domaine  des  rois  lombards  r 
Frédéric  Barberousse  lui  donna  en  fief  le  rivage ,  de- 
puis Monaco  jusqu'à  Porto- Venere;  elle  est  libre  sous 
Charles-Quint  en  i5^g;  mais  l'acte  porte  :  In  cipitate 
nostrâ  Genuây  et  saJvis  romani  imperiijuribus. 

Sur  les  fiefs  de  Langues ,  dont  les  ducs  de  Savoie  ont 
le  domaine  direct. 

Sur  Padoue ,  Vicence  et  Vérone,  droits  devenus  ca- 
ducs. 

Sur  Naples  et  Sicile  ^droits  plus  caducs  encore.  Près- 
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que  tous  les  états  d'Italie  sont  ou  ont  été  vassaux  de 

FEmpire, 

Sur  la  Poméraniè  et  le  Mecklenbourg,  dont  Frédéric 
Barberousse  donna  les  fiefs. 

Sur  le  Danemarck,  autrefois  fief  de  l'Empire  :  Odon  i 
en  donna  l'investiture. 

Sur  la  Pologne,  pour  les  terres  auprès  de  la  Vistule. 

Sur  la  Bohême  et  la  Silésie,  unies  à  l'Empire  par 
Charles  iv  en  i355. 

Sur  la  Prusse,  du  temps  de  Henri  vu  :  le  grand-maître 
de  Prusse  reconnu  membre  de  l'Empire  en  1 5oo. 

Sur  la  Livonie,  du  temps  des  chevaliers  de  l'épée. 

Sur  la  Hongrie,  dès  le  temps  de  Henri  ii. 

Sur  la  Lorraine ,  par  le  traité  de  1 54^^  •  reconnue  état 
de  l'Empire,  payant  taxe  pour  la  guerre  du  Turc. 

Sur  le  duché  de  Bar,  jusqu'à  l'an  i3i  i  que  Philippe- 
le-Bel  vainqueur  se  fit  prêter  hommage. 

Sur  le  duché  de  Bourgogne,  en  vertu  des  droits  de 
Marie  de  Bourgogne. 

Sur  le  royaume  d'Arles  et  la  Bourgogne  transjurane, 
que  Conrad  le  salique  posséda  du  chef  de  sa  femme. 

Sur  le  Dauphiné,  comme  partie  du  royaume  d'Arles; 
l'empereur  Charles  iv  s'étant  fait  couronner  à  Arles  en 
i365 ,  et  ayant  créé  le  dauphin  de  France  son  vicaire. 

Sur  la  Provence ,  comme  membre  du  royaume  d'Ares 
dont  Charles  d'Anjou  fit  hommage  à  l'Empire. 

Sur  la  principauté  d'Orange,  comme  arrière-fief  de 
l'Empire. 

Sur  Avignon ,  par  la  même  raison. 

Sur  la  Sardaigne ,  que  Frédéric  ii  érigea  en  royaume. 

Sur  la  Suisse,  comme  membre  des  royaumes  d'Arles 
et  de  Bourgogne. 
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Sar  la  Dalmatie,  dont  une  grande  partie  appartient 
aujourd'hui  entièrement  aux  Vénitiens,  et  Fautre  à  la 
Hongrie. 

PRÊTRES. 

Les  prêtres  sont  dans  un  état  à  peu  près  ce  que  sont 
les  précepteurs  dans  les  maisons  des  citoyens ,  faits  pour 
enseigner,  prier ,  donner  l'exemple  ;  ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  autorité  sur  les  maîtres  de  la  maison,  à  moins 
qu'on  ne  prouve  que  celui  qui  donne  des  gagés  doit 
obéir  à  celui  qui  les  reçoit  De  toutes  les  religions,  celle 
qui  exclut  le  pliis  positivement  les  prêtres  de  toute  auto- 
rité civile,  c'est  sans  contredit  celle  de  Jésus:  Rendez 
à  César  ce  qui  est  à  César.  —  Hny  aura  parmi  vous 
ni  premier  ni  dernier.  —  Mon  royaume  n'est  point  de 
ce  monde. 

Les  querelles  de  l'empire  et  du  sacerdoce ,  qui  ont 
ensanglanté  l'Europe  pendant  plus  de  six  siècles ,  n'ont 
donc  été  de  la  part  des  prêtres  que  des  rébellions  contre 
Dieu  et  les  hommes,  et  un  péché  continuel  contre  le 
Saint-Esprit» 

Depuis  Calchas,  qui  assassina  la  fille  d'Agamemnon, 
jusqu'à  Grégoire  xii  et  Sixte  v ,  deux  évêques  de  Rcmie 
qui  voulurent  priver  le  grand  Henri  iv  du  royaume  de 
France ,  la  puissance  sacerdotale  a  été  fatale  au  monde. 

Prière  n'est  pas  domination;  exhortation  n'est  pas 
despotisme.  Un  bon  prêtre  doit  être  le  médecin  des 
âmes.  Si  Hippocrate  avait  ordonné  à  ses  malades  de 
prendre  de  l'ellébore  sous  peine  d'être  pendusy  Hippo- 
crate aurait  été  plus  fou  et  plus  barbare,  que  Phalaris, 
et  il  aurait  eu  peu  de  pratiques.  Quand  un  prêtre  dit  : 
Adorez  Dieu,  soyez  juste,  indulgent,  compatissant, 
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c'est  alors  uh  très  bon  médecin.  Quand  il  dit  :  Croyez- 
moi,^  ou  vous  serez  brûlé,  c'est  un  assassin. 

Le  magistrat  doit  soutenir  et  contenir  le  prêtre, 
comme  le  père  de  famille  doit  donner  de  la  considéra- 
tion au  précepteur  de  ses  enfans  et  empêcher  qu'il  n'en 
abuse.  Vaccord  du  sacerdoce  et  de  Vempire  est  le 
système  le  plus  monstrueux;  car  dès  qu'on  cherche  cet 
accord,  on  suppose  nécessairement  la  division;  il  faut 
dire,  la  protection  donnée  par  Vempire  au  sacerdoce. 

Mais  dans  les  pays  où  le  sacerdoce  a  obtenu  l'empire, 
comme  dans  Salem,  oîi  Melchisédech  était  prêtre  et 
roi;  comme  dans  le  Japon,  où  le  daïri  a  été  si  long- 
temps empereur,  comment  faut-il  faire?  Je  réponds  que 
les  successeurs  de  Melchisédech  et  des  daïri  ont  été  dé- 
possédés. 

Les  Turcs  sont  sages  en  ce  point.  Ils  font  à  la  vérité 
le  voyage  de  la  Mecque;  mais  ils  ne  permettent  pas  au 
shérif  de  la  Mecque  d'excommunier  le  sultan.  Ils  ne 
vont  point  acheter  à  la  Mecque  la  permission  de  rie 
pas  observer  le  ramadan  ^  et  celle  d'épouser  leurs  cou- 
sines ou  leurs  nièces;  ils  ne  sont  point  jugés  par  des 
îmans  que  lé  shérif  délègue  ;  ils  ne  paient  point  la  pre- 
mière année  de  leur  revenu  au  shérif.  Que  de  choses 
à  dire  sur  tout  cela!  Lecteur,  c'est  à  vous  de  les  dire 
YXKis^méme. 

PRÊTRES  DES  PAÏENS. 

Dok  Navarrete,  dans  une  de  ses  lettres  à  don  Juan 
d'Autriche ,  rapporte  ce  discours  du  dalaï-lama  à  son 
conseil  privé. 

«Mes  vénérables  frères,  vous  et  moi  nous  savons 
(f  très  t»w  que  je  ne  suis  pas  immortel;  mais  il  est  bon 
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«  que  les  peuples  le  croient.  Les  Tartares  du  grand  et 
«  du  petit  Thibet  sont  un  peuple  de  col  roide  et  de  kn 
«  mières  courtes^  qui  ont  besoin  d'un  joug  pesant  et  de 
«  grosses  erreurs.  Pefsuadez-leur  bien  mon  immortalité 
a  dont  la  gloire  rejaillit  sur  vous  j  et  qui  vous  procure 
«  honneurs  et  richesses. 

«Quand  le  temps  viendra  où  les  Tartares  seront  plus 
oc  éclairés  j  on  pourra  leur  avouer  alors  que  les  grands* 
ce  lamas  ne  sont  point  immortels,  mais  que  leurs  prédé- 
«  cesseurs  Font  été  ;  et  que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
«  la  fondation  de  ce  divin  édifice,  ne  Test  plus  quand 
«  l'édifice  est  affermi  sur  un  fondement  inébranlable; 

«  J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  faire  distribuer  aus: 
(c  vassaux  de  mon  empire  les  agrémens  de  ma  chaise 
<c  percée,  proprement  enchâssés  dans  des  cristaux  or- 
«  nés  de  cuivre  doré;  mais  ces  monumens  ont  été  reçus 
<c  avec  tant  de  respect,  qu'il  a  fallu  continuer  cet  usage, 
«lequel,  après  tout,  ne  répugne  en  rien  aux  bonnes 
(€  mœurs,  et  qui  fait  entrer  beaucoup  d'argent  dans 
«  notre  trésor  sacré. 

«  Si  jamais  quelque  raisonneur  impie  persuade  au 
«  peuple  que  notre  derrière  n'e^t  pas  aussi  divin  que 
«  notre  tête;  si  on  se  révolte  contre  nos  reliques ,  vous 
«  en  soutiendrez  la  valeur  autant  que  vous  le  pourrez. 
fit  Et  si  vous  êtes  forcéis  enfin  d'abandonner  la  sainteté 
«  de  notre  cul,  vous  conserverez  toujours  dans  l'^prit 
«  des  raisonneurs,  le  profond  respect  qu'on  doit  à  notre 
«  cervelle,  ainsi  que  dans  un  traité  avec  les  Mopgules 
«  nous  avons  cédé  une  mauvaise  province,  pour  être 
c(  possesseurs  paisibles  des  autres. 

«  Tant  que  nos  Tartares  du  grand  et  du  petit  Thibet 
«  ne  sauront  ni  lire  ni  écrire;  tant  qw'ik  seront  gros- 
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c<  siers  et  dévots,  vous  pourrez  prendre  hardiment  leur 
«  argent,  coucher  avec  leurs  femmes  et  avec  leurs  filles, 
«  et  les  menacer  de  la  colère  du  dieu  Fo  s'ils  osent  se 
«  plaindre. 

ccLorsquele  temps  de  raisonner  sera  arrivé  (car  enfin 
«  il  faut  bien  qu'un  jour  les  hommes  raisonnent),  vous 
«  prendrez  alors  une  conduite  tout  opposée,  et  vous 
ce  direz  le  contraire  de  ce  que  vos  prédécesseurs  ont  dit; 
ce  car  vous  devez  changer  de  bride  à  mesure  que  les 
«  chevaux  deviennent  plus  difficiles  à  gouverner.  Il 
«  faudra  que  votre  extérieur  soit  plus  grave ,  vos  in- 
«  trigues  plus  mystérieuses,  vos  secrets  mieux  gardés, 
«  vos  sophismes  plus  éblouissans,  votre  politique  plus 
«  fine.  Vous  êtes  alors  les  pilotes  d'un  vaisseau  qui  fait 
<c  eau  de  tous  côtés.  Ayez  sous  vous  des  subalternes  qui 
<c  soient  continuellement  occupés  à  pomper,  à  calfater, 
«  à  boucher  tous  les  trous.  Vous  voguerez  avec  plus  de 
«  peine  ;  mais  enfin  vous  voguerez ,  et  vous  jetterez  dans 
a  l'eau  ou  dans  le  feu,  selon  qu'il  conviendra  le  mieux, 
«  tous  ceux  qui  voudront  examiner  si  vous  avez  bien 
«  radoubé  le  vaisseau. 

«  Si  les  incrédules  sont,  ou  le  prince  des  Kalkas,  ou  le 
«conteish  des  Calmouks,  ou  un  prince  de  Gasan,  ou 
«tel  autre  grand  seigneur  qui  ait  malheureusement 
«  trop  d'esprit,  gardez* vous  bien  de  prendre  querelle 
ce  avec  eux.  Respectez-les ,  dites-leur  toujours  que  vous 
«  espérez  qu'ils  rentreront  dans  la  bonne  voie.  Mais 
«pour  les  simples  citoyens,  ne  les  épargnez  jamais; 
«  plus  ils  seront  gens  de  bien ,  plus  vous  devrez  tra- 
ce vailler  à  les  exterminer;  car  ce  sont  les  géhs  d'hon- 
c(  neur  qui  sont  les  plus  dangereux  pour  vous. 

(c  Vous  aurez  la  simplicité  de  la  colombe ,  la  prudence 
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a  Au  serpent ,  et  la  griffe  du  lion ,  selon  les  lieux  et  selon 
«  les  temps,  d 

Le  dalai-lama  avait  à  peiné  prononcé  ces  paroles,  que 
la  terre  trembla,  les  éclairs  coururent  d'un  pôle  à 
l'autre,  le  tonnerre  gronda,  une  voix  céleste  se  fit  en- 
tendre :  ABOREZ  DIEU  ET  WOTT  tE  GRAND-LAMA. 

'  Tous  les  petits  lamas  soutinrent  que  la  voix  avait  dit  : 
Adorez  Dieu  et  le  grand-lama.  On  le  crut  long-temps 
dans  le  royaume  du  Thibet;  et  maintenant  on  ne  le 
croit  plus. 

PRIÈRES. 

Nous  ne  connaissons  aucune  religion  sans  prières , 
les  Juifs  même  en  avaient,  quoiqu'il  n'y  eût  point  chez 
eux  de  formule  publique,  jusqu'au  temps  où  ils  chan- 
tèrent leurs  cantiques  dans  leurs  synagogues,  ce  qui 
n'arriva  quç  très  tard. 

Tous  les  hommes,  dans  leurs  désirs  et  dans  leurs 
craintes,  invoquèrent  le  secours  d'une  divinité.  Des 
philosophes,  plus  respectueux  envers  l'Être  suprême , 
et  moins  condescendans  à  la  faiblesse  humaine,  ne 
voulurent,  pour  toute  prière ,  que  la  résignation.  C'est 
en  efifet  tout  ce  qui  semble  convenir  entre  la  créature 
et  le  créateur.  Mais  la  philosophie  n'est  pas  faite  pour 
gouverner  le  monde  ;  elle  s'élève  trop  au-dessus  du  vuU 
gaire  ;  elle  parle  un  langage  qu'il  ne  peut  entendre.  Ce 
serait  proposer  aux  marchandes  de  poissons  fixais  d'étu- 
dier les  sections  coniques. 

Parmi  les  philosophes  même,  je  ne  ne  crois  pas 
qu'aucun  autre  que  Maxime  dé  Tyr  ait  traité  cette  ma- 
tière; voici  la  substance  dés  idées  de  ce  Maxime. 

L'Étemel  a  ses  desseins  de  toute  éternité.  Si  la  prière 
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est  d'accord  avec  ses  volontés  immuables  ^  H  est  très^ 
inutile  de  lui  demander  ce  qu'il  a  résolu  de  faire.  Si 
on  le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  résolu,  c^ést 
le  prier  d'être  faible,  léger,  inconstant;  c'est  croire' 
qu'il  soit  tel,  c'est  se  moquer  de  lui.  Ou  vous  lui  de- 
mandez une  chose  juste;  en  ce  cas  il  la  doit,  et  elle  ses 
fera  sans  qu'on  l'en  prie  ;  c'est  même  se  défier  de  lui  qtie 
lui  faire  instance  :  ou  la  chose  est  injuste,  et  alors  on 
l'outrage.  Vous  êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que^ 
vous  implorez  :  si  digne,  il  le  sait  mieux  que  vous;  si> 
indigne ,  on  commet  ua  crîme  de  plus  en  demandant  ce 
qu'on  ne  mérite  pas. 

En  un  mot,  nous  ne  fesons  des  prières  à  Dieu  que 
parce  que  nous  l'avons  fait  à  notre  image.  Nous  le  trai* 
tons  comme  un  bâcha ,  comme  un  sultan  qu'on  peut 
irriter  et  apaiser. 

Enfin  toutes  lés  nations  prient  Dieu  :  les  sages  se^ 
résignent  et  lui  obéissent. 

Prions  avec  le  peuple,  et  résignons  -  nous  avec  les^ 
sages. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  de  plu- 
sieurs nations ,  et  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple  en  a  une 
depuis  un  temps  immémorial ,  laquelle  mérite  toute 
notre  attention  par  sa  conformité  avec  notre  prière 
enseignée  par  Jésus-Christ  même.  Cette  oraison  juive 
s'appelle  le  Kadish;  ellecommenceparcesmotsraODîeu } 
«  que  votre  nom  soit  magnifié  et  sanctifié  ;  faites  régner 
«  votre  règne  ;  que  la  rédemption  fleurisse  ^  et  que  le 
in  Messie  vienne  promptement!  » 

Ce  Kadish ,  qu'on  récite  en  cfaaldéen ,  a  fait  croire 
qu'il  était  aussi  ancien  que  la  captivité,  et  que  ce  fut 
alors  qu'ils  commencèrent  à  e^érer  un  messie ,  un.  li- 
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Lérateur ,  qu'ik  ont  demandé  depuis  dans  les  temps  de 
leurs  calamités. 

Ce  mot  de  messie,  qqi  se  trouve  dons  cette  ancienne 
prière,  a  fourni  beaucoup  de  disputes  sur  l'histoire  de 
ce  peuple.  Si  cette  prière  est  du  temps  de  la  tran^ 
migration  à  Babylone,  il  est  clair  qu'alors  les  Juifs  dp- 
Taient  souhaiter  et  attendre  un  libérateur.  Mais  d'où 
vient  que,  dans  des  temps  plus  funestes  encore,  après 
fa  destruction  de  Jérusalem  par  Titus ,  ni  Josèphie  ni 
Philon  ne  parlèrent  jamais  de  l'attente  d'un  messie?  Il 
y  a  des  obscurités  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  ; 
mais  celle  des  Juifs  est  un  chaos  perpétueL  II  est  triste 
pour  les  gens  qui  veulent  s'instruire,  que  les  Ghatdéens 
et  les  Égyptiens  aient  perdu  leurs  archives ,  tandis  que 
les  Jutfs  ont  conservé  les  leurs. 

*  Voici  sur  la  prière  une  anecdote  assez  curieuse ,  el 
qui  ne  paraîtra  pas  déplacée  i^  la  suite  de  ce  qu'on  vient 
de  rapporter  dans  cet  article.  Il  s'agit  d'un  acte  juri- 
dique dont  une  copie ,  que  l'on  assure  très  fidèle ,  est  par- 
venue en  nos  mains  depuis  peu.  Il  fut  dressé  par  ordre 
d'un  bon  s^neur  picard,  qui  probablement  n'avait 
jamais  lu  les  écrits  de  Maxime  de  Tyr ,  mais  4ont  les 
idées  ne  laissent  pas  d'avoir  une  grande  analogie  avec 
celles  de  ce  philosophe  grec.  C'est  au  lecteur  à  les  ap- 
jHrécier.  Contentons-nous  de  transcrire  le  texte  de  cet 
acte. 

ce  Du  3o  septembre  mil  sept  cent  soixante-trois ,  à  la 
a  requête  de  M.  le  comte  de  Créqui-Canaple ,  surnommé 
«  Hugues  au  baptême ,  seigneur  de  Quatrequine  die  la 
a  châtellenie  d'Orville ,  etc.  etc. ,  demeurant  ci-devant  à 

*  Ce  qui  suit  n'est  pas  daas  les  éditions  de  Kebl;  M.  B.  Ta  copié 
sur  on  écrit  de  la  main  de  yV^gnière.        R. 
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«  Port,  et  de  présent  à  sa  terre  d'Or vill^ ,  soit  signifié 
a  et  dûment  fait  savoir.au  sieur  Jean-Qaptiste-Laurent 
«  Vichery,  prêtre,  curé  de  la  paroisse  d'Orville,  y  de- 
«  meurant ,  qu'il  ait  à  se  déporter ,  en  ce  qui  le  concerne^^ 
a  de  l'usage  de  nommer  le  seigneur  d'Orville  aux  prières 
(c  publiques  de  l'Église,  parce  que  Dieu  étant  juste,  acr 
«  corde  infailliblement  ce  qui  est  juste^  sans  en  exiger 
«  la  demande ,  et  refuse  pareillement  tout  ce  qui  est 
((  injuste,  quand  même  on  le  lui  demanderait.  Et  parce 
c(  que,  d'ailleurs,  il  est  manifeste  que  la  prière  procède 
a  du  vouloir  êti'e  obéi ,  et  par  conséquent  s'offense  du 
«  refus  de  l'obéissance ,  ce  qui  est  [précisément  le  déni 
sa  du  vrai  culte  ;  car  le  vouloir  de  l'homme  doit  se  con* 
«  former  au  vouloir  divin ,  et  non  le  vouloir  divin  au 
«  vouloir  de  Thomme  ;  d'où  il  résulte  qjae  la  prière  est  un 
«  acte  de  rébellion  contre  la  Divinité ,  puisqu'elle  tend  à 
«  conformer  le  vouloir  divin  ^u  vouloir  de  l'homme.  En 
«  conséquence,  ledit  seigneur  de  Gréqui-Canaple ,  sans 
a  s'arrêter  à  l'usage  de  l'Europe  entière ,  et  même  de 
a  toutes  les  nations  sur  la  prière ,  déclare  audit  sieur 
«  curé  d'Orville,  qu'il  ne  consent  point  que  personne 
a  prie  pour  lui ,  ni  de  priei'  lui-même  pour  les  vivans 
«  ni  pour  les  morts  ;  se  reposant  entièrement  sur  la 
a  toute-science,  la  toute-sagesse  et  la  toute-puissance 
«  de  la  Divinité  en  ses  jugemens.  Pareillement,  qu'il  ne 
«  consent  pas  que  ledit  sieur  curé  d'Orville  le  nomme 
«  aux  prières  publiques ,  et  s'y  oppose  formellement  ; 
«  à  ce  qu'il  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  dont  acte. 
«  Signé,  etc.  ;  signifié ,  etc.  ;  contrôlé ,  etc.  etc.  » 
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DU  POEME  SINGULIER  d'hUDIBBA^»  ET  DU  DOYEN  SWIFT.* 

PRIVILÈGES,  CAS  PRIVILÉGIÉS. 

L'usage,  qui  prévaut  presque  toujours  contre  la  rai- 
son, a  voulu  qu'on  appelât  privilégiés  les  délits  des 
ecclésiastiques  et  des  moines  contre  Tordre  civil ,  ce 
qui  est  poiu-tant  très  commun  ;  et  qu'on  nommât  délits 
communs  ceux  qui  ne  regardent  que  la  discipline  .ec- 
clésiastique ;  cas  dont  la  police  civile  ne  s'embarrasse 
pas,  et  qui  sont  abandonnés  à  la  hiérarchie  sacerdotale. 

L'Église  n'ayant  de  juridiction  que  celle  que  les  sou- 
verains lui  ont  accordée ,  et  les  juges  de  l'Église  n'étant 
ainsi  que  des  juges  privilégiés  par  le  souverain,  oa. 
devrait  appeler  cas  privilégiés  ceux  qui  sont  de  leur 
compétence ,  et  déhts  communs  ceux  qui  doivent  être 
punis  par  les  officiers  du  prince.  Mais  les  canonistes, 
qui  sont  très  rarement  exacts  dans  leurs  expressions  ,* 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  juridiction  royale ,  ayant 
regardé  un  prêtre  nommé  officiai ,  comme  étant  de  droit 
le  seul  juge  des  clercs ,  ils  ont  qualifié  de  privilège  ce 
qui  appartient  de  droit  commun  aux  tribunaux  laïques , 
et  les  ordonnances  des  rois  ont  adopté  cette  expression 
en  France. 

S'il  faut  se  conformer  à  cet  usage ,  le  juge  d'église 
connaît  seul  du  délit  commun  ;  mais  il  ne  connaît  des 
cas  privilégiés  que  concurremment  avec  le  juge  royal. 
Celui-ci  se  rend  au  tribunal  de  rofficialité ,  mais  il  n'y 

*  Cet  article  de  Tédition  de  Kehl  forme  dans  celle-ci  partie  de  la 
XXII»  Lettre  sur  U4  Anglais ,  avec  des  changemens  et  additions.  Voye* 
t^me  XXIT9  psg^*  1^5  et  «uiy.        R. 
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est  que  rassèsseur  du  juge  d'égli^.  Tons  les  deux  sont 
assistés  de  leur  greffier  ;  chacun  rédige  séparément , 
mais  en  présence  l'un  de  Fàutre,  les  actes  de  la  pro- 
cédure. L'official  qui  préside  interroge  seul  l'accusé  ; 
et  si  le  juge  royal  a  des  questions  à  lui  faire,  il  doit 
requérir  le  juge  d'église  de  les  proposer.  L'instruction 
conjointe  étant  achevée,  chaque  juge  rend  séparément 
Son  jugement.    • 

'  Cette  procédure  est  hérissée  de  formalités,  et  elle 
entraîne  d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  devraient  pas 
être  admises  dans  la  jurisprudence  criminelle.  Les  juges 
d'église ,  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  des  lois  et  des  for- 
maHtés,  n'instruisent  guère  de  procédiires  criminelles 
sans  donner  lieu  à  des  appels  comme  d'abus  qui  ruinent 
en  frais  le  prévenu ,  le  font  languir  dans  les  fers ,  ou 
rétardent  sa  punition  s'il  est  coupable. 

D'ailleurs ,  les  Français  n'ont  aucune  loi  précise  qui 
ait  déterminé  quels  sont  les  cas  privilégiés.  Un  malheu- 
reux gémit  souvent  une  année  entière  dans  les  cachots 
avant  de  savoir  quels  seront  ses  juges. 

Les  prêtres  et  les  moines  sont  dans  l'état  et  sujets 
de  l'état.  Il  est  bien  étrange  que  lorsqu'ils  ont  troublé 
la  société,  ils  ne  soient  fias  jugés  comme  les  autres  ci- 
toyens, par  les  seuls  officiers  du  souverain. 

Chez  les  Juifs,  les  grands-prêtres  même  n'avaient 
point  ce  privilège ,  que  nos  lois  ont  accordé  à  de  sim- 
ples habitués  de  paroisse.  Salomon  déposa  le  grand- 
pontife  Abiathar,  sans  le  renvoyer  à  la  synagogue  pour 
lui  faire  son  procès  (a).  Jésus-Christ,  accusé  devant  un 
juge  séculier  (st  païen,   ne  récusa  pas  sa  juridiction. 

(a)  III  Liv.  des  Rois,  eh.  ii,  v.  a6  et  27.         ^ 
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Saint  Paul,  traduit  au  tribunal  de  Félix  -et  de  Festus, 
ne  le  déclina  point. 

•  L'eanpereur  Constantin  accorda  d'abord  ce  privilège 
aux  évêques.  Honorius  et  Théodose  le  jeûne  Féten- 
dirent  à  tau»  tes  clercs ,  et  Justinien  le  confirma. 

Efk  rédigeant  l'ordonnance  criminelle  de  1670,  le 
conseiller  d'état  Pussort  et  lie  président  de  Novion 
étaient  d'avis  (h)  4'abolir  la  pi*océdure. conjointe ,  et  de 
rendre  aux  juges  royaux  le  droit  déjuger  seuls  les  clercs 
accusés  de  cas  privilégiés  ;  mais  cet  avis  raisonnable  fut 
combattu  par  lé  premier  président  de  Lamoigiion,  et 
par-  l'avocat-général  Talon  :  et  une  loi  qui  était  faite 
pour  réformer  nos  abus,  confirma  le  plus  ridicule  de 
tous. 

Une  déclaration  du  roi  du  26  avril  iBSy,"  défend  au 
parleinent  de  Paris,  de  continuer  la  procédure  com- 
mencée cohtrè  le  cardinal  dé  Retz  accusé  de  crime  de 
lèse-majesté.  La  même  déclaration  veut  qiié  les  procès 
des  cardinaux,  archevêques  et  évêques  du  royaume, 
accusés  du  crime  de  lèsé-majesté,  soient  instruits  et 
jugés  par  les  juges  ecclésiastiques,  comme  il  est  ordonné 
par  les  canons. 

Mais  cette  déclaration  ,  contraire  aux  usages  du 
royaume,  n'a  été  enregistrée  dans  aucun  parlement, 
et  ne  serait  pas  suivie.  Nos  livres  rapportei^t  plusieurs 
arrêts  qui  ont  décrété  de  prise  de  corps,  déposé,  con- 
fisqué les  biens ,  et  condamné  à  l'amende  et  à  d'autres 
peines ,  des  cardinaux,  dès  archevêques  et  des  évêques. 
Ces  peines  ont  été  prononcées  contre  l'évêque  de  Nantes , 
par  arrêt  du  a5  juin  i455. 

(h)  Procès-yerbal  de  l'ordonnance ,  p.  43  et  44* 
Dicnoirir.  pHn.os.  tomb  yi.  .  5 
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Contre  Jean  de  La  Bahie,  cardinal  et  éyé^qiie  d'An- 
gers, par  arrêt  du  Î19  juillet  1469.  . 

Çpçitre  Jean  Hébert',  évêque  de  Cpustaoce,  en  1480. 

Coift^e  hçms  de  Roch«chouart,  évoque  d^  Nantes, 
en  1481. 

Cont^ç  (Jeoffroi  de  Poin^adour,  évêque  de  Péri- 
gueux,  et  Çe^prge  d'An^^oise,  évçqHe  de  Montuuhan, 
eu  i^SS, 

Cpn^r^Greoffroi  Dintiville^évêque4'Au3^erre,eni  53i* 

Contre  Bernard  Lordat ,  évêque  de  Pfiï,inie^,en  i537. 

Contre  le  ça^dina^  de  Çbat;iIlon,^  évêque  de  Beauvais, 
le  19  mîMrs  i56^. 

Co^tr^  Geoffroi  dç  La  Martonie,  évçqi^e  d' Amiens , 
le  9  juillet  1 594* 

Cont^*e  Gillwt  Genebrard,  archevêque  d'Aix,le  a6 
janvier  i5^&. 

Contre  Gjuillaume  I^ose»  évêque  de  Sjenlis,  le  5  sep- 
tembre 1 598. 

Contre  le  cardinal  de  Sourdis^  archevêque  de  Bor- 
deaux, le  17  novembre  161 5.     , 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prise  d^  corps  le 
cardinal  de  Bouillon,  et  fit  saisir  ses  biens  par  arrêt  du 
20  juin  17 10. 

Le  cardinal  de  Mailly,  archevêque  de  Reims,  fit  en 
17 17  un  mandement  tendant  Jt  détruire  la  paix  ecclé- 
siastique établie  par  le  gouvernement*  Le  bourreau 
brûla  pubjiqueipent  Ic^  mandement  par  arrêt  du  par-» 
lement 

Le  sieur  Languet^,  évêque  de  Soissons ,  ayant  soutenu 
qull  ne  pouvait  être  jugé  par  la  justice  du  roi ,  même 
pour  crime  de  lèse-majesté ,  il  fut  condamné  à  dix  mille 
livres  d'amende. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PRITILÉOBS.  «7 

Dans  les  troubles  hcInfeUK  éi^cit^s  pot  les  refus  dé 
ÈBcremién»^  la^  «mple  présîdiâl  dé  Nantes  cMidamnA 
Févêque  de  celte  ville  à  six  mille  francs  d'amétidè,  jSour 
aVoit*  rtiusé  la  dommunibn  à  céut  qui  la  déttiMclàlent 
En  1 764  ^  Tàrcheté^e  d' Auch  ^  dti  tlom  de  Mohfillet , 
fîit  GODHBUilmé  à  Une  atfieftd^;  et  sén  Mande Avént^  ré^ 
gardé  damme  lim  librfte  difitrâiàffolre  ,^  fiift  h¥tàê  pat"  le 
bourreau  à  Bordeaux. 

Ces  exemples^  ont  été  ttès  firéqùetts*  'Là  ttiaiAmt  que 
les  ecclé^asti<fuei  sont  efttièréiMtll  séUiniis  à  k  ju^ice 
do  roi  c^oinlfte  \e^Mtte^  t^tctymëik  ^ëvetlii  dans  tout 
le  royaume.  Il  n'y  a  poifrtt  àë  \ùi  eiipteé^é  qui  Pèr donne  ; 
mais  l'opimoff  àé  tous  tes  jùrisèoft^UÏtei^ ,  lèf  ci^i  uila- 
BÎme  de  la  nttOMi ,  «t  lé  hiën  de  f  é§a^,  sont  une  loi. 

pSophète^. 

L£  ph>pbète  Jiiriéufelf  àfifflé,  lés  ^rbjibéte^  des  Ce- 
Yèaei  furent  peâélu^  éuf  rbués,  les  prophètes  qtri  vinrent 
du  laHflguedbc  et  du  Da^Mné  à  tohMdrés  furetit  mis  ati 
pilori;  lé»  propkkes  ^i^bài^ii^téé^  tatéhi  coridamnés  â 
divers  supplices;  le  prophète  Sa*tôniElii6{a  ftït  etrît  à 
FloreiM^.Et^  ^*il  eSI  perriife  dèjoîndi^e  à  fotiè  ceui-Ià  les 
vérifâblé^  ph'éphètéà  JiSfs,  on  verbal  qae  Ittir  destinëo 
U'âf  pa«  été  iliowïs  malheàf^ense;  fe  pfas  grattd  de  leur^ 
propbèteft ,  sîltet-  Jéai^èaf  tfs<e ,  eut  te  tatt  tovtpé. 

On  pfétéikl  que  Zaeiilhfïé  fi^t  âtssstssiné;  ttiàis^  heuféo- 
semdftt  i«4â  ti'ëit  pas  prôUvé.  te  prôpfcète  Jeddo  01^ 
Addo  ^fMeWt^ê  à  BéÛké,ii  éonditton  qu'il  ne  man- 
gerait ni  ne- boirai,  àyèfm  niadhéùrétisefàént  ma^gé  un 
morceau  de  |wAi,  fut  nlangé  ksàii  twùf  par  iitt  ïiorî,  et  on 
thmva  ses  os  sti^  le  grand  chemin,  entre  ee lion  et  ^on 
âne.  Jonas  fut  avalé  par  xxti  poisson;  H  est  vrai  (Jfu'il  ne 
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rçsta  dan^  ^aveptç0  que, troi3J€itii'S>*ti  trois  nuits;  niais 
c'est  tOiU}pur».pf^sei'  soixante  et  douée  heures  fort  mal 
»à>son -^<?e...  •'.-,•  ,-..„,•>; 

;.  Hab^cuç ,  ftit  1  transportée»  l'air  par  les  cheveux  à  Be^ 
hylone»  Ce  A'est  paS;  un  gr^iind  malheur  àilà  v^ité ;  niais 
c'^st  une.  Toiture  fort  incommode.  Oâ  doit  beaacoup 
souffrir  quand  on  est  su^endu  par  i^s  cheveux  l'espace 
de  trois  cents  milles.  J'aurais  mieux  aîraé  une  paire 
d'ailes ,  ^a  jumqtit  Borac  ou  rtuppogriffe.  '  . 
,  ;9]ichée,  fils  de  Jemilla,  ayant  vu  le  Seigneur  assis: 
sur  son  trône  avec  Varmée  du  ciel  à  droite  et  à  gauche^ 
et. le  Seigneur  ayant  4eitoai|ide  quelqu'un,  pour  aller 
tromper  le  roi  Achab  ;  le  diable  s'étant  présenté  au  Sein 
gneur,  et  s'étant  chargé  de  la  oomnissîon^  Michée 
rendit  compte  de  la  part  du  Seigneur  au  roi  Achab  de 
cette  aventure  céleste.  Il  est  vrai  qiie  poui:  récompense 
il  ne  reçut  qu'un  énormB  soufflet  de  la  main  du  pro- 
phète Sédékia;  il  est  vrai  qu'il  ne  &it  mis^  dans  un 
cachot  qi^e  pour  quelques  jours  :  mais  enfin  il  çst  dés- 
agréable pour  un  homme  inspiré^  d'être  souffleté  et 
fourré  dans  un  cul.de  basse-foss«.  / 

On  croit  que  le  roi  Amasias  fît  arracher  le$  deoits  au: 
prophète. Amos  pour  l'empêchçr  de  parler.  C&nlelstpas 
qu'on  ne  puisse  absolument  parler  sans  .denjts;,  pn  ,a)  v^. 
de  vieilles  édentées  très  bavardes  :  ..mais  iljapt'pro-. 
noncer  distinctement  une  prophétie ,  et  ;un  prophète 
^denté  n'est  pas  écouté  avec  le  respect  qu'oi)  lui  doit, . 

Baruch  es^Uya  bien  des  persécutions., Ézéehiel  fiit 
lapidé  par  les  compagnons  de  son  esclavage.  On  ne  sait 
si  Jérémie  fut  lapidé  ^  ou  s'il  fut  scié  en  dei^* 

Pour  Isaïe,  il  passe  pour  constant  qi^'il  ifut  scié  pavi 
ordre  de  Manassé,  roitelet  de  Juda. 
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Il  faut  convenir  que  c'est  un  méchant  métier  que' 
celui  de  prôphètei  Pour  un  seul  qui,  comirie  Éliè ,  ira 
se  promener  de  planètes  en  planètes  dans  un  beau  Car- 
rosse de  lumière ,  traîm  par  quatre  chevaux  blancs ,  il 
y  en  a  cent  qui  vont  à  pied ,  et  qui  sont  obligés  d'aller 
demander  leur  dîner  de  porte  en  porte.  Ils  ressemblent 
assez  à  Homère ,  qui  fut  obligé,  dit-on ,  de  mendier  dans 
les  sept  villes  qui  se  disputèrent  depuis  Phonneur  de 
l'avoir  vu  naître.  Ses  commentateurs  lui  ont  attribué  une 
infinité  d'allégories ,  auxquelles  il  n'avait  jamais  pensé. 
On  a  fait  souvent  le  même  honneur  aux  prophètes.  Je 
ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  eût  ailleurs  des  gens  in- 
struits de  l'avenir.  Il  n'y  a  qu'à  donner  à  son  âme  un 
certain  degré  d'exaltation,  comme  l'a  très  bien  imaginé 
un  brave  philosophe  ou  fou  de  nos  jours,  qui  voulait 
percer  un  trou  jusqu'aux  antipodes,  et  enduire  les  ma- 
lades de  poix  résiné.  * 

Les  Juife  exaltèrent  si  bien  leur  âme ,  qu'ils  virent 
très  clairement  toutes  lés-  choses  futures  :  mais  il  est 
difficile  ie  deviner  au  juste  si  par  Jérusalem  les  pro- 
phètes entendent  toujours  la  vie  étemelle  ;  si  Babylone 
signifie  Londi%s  ou  Paris;  si  quand  ils  parlent  d'un 
grand  dîner  on  doit  l'expliquer  par  un  jeûne  ;  si  du  vin 
rouge  signifie  du  sang  ;  si  un  manteau  rouge  signifie  la 
foi,  et  un  manteau  blanc  la  charité.  L'intelligence  des 
prophètes  est  l'effort  de  l'esprit  humain. 

Il  y  a  encore  une  grande  difficulté  à  l'égard  dés  pro- 
phètes juifs;  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
hérétiques  samafritains.  Osée  était  de  la  tribu  d'Issà- 
char,  territoire  samaritain;  Élie  et  Elisée  eux-mêmes  en 
étaient  :  mais  il  est  aisé  de  répondre  à,  cette  objection. 

'  Voyez  la  Diatribe  du  docteur  Akaklà,  yol.  àe-Flacéties^  t.  xli. 
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On  sai|  assez  que  l^sprit  souffle  ou  il  veut,  ei  que  la 

grâce  tombe  suf  le  spl  le  plu»  aride  çomtne  aur  le  plus 

fertile. 

BROpHÉTIËS. 

Ce  mot^  4^ns  son  s^cçeptipn  ordins^re,  3içQifi^  pré- 
diction àe  l'avenir.  C'est  en  ce  sens  (j^e  lésgis  {a)  disait 
à  ses  disciples  :  Il  est  nécessaire  que  tout  o^  qui  a  été 
écrit  dç  moi  dans  la  loi  do  Moïse,  dans* les  p|H>phète5 
et  dans  les  psaumes ,  soit  accon^pli.  Âlpfs ,  ajJQUt^  l'évan- 
géliste,  il  leur  ouvrjt  l'esprit,  ^^  qu'ils  Q0(ppriasent 
les  Écritures^ 

On  sentira  la  nécessité  ii;idîspç|isabl^  d'ftvoir  l'écrit 
ouvert  pour  comprendra  lea  propfaétie^n  si  l'w  feit  at> 
tention  que  les  Juifs,  qui  en  étaient  )e$  dépo^taii^es, 
n'piit  jamais  pu  recpnna^tr^  Jésus  ppur  Iç  njiessie,  et 
qu'il  y  a  dix-Ii^uit  sièclçsquç.iws  théaWgieo;!  4^pVtm1^ 
avec  eux  powr  fixer  le  seps  4e  quelqu^s^nn^s  iqn  iW  tâ- 
chent 4'î^pUqueT  k  Jésus,  Telle*  îmmi^,  cçHç  dc^J^cob  (*)  : 
Le  sceptjTç  ne  sera  poiQt  çté  de  |ud^,  ^M  çW  de  sa 
cuisse.,  jusqu'à  qe  quç  celui  qw  doit  êtr^  ^avpy^  yii^nne. 
C^Ue  de  Moïse  (c)  :  Le  §eig;u,çi|r  votive  I>i,eu  vou^  susci- 
tera un  prophète  comm^  moi ,  de  votrenatiop  e^  d'^ntçè 
vos  frères  ;  c'est  lui  que  vqu§  éçout^e^.  CeJUe  d'IsMe  (<0  : 
Voici  qu'ujae  vierge  coBfi^vi^'f^  ^t  çnfant^s^  un  fils  qui 
sera  nomm^  ^mw^^ue^^  Q^  de  O^niel  ^)  :  l^iKWle  et 
dix  s^aines.  ont  été  abrégées  ei^  ^veur  d^  ^tJ^  p«u- 

'  (a)  nu,  éh.  îotrv,  V.  44  é  45.  (d)  Ch.  vu,  v.  14. 

(^)  Gei^st,  >aix,  v.'  10.     '  (c)  Ch.  ix,  y.  14. 

(c)  Dfo^tfr,  cl  XTIII,  T.  i5. 
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pie,  et€.  Notre  objet  n'est  point  d'entrer  iéi  dans  ce 
détail  théologique. 

y  Ôb^nrons  senlement  qu'il  est  dit  ddttd  les  Attesdes 
apoires  (/},  qu'en  donnant  un  due<;es6euf  à  Judas,  et 
dans  d'autres  occasions  ^  ils  se  proposéieiit  expressé- 
ment d'accomplir  les  prophéties;  mais  les  apâttM  même 
en  citaient  quelquefois  qui  ne  te  triturent  point  dans 
l'écriture  des  Juifs;  telle  est  celle^i  alléguée  par  saint 
Matthieu  (g)  :  Jésus  Tint  demeura  dans  une  irîUe  ap- 
pelée Nazai^th ,  afin  que  cette  prédiction  dei  prophètes 
fût  accomplie  :  Il  sera  appelé  KMdréen. 

Saint  Jude  j  dans  son  î^ttfe,  cite  ^xxsA  mte  prophétie 
du  livre  d'Hénoch  qui  est  apocryphe  ;  et  l'duteuf  de  l'on* 
Yrage  imparfait  sur  saint  Matthieu ,  parlant  de  rétoile 
vue  en  Orient  pi^  le»  mages ,  éeKptime  en  ces  termes  :  On 
m'a  raconté,  îàxAX ,  s«ir  le  témoignage  de  je  ne  sais  quelle 
écritttfe  ^  qui  n^esl  pds  ii  k  vérité  authentique ,  mais  qui 
réjottif  k  fbi  bien  lohi  de  la  détruire^  qu'il  y  a  aux 
bords  dé  FOcéim  ori^otui  Une  naiioii  qui  possédait  un 
Kvre  qui  porte  le  ^»  dé  S^  ^  et  dMs  lequel  il  est 
parié  de  l'étoile  qui  déttMt  «pparak^  nm,  lùages ,  et 
des  présens  que  les  mages  devaient  él&ït  Hu  fils  de  Dieu. 
Cette  nation,  instruite  pài^  ce  Kvf«,  choisit  dcKiee  per- 
sonnes des  phts*  religieuses  d'entre  dlos,  et  le»  chargea 
du  soin  d'ob^e^ver  quand  TétciHé  âppamtenh.  Lorsque 
quelqu'un  iettji  venaiîf  à  monm  y  on  lui  stdss^tuait  un 
de  ses  ^  ou  de  se»  proeiie^  as  s'âff  diNM  maiges  dans 
leur  httigue,  pairce  <pifik.servaîent  Dieu  diaa#l»  silence 
et  à  voix  basse. 

Ces  mages  allaiett  donc  tous  les  ans  y  aj^  tu  récolte 
des  blés,  sinr  une  montagne  qui  est  dans  leur  pays, 

(/)Ch.  I,  V.  lejctdhuxni/T.  47.        (^)  Ch.  n,  T.  «3.  * 
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qu'ils  nomment  le  mont  de  la  Victoire ,  et  <[ui  est  très 
agréable,  à  causé  des  fontaines  qui  Tarroisent  et  des 
arbres  qui  le  couvrent.  Il  y  a  aussi  un  antre  creusé  dans 
le  roc  ,  et  c'est  là  qu'après  s'être  lavés  et  purifiés ,  ils  of- 
fraient des  sacrifices,  et  priaient  Dieu  en  silence  pendant 
trois  jours.  * 

Ils  n'avaient  point  discontinué  cette  pieuse  pratique, 
depuis  un  grand  nombre  de  générations ,  lorsque  enfin 
l'heureusa  étoile  vint  descendre  sur  leur  montagne.  On 
voyait  en  elle  la  figure  d'un  petit  enfant ,  sur  lequel  il 
y  avait  celle  d'une  -croix.  Elle  leur  parla,  et  leur  dit 
d'allw  en  Judée.  Ils  partirent  à  l'instant ,  l'étoile  mar- 
chant toujours  devant  eux,  et  ils  furent  deux  années 
en  chemin. 

Cette  prophétie  du  livre  de  Seth  ressemble  à  celle 
de  Zorodascht  ou  Zoroastre ,  excepté  que  la  figure  que 
l'on,  devait  voir  dans  l'étoile  était  celle  d'une  jeune  fille 
vierge  ;  aussi  Zoroastre  ne  dit  pas  qu'elle  aurait  lïnt  croix 
sur  elle,.  Cette  prophétie,  citée  dans. l'Évangile  de  l'en- 
fance {h) ,  est  rapportée  ainsi  par  Abulpharagè  (0  :  Zo- 
roastre ,  le  maître  des  Magusaens,  instruisit  les  Perses 
de  Jja  manifestation  future  de  notre  Seigneur.  Jésus- 
Christ,,  et  leur  commanda  de  lui  offrit*  des  présens  lors- 
qu'il serait  né.  Il  les  avertit  que  dans  les  derniers  temps 
une  vierge  concevrait  sans  l'opération  d'aucun  homme; 
et  que  lorsqu'elle  mettrait  au  monde  son  fils,  il  appa- 
raîtrait une  étoile  qui  luirait  en  plein  jour ,  au  milieu 
de  laquelle  ils  verraient  la  figure  d'une  jeune  fille  vierge. 
Ce  sera  vous ,  mes  enfant ,  ajouta  Zoroastre ,  qui  l'aper- 
cevrez avant  toutes  les  nations.  Lors  donc  que  vous 
verrez  pat'aître  cette  étoile,  allez  ou  elle  vous  con- 

(k)  Art.  7.  («)  Dinast,  pag.  8a. 
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duira.  Adotez  cet  enfunt  naissant  ;  offrez-lui  vos  |)ré- 
sens.:  car  c'es(  le  Verbe  qui  a  créé  le  ciel. 

L'accomplissement  de  cette  prophétie  est  rapports 
dans  Y  Histoire  ncUitrelie  de  Pline  (A)  ;  mais  outre  «pie 
l'apparition  de  l'étoile  aurait  précédé  la  naissance  de 
Jésus  d'^yiron  quarante  ans ,  ce  passage  semble  fort 
suspect  aux  savans;  et  ce  ne  serait  pas  le  premier  ni  le 
seul  qui  auraitété  interpolé  en  fayeur  du  christianisme. 
En  voici  le  précis  :  «  Il  parut  à  Rome ,  pendant  sept 
m  jours,  unecomète  si  brillante,  qu'à  peine  en  pouvait-on 
«  supporter  la  vue  ;  on  apercevait  au  milieu  d'elle  un 
<c  dieu  sous  la  forme  humaine  ;  on  la  prit  pour  l'âme  de 
<c  Jules-César  qui  venait  de  mourir ,  et  on  l'adora  dans 
<K  un  temple  particulier.  » 

M.  Assemani,  dans  sa  Bibliothèque  orientale  (/) ,  parle 
aussi  d'un  Uvre  de  Salomon ,  métropolitain  de  Bassora , 
intitulé  V Abeille  y  dans  lequel  il  y  a  un  chapitre  sur 
cette  prédiction  de  Zoroastre.  Homius,  qui  ne  doutait 
pas  de  son  authenticité ,  a  prétendu  que  Zoroastre  était 
Balaam,  et  cela  vraisemblablement  parce  qu'Origène, 
dans  son  premier  Livre  contre  Celse ,  dit  {m)  que  les 
mages  .  avaient  sans  doute  les  prophéties  de  Balaam , 
dont  on  trouve  ces  paroles  dans  les  Nombres  (»)  :  Une 
étoile  se  lèvera  de  Jacob  et  un  homme  sortira  d'Israël. 
Mais  Balaam  n'était  pas  plus  Juif  que  2k)roastre,  puisqu'il 
dit  lui-'même  qu'il  était  venu  d'Aram ,  des  montagnes 
décrient.  (•) 

D'ailleurs  saint  Paul  parle  expressément  à  Tite  (p)  d'un 

{k)  Liv.  n,  ch.  xxm.  *  (n)  Ch.  xxiy,  t.  17- 

(/)  Tom.  in,  I"  part.  p.  3 16.  {o)  Non^res^  ch.  xxiii,  t.  7. 

{rn)  Ch.  XII.  (/>)  Ch.  I,  t.  ja. 
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prophète  crétois  ;  et  saint  Cljément  d'Alexandrie  (f )  recon- 
naît que  comme  Dieu  voulant  sauver  les  Juifs  leur  donna 
Àes  prophètes ,  il  suscita  de  même  les  plus  excellens 
hommes  d'entre  les  Grecs,  ceux  qui  étaient  le  plus 
propres  à  recevoir  s^  grâces  ;  il  les  sépara  des  hommes 
du  vulgaire,  afin  d'être  les  prophète^  de^  Grecs,  et  de 
les  instruire  dans  leur  propre  langue.  Platon ,  dit-il 
imcore  (r),  n'a-t*il  pas  prédit  en  quelque  Ynani^e  l'éco- 
nomie salutaire ,  lorsque ,  dans  son  second  Livre  de  la 
République ,  il  a  imité  cette  parole  de  l'Écriture  {*)  t 
Défesons-nous  du  juste,  car  il  nous  incommode ,  et  s'est 
exprimé  en  ces  termes  :  Le  juste  sera  battu  de  verges; 
H  sera  tourmenté;  on  lui  crèvera  les  yeux;  et,  après 
avoir  souffert  toutes  sortes  de  maux,  il  sera  enfin  crucifié. 

Saint  Clément  aurait  pu  ajouter,  que  si  ou  ne  creva  pas 
les  yeux  à  Jésus-Christ ,  malgré  cette  [H^Ofdiétie  de 
Platon,  on  ne  lui  brisa  pas  non  plus  les  os,  quoiqu'il 
soit  dit  dans  un  psaume  (#)  :  Pendant  qu'on  brise  mes 
os ,  mes  ennemis ,  qui  me  persécutent ,  m'accablent  par 
leurs  reproches.  Au  contraire ,  saint  Jean  (»)  dit  posi- 
tivement que  les  soldats  rouvrent  les  jambes  aux  deux 
autres  qui  étaient  cruôfiés  aveciui ,  mais  qti  tls  ne  rom« 
pîrent  point  celtes  de  Jésus ,  afin  que  cette  parole  de 
l'Écriture  fât  aecompUe  (<«)  :  Vèus  ne  briserez  aucun  de 
ses  os.  ' 

Cette  Écriture,  citée  par  saint  Jean,  s'entendût  à  la 
lettre  de  l'agneau  pascal  que  devaient  manger  les  Is- 
raélites; mais  Jean-Baptiste  ayant  appelé  (r)  Jésus  Tagneau 

{q)  Stromates,  L.  ti,  p.  638<  («)  Ch.  xix,  t.  3a  et  36- 

(r)  liid.  L.  V,  p.  6oi.  (a?)  Exod,  ch.  xn,  v.  46;  et  iV. 

(s)  La  Sagesse,  ch.  ii,  y.  i».  ch.  ix,  y.  ii.    • 

{t)  Ps.  4i ,  y.  X I.  {y)  Jean ,  ch.  i ,  y.  19  et  36. 
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de,  Keu  ,  non-seulement  on  lui  en  fit  depuis  l'appli- 
caikm ,  mais  on  prétendit  même  que  sa  mort  avait  été 
ppéditte  [^tr  Confucîiis.  I^izeli  cite  Y  Histoire  de  la  Chine 
par  Martini ,  duis  laquée  il  est  rapporté  que  l'an  39 
du  règne  de  Kingi ,  des  chasseurs  tuèrent  hors  des  portes 
de  la  vitte  un  aniitial  rare  <pie  les  Chinois  appellent 
kUin ,  c'est'À^dire  agneau  de  Dieu.  A  cette  nouvelle 
Goniîioius  frappa  sa  poitrine ,  jeta  de  profonds  soupirs  ^ 
et  s'éoiîa  plus  d'une  Ibis  :  Kilin ,  qui  estnc^  qui  a  dit  que 
vous  étiez  venu  ?  Il  ajouttf  :  Ma  doctrine  tend  à  sa  fin , 
elle  ne  sera  plus  d'aucun  usage  dès  que  vous  paraîtrez. 

On  trouve  encore  une  autre  fH*ophétie  du  même 
Confucius  dans  son  second  Livre ,  laquelle  on  applique 
également  à  Jésus ,  quoiqu'il  n^  soit  pas  désigné  sous 
le  nom  d'agneau  de  Dieu.  La  voici  :  On  ne  doit  pas 
craindre  que  lorsqucle  Saint,  l'attendu  des  nations  sera 
vienu ,  on  ne  rende  pas  à  sa  vertu  tout  l'honneur  qui 
hii  e$t  d|!i.  Ses  oeuvres  seront  conformes  aux  lois  du  ciel 
et  de  la  terre. 

Ces  prophéties  contradictoires ,  prises  dans  les  livres 
des  Juifs ,  seniblent  excuser  leur  obsbnation ,  et  peuvent 
rendre  ri^son  de  Fembarras  de  nos  théologiens  dans  leur 
contix)verse  avec  eux.  De  plus,  celles  que  nous  venons 
de  rapporter  des  autres  peuples,  prouvent  que  l'auteur 
des  Nombres^  les  apétres  et  tes  Pères  reconnaissent  des 
prophètes  chez  toutes  les  nations.  C'est-  ce  que  pré-^ 
tendent  aussi  l^s  Arabes  W,  qui  comptent  cent  vingt- 
quatre  mille  prophètes  depuis  la  action  du  mondé 
jusqu'à  Mahomet  y  et  croient  que  chacun  d'eux  a  été 
envoyé  à  une  nation  particulière. 

Nous  parlerons  des  prophétesses  à  l'article  Sibylles. 

(s)  HUUnre  des  Arabes,  chap.  xx,  par  Abraham Echettensb. 
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SBGTIOir    II. 

Il  est  encore  des  praphètes  :  nous  en  avions  deux 
à  Bicêtre  en  17^3;  l'un  et  l'autre  se  disaient  Élie.  On 
les  fouetta ,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Avant  les  prophètes  des  Cévènes  ,  qui  tiraient!  des 
coups  de  fusil  derrière  les  haies  au  nom  du  Seigneur 
en  1 7^4  9  1a  Hollande  eut  le  fameux  Pierre  Jurieu  qui 
publia  V  Accomplissement  des  prophéties.  Mais  que  la 
Hollande  n'en  soit  pas  trop  fière.  Il  était  né  en  Fraace 
dans  une  petite  ville  appelée  Mer ,  de  la  généralité  d'Or- 
léans. Cependant  il  faut  avouer  que  ce  ne  fut  qu'à 
Rotterdam  que  Dieu  l'appela  à  la  prophétie.' 

Ce  Jurieu  vit  clairement,  comme  bien  d'autres,  dans 
\ Apocalypse  ^i^^  le  pape  était  la  bête  (a)  ;  qu  elle  tenait 
poculum  àureum plénum  abomineUionum^  la  coupe  d'or 
pleine  d'abominations;  que  le$  quatre  premières  lettres 
de  ces  quatre  mots  latins  formaient  le  mol  papa;  que 
par  conséquent  son  règne  allait  finir;  que  les  Juifs  ren- 
treraient dans  Jérusakem;  qu'ils  domineraient  sur  le 
monde  entier  pendant  mille  ans ,  après  quoi  viendrait 
rantechrist;.puis  Jésus  assis  sur  une  nuée  jugerait 4es 
vivans  et  les  morts. 

Jurieu  prophétise  expressément  {h)  que  le  temps  de 
la  grande  révolution  et  de  la  chute  entière  du  papisme 
tombera  justement  sur  Tan  i6Sg,  que/estime,  dit-il, 
être  le  temps  de  la  "vendange  apocalyptique;  car  les 
deux  témoins  ressusciteront  en  ce  temps^là.  Apris 
quoi  la  France  doit  rompre  ai^ec  le  pape  avant  la  fin 
du  siècle  y  ou  au  commencement  de  V autre  ^  et  le  reste 
de  V empire  antichrétien  s'abolira  partout. 

(a)  Tome  I,  p.  187.  {})  Tome  11,  p.  ï33  et  i34. 
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Cette  particule  disjonctive  ou,  ce  signe  du  doute 
n'était  pas  d'un  homme  adroit.  Il  ne  faut  pas  qu'un  pro- 
phète hésite.  Il  peut  être  obscur ,  mais  il  doit  être  sûr 
de  son  fait. 

La  révolution  du  papisme  n'étant,  point  arrivée  en 
1689,  <^rome  Pierre  Jurieu  l'avait  prédit /il  fit  fiiire 
au  plus  vit^  une  nouvelle  édition  où  il  assura  que  c'était 
pour  1690.  Et  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  cette édi-* 
tien  fut  suivie  immédiatement  d'une  autre.  Il  s'en  est 
fallu  beaucoup  que  le  Dictionnaire  de  Bayle  ait  eu  une 
pareille  vogue  ;  mais  l'ouvrage  de  Bâyle  est  resté ,  '  et 
Pierre  Jurieu  n'est  pas  même  demeuré  dans  la  BiNio^ 
théque  hleue  avec  Nostradamus. 

On  n'en  avait  pas  alors  pour  un  seul  .prophète.i|||i^ 
presbytérien  anglais,  qui  étudiait  à  Utrecht,  combattit 
tout  ce  que  disait  Jurieu  sur  les  sept  fioles,  et  les  sept 
trompettes  de  X Apocalypse ,  sur  le  règne  de  mille  ans^ 
sur  la  conversion  des  Juifs ,  et  même  sur  l'antechrist. 
Chacun  s'appuyait  de  l'autorité  de  Cocçdtus ,  de  Co- 
teras, de  Drabicius,  de  Comenius,.  grands  prophètes 
précédens ,  et  de  la  prophétesse  Christine.  Les  deux 
champions  se  bornèrent  à  éoîre  ;  on  espérait  qu'ils  se 
donneraient  des  soufflets,  comme  Sédékia  en  appliqua 
un  à  Michée,  en  lui  disant  :  Devine  comment  T esprit 
dwin  u passé  de  ma  main  sur  ta  joue.  Mot  à  mot, 
comment  V esprit  a^-t'il passé  de  moi  à  toi  *  ?  Le  public 
n'eut  pas  cette  satisfaction,  et  c'est  bien  dommage. 

*  La  Vidgate  porte  :  Mené  ergo  dimisU  spiritus  Domîni,  et  locuttu  est 
ûhi?  m.  itw,  ch.  XXII,  T.  34*     B; 
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S^CTIOIV   III. 

iLïi'appartientqu'à  TÉglise  infatlUbte  de  fixer  le  vi^ 
ritable  sens  des  prophéties  ;  car  les  Juifs  ont  toujouirft 
soutenu  âivecleur.opimâtretécardinaire ,  qu'aucune  pro- 
phète ne  jiouvait  regarder  Jésus*-Christ  ;  et  les  pèi^s 
de  l'ËgU^  ne  pouvaient  disputer  contre  eux  avec  afvan* 
t^ge^  puisqjiie,  hors  saint  Éphrem^^  le  grand ^rigèoe 
et  saint,  Jérôme ,  il  n'y  eut  jamais  aucun  père  de  rfigUse 
qui  sut  un  mot  d'hébreu^ 

Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  siècle  que  Ral>an  le  maiure  f 
depuis  évéque  de  Mayence  ^  apprit  la  langue  juive,  San 
exemple  fut  suivi  de  quelques  autres  ^  et  alortf  on  cQtnw 
jMfeça  à  disputer  avec  les  rabtûiis  sur  le  sans  des  pro- 
pfceties. 

Raban  fut  étonné  des  blasphèmes  qu'ils  prononçaient 
contre  notre  Sauveur  ^  l'appelant  ^a/iez/%^)  imfne^JUs 
de  PantheVy  et  dismit  qu'il  n'est  pas  permis  de  prier 
Dieu  s^s  le  maudire  («)  :  Quod^  mMa  otatiopçsseiapwd 
Deum  accepta  esse  nui  in  ed  DoiHiniém  Hùstr[cf4Jeâwn^ 
Christum  matedicant.  Ck^fitentes  ,€U»i  esse  irtl^ùkn 
et  filium  impU^  id  est^  nescio-  ci^s  iethiud  fueâi 
nominant  Paniimray  à  qMO  dif^mù  rmUrem  Domini 
adulteratatfi*  v 

Ces  horribles  prolan^^nd  se  trouvent  en  plusieuts^ 
endroits  dans  le  Xalmud  ^  dans  lev  livrei^duKizaachon  ^ 
dans  la  dispute  de  Rittangel  ^  daâs  celle»  de  Jeehif  1  et 
de  Naclunanides,  intitulées  le  Rempart  de  la  Foij  et 
surtout  dans  rabombiatile  ouvrage  dû  ToHos  Jfeschut, 
^.  C'est  particulièrement  dans  le  prétendu  Rempart  de 
la  Foi  du  rabbin  Isaac ,  que  l'on  interprète  toutes  les 

(<;)  Wagenselms  inproœmio,  p.  53. 
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prophéties  qui  annoncent  JcMis-Christ  eu  les  appliquant 
à  d'autres,  personnes. 

C'est  là  qu'on  assure  que  la  Trinité  n'est  6gurée  dans 
aucun  livre  hébreu,  et  qu'on  n'y  trouve  pas  la  plus 
légère  trace  de  notre  sainte  religion.  Au  contraire,  ih 
allèguent  cent  endroits  qui,  selon  eux^  disent  que  la 
loi  mosaïque  doit  durer  éternellement. 

Le  fameux  passage  qui  dojt  confondre  les  Jiûfs  et 
faire  triomphei*  la  religion  chrétienne.,  de  l'aveu  de 
tous  nos  grands  théologiens,  est  celui  d'Isaie  ;  Foici; 
une  vi^ge  jera  enceinte,  elle  enfantera  un  /ils ,  et 
son  nom  sera  Emmanuel;  il  mangera  du  beurre  ei  d^ 
miel  jusqu'à  ce  qu'il  sache  r^eter  le  mal  et  choisir  le 
bien....  Et  avant  qjn,e  Perdant  sach^  rejeter  le  mal  ef 
choisir  le  bien,  la  terre  que  tu  as  en  détçstation  sera 

abandonnée  de  ses  deux  rois Et  l'Éternel  sifflera 

aux  mouches  des  ruisseaux  d'Egypte ,  et  au^x  abeiUes 
qui  sont  au  pays  d'jissur...\  Et  en  ce  jour-la  le  Seir 
gneur  rasera  avec  un  rasoir  de  louage  le  roi  d'Assur, 
la  téta  et  le  poil  des  genitoires  %el  il  achètera  aussi  la 
barbe.,..  Et  l'Éternel  me  dit  :  Prends  un  grand  rou^ 
leau  et  y  écris  avec  une  touche  en  gros  ç^racêère,  qu'on 
se  dépêche  de  butiner,  prenez  vue  les  dépouilles.... 
Donc  je  pris  avec  moi  de  fidèles  témoins  y  savoir  Une 
le  sacr^cateur,  et  Zachariejîls  de  Jeberecia....  Et  je 
couchai  avec  la  prophétesse;  elle  conçut  eten/anfa  un^ 
enfaM  mâle;  et  V Éternel  me  dit  :  Appelle  l'enfant 
Maher^salal-has'bas.  Cktr  avant  que  l'enfant  sache 
crier  mon  père  et  ma  mere,pn  enlèvera  la  puissance 
de  Damas,  et  le  butin  de  Samarie  devant  le  roid'Jssur.^ 

Le  rabbin  Isaac  affirme ,  après  tott$  les  autres  doc- 
teurs de  sa  loi ,  que  le  mot  hébreu  aima  i^ignifie  tantôt 
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une  vierge,  tantôt  une  femme  mariée;  que  Ruth  est 
appelée  aima  lorsqu'elle  était,  mèî'e;  qu'une  femme 
adultère  est  quelquefois  même  nomïnèe  aima;  qu*il  ne 
s'agit  ici  que  de  la  femme  du  prophète  Isaïe;  que  son 
fils  ne  s'appelle  point  Emmanuel,  mais  Maher-salal- 
has'-bas  ;  que  quand  ce  fils  mangera  du  beurre  et  du 
miel ,  les  deux  rois  qui  assiègent  Jérusalem  feront  chassés 
du  pays,  etc;  ^ 

Ainsi  ces  interprètes  'aveugles  de  leur  propre 're- 
ligion et  de  leur  propre  langue ,  cotaibàttent  contre 
l'Église,  et  disent  obstinément  que  cette  prophétie  ne 
pjBulfe  regarder  Jéçus-Christ  en  aucune  manière. 

On  a  mille  fois  réfaté  leur  explication  dans  nos  lan- 
gues modernes.  On  a  employé  la  foivce^  les  gibets,  les 
roues,  les  flammes;  cependant  ils  ne  se  rendent. pas 
eçcore.  * 

//  a  porté  nos  maladies ,  il  a  soutenu  nos  douleurs , 
et  nous  Valons  cru  affligé  de  plaies ,  frappé  de  Dieu 
et  affligé.  ... 

Quelque  frappante  que  cette  prédiction  puisse^  nous 
paraître ,  ces  Juifs  obstinés  disent'  qu'elle  n'a  nul  rap- 
port î^vec  JésusçGhrist,"et  qu'elle  ne  peut  regarder  que 
les  prophètes  qui  étaient  persécutés  pour  les  péchés  du 
peuple.  V 

Et'doilaque  m^n  serviteur  prospérera,  sera  honoré , 
et  éles^é  tres^hauL 

^    Ils  disent  encore  que  cela  ne  regarde  pas  Jésus- 
Christ,  mais  David;  que  ce  roi  en  effet  prospéra,  mais 
que  Jésus ,  qu'ils  méconnurent,  ne  prospéra  pas. 
,     Foici  que  je  ferai  un  nous^au  pacte  açec  la  mai- 
son d'Israd  et  ai^c  la  maison  de  Juda.  • 

Ils  disent  que  ce  passage  ne  signifie,  selon  la  lettre 
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et  selon  lei  sens,  autre  chose  sinon,  je  renouYellerai 
mon 'pacte  avec  Juda  et  avec  Israël.  Cependant  leur 
pacte  n'a  pas  été  renouvelé;  on  ne  peut  faire  un  plus 
mauvais  marché  que  celui  qu'ils  ont  fait«  N'importe , 
ils  sont  obstinés. 

Et  toi^  Bethléem  d'ÉphratUi  qui  es  petite  dans  Id 
milliers  de  Juda  y  il^ortira  pour  toi  un  dominateur*en 
Israël^  et  sa  sortie  est  depuis  le  commencement  jus'^ 
qu^ au  Jour  d'à  jamais^ 

lis  osent  nier  encore  que  cette  prophétie  soit  pour 
Jésus-Christ.  Ils  disent  qu'il  est  évident  que  Michée 
parle  de  quelque  capitaine  natif  de  Bethléem,  qui  rem» 
portera  quelque  avantage  à  la  guepre  contre  les  Baby<^ 
Ioniens  ;  car  il  parle  le  moment  d'après  de  l'histoire  de 
Babylonë  et  des  sept  capitaines  qui  élurent  Darius.  Et 
si  on  démontre  qu'il  ^'agit  du  Messie ,  ils  n'en  veulent 
pas.  convenir. 

Ces  Juifs  se* trompent  grossièrement  sur  Juda  qui 
devait  être  comme  un  lion ,  et  qui  n'a  été  que  comme 
un  âne  sous  les  Perses,  sôus  Alexandre ,  soiis  les  Séleu*^ 
eides,  sous  les  Ptolémée,  sous  les  Romains,  sous  les 
Arabes  et  sous  les  Turcs. 

Ils  ne  savent  ce  qu'ils  entendent  par  le  Shilo ,  et  par 
la  verge  y  et  par  la  cuisse  de  Juda.  La  verge  n'a  été 
dans  Jt)da  qu'un  temps  très  court;  ils  disent  des  pau- 
vretés; mais  l'abbé  Houtteville  n'en  dit-il  pas  beaucoup 
davantage  avec  ses  phrases,  son  néologisme  et  son  élo- 
quence de  rhéteur,  qui  met  toujours  des  mots  à  la  place 
des  chosesr,  et  qui  se  propose  des  objections  très  dif« 
ficilès  pour  n'y  répondre  que  par  du  verbiage  ? 

Tout  cela  est  donc  peine  perdue;  et  quand  l'a^jibé 
François  ferait  encore  un  livre  plus  gros,  quand  il  le 
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joindrait  aux  cinq  ou  six  raille  volumes  que  nous  avons 
sur  cette  matière,  nous  en  serions  plus  fatigués  sans 
avoir  avancé  d'un  seul  pas. 

On  se  trouve  donc  plongé  dans  un  chaos  qu'il  est 
impossible  à  la  faiblesse  de  Tesprit  humain  de  débrouil- 
ler jamais*  On  a  besoin^  encore  une  fois,  d'une  Égl^e 
infaillible  qui  juge  satis  appel.  Car^nfin ,  si  un  Chinois, 
un  Tartare,  un  Africain ,  réduit  au  malheur  de  n'avoir 
que  du  bon  sens,  lisait  toutes  ces  prophéties,  il  lui 
serait  impossible  d'en  faire  l'application,  ni  à  Jésus- 
Christ,  ni  aux  Juifs,  ni  à  personne.  Il  serait  dans  l'éton- 
nement,  dans  l'incertitude ,  ne  concevrait  rien ,  n'aurait 
pas  une  seule  idée  distincte.  Il  ne  pourrait  pas  &ire  un 
pas  dans  cet  abîme;  il  lui  faut  un  guide.  Prenons  donc 
l'Église  pounnotre  guide ^  c'est  le  moyen  de  cheminer. 
On  arrive  avec  ce  guide  ^  non-seulement  au  sanctuaire 
de  la  vérité ,  mais  à  de  bons  canonicats ,  à  de  grosses 
commandâmes ,  à  de  très  clientes  abbayes  crossées  et 
mitrées,  dont  l'abbé  est  appelé  monseigneur  par  ses 
moines  et  par  ses  paysans ,  à  des  évéchés  qui  vous  don- 
nent le  titre  de  prince;  on  jouit  de  la  terre,  et  on  est 
sûr  de  posséder  le  ciel  en  propre. 

PROPRIÉTÉ. 

LiBERTf  and propertjr  f  c'est  le  cri  anglais.  Jl  vaut 
mieux  que  saint  George  et  mon  droite  saiBt  Denis  e€ 
Mont'joie  :  c'est  le  cri  de  la  nature. 

De  la  Suisse  à  la  Chiné  les  paysans  possèdent  des 
terres  en  propre.  Le  droit  «eul  de  conquête  a  pu  daps 
quelques  pays  dépouiller  les  hommes  d'un  droit  si  na- 
turel.    • 

L'avantage  général  d'une  nation  est  celui  du  souve- 
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l'ain,  du  iilagis#at  et  du  peuple,  pendant  la  paix  et 
pendant  la  guerre.  Cette  passessnon  des  terres  accor- 
dées aux  paysans^  est^eUe  également  utile  au  trône  et 
aux  sujets  dans  tous  les  temps  ?  Pour  qu'elle  le  soit  au 
trône,  il  faut  qu'elle  puisse  produire  un  revenu  plus 
eon^idérable  et  plus  de  soldats. 

Il  faut  donc  voir  si  le  «commerce  et  la  population 
augmenteront.  Il  est  certain  que  le  possesseur  d*un  ter- 
rain cultivera  beauAup  mieux  son  héritage  que  celui 
d'autrui.  L'esprit  de  propriété  double  la  force  de  l'homme. 
On  travaille  pour  soi  et  pour  sa  famille  avec  plus  de 
vigueur  et  de  plaisir  que  pour  un  maître.  L'esclave,  qui 
est  dans  la  puissance  d'un  autre ,  a  peu  d'inclination 
pour  le  mariage.  H  craint  souvent  même  de  foire  des 
esclaves  comme  lui.  Son  industrie  est  étcmf^,  son  âme 
abrutie  ;  et  ses  forces  ne  s'exercent  jamais  dans  toute 
leur  élasticité.  Le  possesseur,  au  contraire,  désire  une 
femme  qui  partage  son  bonheur,  et  des  enfans  qui  l'aident 
dans  son  travail.  Son  épouse  et  ses  fils  font  ses  richesses. 
Le  terrain  *de  ce  cultivateur  peut  devenir  dix  fois  plus 
fertile  qu'auparavant  sous  les  mains  d'une  famille  la- 
borieuse. Le  commerce  général  sera* augmenté.  Le  trésor 
du  prince  en  profitera.  La  campagne  fournira  plus  de 
soldats.  C'est  donc  évidiemment  l'avantage  du  prince. 
La  Pologne  serait  trois  fois  plus  peuplée  et  plus  riche  si 
le  paysan  n'était  pas  esclave. 

Ce  n'en  est  pas  moins  l'avantage  des  seigneurs.  Qu'un 
seigneur  possède  dix  mille  arpens  de  terre  cultivés  par 
des  serfs,  dix  mille  arpens  ne  lui  procureront  qu'un 
revenu  très  faible ,  souvent  absorbé  par  les  réparations , 
et  réduit  à  rien  par  l'iniempérie  des  saisons.  Que  sera-ce 
si  la  terre  est  d'une  plus  vaste  étendue ,  et  si  le  terrain 
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est  ingrat?  il  ne  sera  que  le  maître  d'uite  vaste  solitude. 
Il  ne  sera  réellement  riche  qu'autant  que  ses  vassaux 
le  seront.  Son  bonheur  dépend  du  leur.  Si  ce  bonheur 
s'étend  jusqu'à  rendre  sa  terre  trop  peuplée,  si  le  ter- 
rain manque  à  tant  de  mains  labmûeuses  (  au*  lieu 
qu'auparavant  les  mains  manquaient  au  terrain),  alors 
l'excédant  des  cultivateurs  nécessaires  se  répand  dans 
les  villes ,  dans  les  ports  de  mer ,  dans  les  ateliers  des  ar- 
tistes, dans  les  armées.  Xa  population  aura  produit  ce 
grand  bien;  et  là  possession  des  terres  accordées  aux 
cultivateurs,  soùsla  redevance  qui  enrichit  les  seigneurs, 
aura  produit  cette  population. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  propriété  non  moins  utile; 
c'est  celle  qui  est  affranchie  de  toute  redevance ,  et  qui 
ne  paie  que  1^  tributs  généraux  imposés  par  le  sou^ 
verain,  pom-  le  bien  et  le  maintien  de  l'état.  C'est  cette 
propriété  qui  a  contribué  surtout  à  la  richesse  de  l'An- 
gleterre, de  la  France  et  des  villos  libres  d'Allemagne. 
Les  souverains  qui  affranchirent  les  terrains  dont  étaient 
composés  leurs  domaines  j  en  recueillirent  d'abord  un 
grand  avantage,  puisqu'on  acheta  chèrement  ces  fran- 
chises; et  ils  en  retirent  aujourd'hui  un  bien  plus  grand, 
surtout  en  Angleterre  et  en  France ,  par  les  progrès  de 
l'industrie  et  du  commerce. 

L'Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  seizième 
siècle ,  lorsqu'on  affranchit  les  terres»  dépendantes  de 
l'Église  et  des  lAoines.  C'était  une  chose  bien  odieuse, 
bien 'Préjudiciable  à  un  état,  de  voir  des  hommes  voués 
par  leur  iïistitut  à  l'humilité  et  à  la  pauVreté,  devenus 
les  maîti^es  des  plus  belles  terres  du  royaume ,  traiter  les 
hommes ,  leurs  frères ,  comma  des  animaux  de  ser- 
vice ,  faits  pour  porter  leurs  fardeaux.  La  grandeur  ^îe 
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ce  petit  nombre  de  prêtres  avilissait  la  nature  humaine. 
Leurs  richesses  particulières  appauvrissaient  le  reste  du 
royaume.  L'abus  a  étédétniit^  etrAngletorre  est  devenue 
riche. 

Sçuis  tout  le  reste  de  l'Europe,  le  commerce  n'a 
fleuri,  les  arts  n'ont  été  eu  honneur,  les  villes  ne  se 
sont  accrues  et  embellies,  que  quand  les  serfs  de  la 
cotirodne  et  de  l'Église  ont  eu  des  terfes.en  propriété. 
Et  ce  qu'on  doit  soigneusement  remarquer,  c'est  que 
si  l'Église  y  a  perdu  des  droits  qui  ne  lui  appartenaient 
pas,  la  couronne  y  a  gagné  l'extension  de  ses  droits  lé^ 
gitimes  :  car  l'Église ,  dont  la  première  institution  est 
d'imiter  son  législateur  humble  et  pauvre ,  n'est  point 
Élite  originairemait  pour-  s'engraisser  du  fruit  de%  ti*a-> 
vaux  des  hommes;  et  le  souverain,  qui  rieprés^ite 
rÉlat,  doit  économiser  le  fruit  de  ces  mêmes  travaux 
poiu*.  le  bien  de  l'état  même  et  pour  la  splendeur  du 
trône.  Partout  où  le  peuple  travaille  pour  l'Église,  l'état 
est  pauvre  :  partout  oîk  le  peuple  travaille  pour  lui  et 
pour  le  souverain ,  l'état  est  riche. 

C'est  alors  que  le  commerce  étend  partout  ses  bran- 
ches. La  marine  marchande  devient  Técole  de  la  marine 
militaire.  De  grandes  compagnies  de  commerce  se  for-- 
ment.  Le;  sopverain  trouve,  danà  les  temps  difficiles^ 
des  ressources  auparavant  inconnues.  Ainsi  dans  les 
états  autrichiens ,  en  Angleterre ,  en  France ,  vous  voyez 
le  prince  emprunter  facilement  de  ses  sujets  cent  fois, 
plus  qu'il  n'en  pouvait  arracher  par  la  force,  quand  les 
peuples  croupissaient  dans  la  servitude» 

Tous  les  paysans  ne  seront  "pas  riches  ;  et  il  ne  faut 
pas  qu'ils  le  soient.  On  a  besoin  d'hommes  qui  n'aient 
que  leurs  bras  et  de  la  bonne  volonté.  Maia  ces  hommes 
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mêmes ^  qui  semblent  le  rebut  de  la  fortune,  partiel* 
peront  au  bonheur  des  autres.  Us  seront  libres^ de  vendre 
leur  travail  à  qui  voudra  le  mieux  payer.  Cette  liberté 
Icfur  tiendra  lieu  de  propriété.  L'espérance  certaine  d'un 
juste  salaire  les  soutiendra.  Ils  élèveront  avec  gaîté 
leur  famille  dans  leurs  métiers  laborieux  et  utiles.  C'est 
surtout  cette  classe  d'honunes  si  méprisables  aux  yeux 
des  puissaiis,  qui  fait  la  pépinière  des  soldats.  Ainsi, 
depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  fsiux  et  à  la  houlette ,  tout 
s'anime ,  tout  prospère ,  tout  prend  une  nouvelle  forc^ 
par  ce  seul  ressort. 

Après  avoir  vu  s'il  est  avantageux  à  un  état  que  les 
cultivateurs  soient  propriétaires,  il  reste  à  voir  jusqu'où 
cette^concession  peut  s'étendre.  U  est  arrivé  dans  plus 
d'un  royaume ,  que  le  serf  affranchi  étant  devenu  riche 
par  son  industrie,  s'est  mis  à  la  place  de  ses  andiéns 
maîtres  appauvris  par  leur  kixf»  H  a  acheté  leurs  terres, 
il  a  pris  leurs.noms.  L'ancienne  noblesse  a  été  avilie,  et 
la  nouvelle  n'a  été  qu'enviée  et  méprisée.  Tout  a  été 
confondu.  Les  peuples  qui  ont  souffert  ces  usurpations 
ont  été  le  jouet  des  nations  qui  se  sont  préservées  de 
oe  fléau. 

Les  erreurs  d'un  gouvernement  peuvent  être  une  le- 
çon pour  les  autres.  Ils  profitent  du  bien  qu'il  a  lait;  ils 
évitent  le  mal  où  il  est  tombé. 

Il  est  si  aisé  d'opposer  le  frein  des  lois  à  la  cupidité 
et  à  l'orgueil  des  nouveaux  parvenus ,  de  fixer  retendue 
des  terrains  roturiers  qu'ils  peuvent  acheter,  de  leur 
interdire  l'acquisition  des  grandes  terres  seignein'iales  *, 

'  Ces  deux  dernières  lois  seraient  injuste^.  Mais  si  on  voulait  s'op- 
poser à  la  trop*grande  inégalité  des  richesses»  et  qu'on  n'eût  ni  assez 
de  <;oQrage,  ni  une  politique  astez  éclairée  pour  abolir  absolument  les 
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que  jamais  un  gouveraanent  ferme  et  sage  ne  pourra 
se  repentir  d'avoir  affiranchi  la,  servitude  et  4'avoir  eo- 
riebi  rindigeace.  Un  bien,  ne  produit  jamais  un  mal, 
que  lorsque  ce  bien  est  poussé  à  un  excès  vicieux,  et 
alors  il  cesse  d'être  biep.  Les  exemples  des  autres  iïsl* 
iîoos  avertissent  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui 
sont  policés  les  derniers,  surpassent  souvent  les  maîtres 
dont  ils  ont  pris  les  leçons. 

PROVIPÏNCE. 

J'ÉTAIS  à  la  grille  lorsque  sœur  Féssue  disait  à  sœur 
Confite  :  La  Providence  prend  un  soin* visible  de  moi; 
vous  savez  comme  j'aime  mOn  moineau;  H  était  mort, 
si  je  n'avais  pas  dit  neuf  ^çe  Mf^ria  'pom  obtenir  sa 
guérison.  I)ieu  a  rendu  mon  moinei^u  à  la  vie;  remar* 
cions  la  sainte  Vierge, 

tJn  métapbysicien  lui  dit  :  Ma  sœur,  il  n'y  a  rien  de 
si  bon  que  des  jç^e  Maria  f  surtout  quand  une  fille  les 
récite  en  latin  dans  un  faubourg  de  Paris;  mais  je  ne 
crois  pas  que  Dieu  s'occupe  beaucoup  de  votre  moi- 
neau, tout  joli  qu'il  est;  songez,  je  vous  prie,  qu'il  a 
d'autres  affaires.  Il  faut  qu'il  dirige  continuellement  le 
cours  de  seize  planètes  et  de  l'anneau  de  Saturne,  au 
centre  desquels  il  a  placé  le  soleil  qui  est  aussi  gros 
qu'un  million  de  nos  tenues.  Il  a  des  milliards  de  mil- 
liards d'autres  soleils,  de  planètes  et  de  comètes  à  gou- 
verner. Ses  lois  immuables  et  son  concours  éternel  font 
mouvoir  la  nature  entière^  tout  est  lié  à  son  trône  par 

snbfttitatîons  et  les  droits  d'aînesse,  on  leurrait  restreindre  ce  prîyi* 
lége  aux  fiefs  possédés  par  la  noblesse  ancienne  ou  titrée.  Ce  serait  du 
moins  agir  conséqnemment,  d'après  un  principe  yîdenx  à  la  Térité> 
celui  de  fayoriser  les  dîttincti<«s  entre  les  étatt. 
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une  chafne  infinie  dont  aucun*  anneau  ne  peut  japiais 
être  hor&  de  sa  place.  Si  (les  Ai^  Maria  avaient  fait  vivre 
le  modneau  de  SQdnv  Fessue.  un  instant  de  plus  qu'il  ne 
devait  vivre,  ces  Açe  Maria  auraient  violé  toutes  les 
lois  posées  de  toute  éternité  par  le  grand  Être;  vous 
auriez  dérangé  l'univers,  il  vous  aurait  fallu  un  nou<^ 
veau  monde ,  un  nouveau  Dieu,  un  nouvel  ordre  de 
choses,  '      .     • 

SOEUR    FESSUEi 

Quoi!  vous  croyez  que  Dieu  fasse  si  peu  de  cas  de 
sœur  Fessue? 

LE   MÉTAPHYSICIEN. 

Je  suis  fâché  de  vous  dire  que  vous  n'êtes  comme  moi 
qu'un  petit' chaînon  imperceptible  de  la  chaîne  infinie; 
que  vos  organes,  ceux  de  votre  moineau  et  les  miens', 
sont  destinés  à  subsister  un  nopibre  déterminé  de  mi- 
nutes dans  ce  faubourg  de  Paris, 

SŒUR    FESSUE. 

S'il  est  ainsi ,  j'étais  prédestinée  à  dire  un  nombre 
déterminé  S  Ave  Maria, 

LE    MÉTAPHYSICIEN. 

Oui  ;  mais  ils  n'ont  pas  forcé  Dieu  à  prolonger  la  vie 
de  votre  moineau  au-delà  de  son  terme.  Là  constitution 
du  monde  portait  que  dans  ce  couvent,  à  une  certaine 
heure,  vous  prononceriez  comme  un  .perroquet -cer- 
taines paroles  dans  une  certaine  langue  que  vous  n'en*» 
tendez  point  ;  que  cet  oiseau ,  né  comme  vous  par  l'ac- 
tion irrésistible  des  lois  générales ,  ayant  été  malade , 
se  porterait  mieux  ;  q«e  vous  vous  imagineriez  l'avoir 
guéri  avec  des  paroles,  et  que  nous  amûons  ensemble 
cette  conversation.  .       * 
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SCeUR    FESS0S* 

Monsieur ,  ce  discours  sent  l'hérésie.  Mon  confesseur, 
le  réwrend  père  de  Menou,  en  inférera  que  vous  ne 
croyez  pas  à  la  Providence. 

•     *  LE   MÉTAPHTSICIEIT. 

Je  crois  la  Providence  générale,  ma  chère  sœur, celle 
dont  est  émanée  de  toute  éternité  k  loi  qui  règle  toute 
chose ,  comme  la  lumière  jaillit  du  soleil  ;  mais  je  ne 
crois  point  qu'une  Providence  particulière  change  Péco- 
nomie  du  monde  p^Dur  votre  moineau  ou  pour -votre 
chat.  . 

SCeUR    FESStJB. 

'  Mais  pourtant,  si  mon  confesseur  vous  dit,  comme 
il  me  l'a  dit  à  moi ,  que  Dieu  change  tous  les  jours  ses 
volontés  en  faveur  des  âmes  dévotes?  • 

LE   MÉTAPHYSICIEBT. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bêtise  qu'un  confesseur  de 
filles  puisse  dire  a  un  homme  qui  pense.  • 

»  SŒUR    FESSUE*   . 

Mon  confesseur  une  bête!  sainte  Vierge  Marie! 

LE    MIÉTAPHTSICIEir. 

'  Je  ne  dis  pas  cela;  je  dis  qu'il  ne  pourrait  justifier 
que  par  une  bêtise  énorme ,  les  faux  principes  qu'il 
vous  a  insinués ,  peuj-être  fort  adroitement,  pour  vous 
gouverner.  • 

SOEUR    FESSUE.  ' 

Ouais  !  j'y  penserai;  cela  mérite'jéflexion. 

PUISSANCE,  TOUTE-PUISSANCE. 

Je  suppose  que  celui  qui  lira  cet  article  est  convaincu 
que  ce  monde  est  formé  avec  intelligence ,  et  qu'un  peu 
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d'astronomie  et  d'onatoiniç  suffit  pour  faire  admiicer 

cette  intelligence  universelle  et  suprême. 

Encore  une  fois ,  Mens  agi^tmolem.  (Vir g.  Mu.  rj!) 

Peut-il  savoir  par  lui-même  si  cette  intelligence  est 
toute-puissante,  c'est-à-dire  infiniment  puissante?  A-t-il 
la  moindre  notion  de  IHnfini ,  pour  comprendre  ce  que 
c'est  qu'une  puissance  infinie? 

Le  célèbre  historien  plijlosophe  Dc^vid  Hunië  dit  («)  : 

.  «  Un  poids  de  dix  onces  est  enlevé  daris-  K  balance  par 

«  un  autre  poids  ;  donc  cet  autre  ppids  est  de  plus  de 

«  dix  onces  ;  mais  on  ne  peut  apporter  de  raison  pour^ 

«  quoi  il  doit  être  de  cent.  » 

On  peut  dirç  de  même  :  Tu  reconnais  une  intelli- 
gence suprême  assez  forte  pour  te  former,  pour  te  coui- 
server  un  temps  limité ,  pour  t;e  récompçïiaei' ,  pour  te 
punir.  En  sais-tu  asse^  pour  te  démontrer  qu'elle  peut' 
davantage? 

Comment  peux-tu  te  prouver  par  ts^  raison  que  Cet 
être  peut  plus  qu'il  n'a  fait  ? 

La  vie  de  tous  les  animaux  est  courte.  Pouvait-il  la 
faire  plus  longue  ? 

Tous  les  animaux  sont  la  pâture  les  uns  des  autres 
sans  exception  :  tout  naît  pour  être  dévoré.  Pouvait-il 
former  sans,  détruire  ? 

Tu  ignores  quelle  est  sa  nature.  Tu  ne  peux  donc 
savoir  si  sa  nature  ne  l'a  pas  forcé  de  ne  faire  que  les 
choses  qu'il  a  faites^ 

Ce  globe  n'est  qu'un  vaste  champ  de  destruction  et 
de  carnage.  Oui©  grand  Être  a  pu  en  faire  une  demeure 
éternelle  dç  délices  pour  tou3  les  ^tces  ^çasibles^  ou  il 

(i^  ym-Hcular providence,  p.  3$9. 
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ne  Fa  pas  pu. S'il  Ta  pu  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  crains  de 
le  regarder  comme  malfesant;  ipais  s'il  ne  Ta^^as  pu ,  ne 
crains  point  le  le  regarder  comme  une  puis^nce  très 
grande,  circonscrite  par  sa  nature  dans  ses  limites. 

Qu'elle  soL  infinie  ou  non ,  cela  ne  t'importe.  Il  lest 
indifférent  à  m  sujet  que  son  maître  possède  cinq  cents 
lîfues  de  terain  ou  cinq  mille;  il  n'en  est  ni  plus  ni 
moins  sujet. 

Lequel  seiiit  plus  injurieux  à  cet  Être  ineffable  de 
dire  :  Il  a  fat  des  malkeiireux  sans  pouvoir  s'en  dis- 
penser, ou  i  les  a  faits  pour  son  plaisir? 

Plusieurs  sectes  te  représentent  comme  cruel  ;  d'au- 
tres, de  peuid'admettre  un  Dieu  méchant,  ont  l'audace 
de  nier  son  existence.  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que 
probableme^  la  nécessité  de  sa  nature  et  celle  des  choses 
ont  tout  détcminé  ? 

Le  monde  3st  le  théâtre  du  mal  moral  et4u  mal  phy*« 
sique;  on  nde  sent  que  trop  :  et  le  Tout  est  bien  àt 
Shaftesbury  ,de  Bolinghri^ie  et  de  Pope ,  n'est  qu'un 
paradoxe  deoel  esprit,  une  mauvaise  plaisanterie. 

Les  deux  principes  de  Zoroastre  et  de  Manès  y  tant 
ressassés  paiBayle,  sont  une  plaisanterie  plus  mauvaise 
encore.  Ce  S3it,  comme  on  l'a  déjà  observé,  les  deux 
médecins  de  VIolière ,  dont  l'un  dit  à  l'autre  :  Passes- 
moi  rémétiqut,et  je  vous  passerai  la  saignée.  Le  ma- 
nichéisme est  akurde  ;  et  voilà  pourquoi  il  a  eu  un  si 
grand  parti. 

Tavoue  que  j  n'ai  point  été  éclairé  par  tout  ce  que 
dit  Bayle  sur  le^manichéens  et  sur  les  pauUcien^.  C*est 
de  la  controvers;  j'aurais  vouju  de  la  pui^e  phîh^sophie. 
Pourquoi  parler  de  nos  n>ystères  à  Zoroastre?  Dès  que 
vous  osez  trakei  nos  mystères  y  qui  ne  veulent  que  de 
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la  foi  et  non  du  raisonnement ,  vous  voas  ouvrez  des 

précipices.-    * 

Le  fatras  de  notre  théologie  scolastiqie  n'a  rien  à 
faire  avec  le  fatras  des  rêveries  de  Zoroaàre.  • 
'^  Pouçquoi  discuter  avec  Zoroastré  lepéthé  originel? 
il  n'en  a  jamais  été  question  que  du  temps  de  saint  Au- 
gustin. Zoroastré  ni  aucun  législateur  cb  l'ântiquilé 
n'en  avait  entendu  parler. 

Si  vous  disputez  avec  Zoroastré,  mettet  sous  la  clef 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament  qu'il  m  connaissait 
pas ,  et  qu'il  faut  révérer  sans  vouloir  les  ecpliquer.  ' 

Qu'aurais-je  donc  dit  à  Zoroastré  ?  ma  rason  né  peut 
admettre  deux  dieux  qui  se  combattent ,  cla  n'est  bon 
que  dans  un  poëme  oîi  Minerve  se  querella  avec  Mars. 
Ma  faible  raison  est  bien  plus  contente  d'ui  seuljgrand' 
Être,  dont  l'essence  était  de  faire,  et  qiii  i  fait  tout  ce 
que  sa  nature  lui  a  permis,  qu'elle  n'est  satisfaite  de 
deux  grands  Êtres  ^  dont  l'un  gâte  tous  lesouvnlges  de 
l'autre.  Votre  mauvais  principe  Arimanempu  déran- 
ger une  seule  des  lois,  astronomiques  et*  physiques  du 
bon  pi'incipe  Oromase;  tout  marche  avec  làplùs  grande 
régularité  dans  les  cieux.  Pourquoi  le  méchint  Arimane 
n'aurait-il  eu  de  puissance  que  sur  ce  pelîf  globe  de  la 
terre? 

"  Si  j'avais  été  Arimane,  j'aurais  attaqua  Oromase  dans 
ses  belles  et  grandes  provinces  de  tait  de  soleils  et 
d'étoiles.  Je  ne  me  serais  pas  borné  à  lu  faire  la  guerre 
dans  un  petit  village.  ' 

Il  y  a  beaucoup  de  mal  dans  ce  villî&e  :  mais  d'oîi 
savons-nous  que  ce  mal  n'était  pas  inéitable? 

Vous  êtes  forcé  d'admettre  une  intelli|ence  répandue 

dans  Ikuiivers;  mais  i®.  savez-yous,  ^r  exemple,  si 

k 

i 


Digitized  by 


Google 


PUISSANCE.  ^3 

cette  puissance  s  étend  jusqu'à  prévoii?'  Tavenir?  Vous 
l'avez  assuré  mille  fois;  mais  vous  n'avez  jamais  pu  ni 
le  prouver,  ni  le  comprendre.  Yous  ne  pouvez  savoir 
comment  un  être  quelconque  voit  ce  qui  n'est  pas.  Or 
l'avenir  n'est  pas;  donc  nul  être  ne  pfeut  le  voir.  Vous 
vous  réduisez  à  dire  -qu'il  prévoit  ;  inais  pi^évoir  c'est 
conjecturer.  (A) 

,  Or  un  Dieu  qui,  selon  vous,  conjectyre,  peut,  se 
tromper.  Il  s'est  réellement  ti*ompé  dans  votre  système; 
car  s'il  avait  prévu  que  son  ennemi  empoisonnerait 
ici-bas  toutes  ses  œuvres,  il  ne  les. aurait  pas  produites; 
il  ne  se  serait  pas  préparé  lui-même  la  honte  d'être 
continuellement  vaincu. 

a"".  Ne  lui  fais-je  pas  bien  plus  d'honneur  en  disant 
qu'il  â  fait  tout  p^r  la  nécessité  de  sa  nature,  que  vous 
ne  lui  en  faites  en  lui  suscitant  un  ennemi  qui. défigure, 
qui  bouille,  qui  détruit  ici-bas  toutes  ses  œuvres? 

3*.  Ce  n'est  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indigne, 
que  de  dire  qu'ayant  formé  des  milliards  de.  mondés 
où  la  mort  et  le  mal  n*habitent  point,,  il  a  fallu  que  le 
mal  et  la  mort  habitassent  dans  celui-ci. 

4*.  Ce  n'est  point  rabaisser  Dieu  que  de  dire  qu'il 
ne  pouvait  former  l'homme  saps  lui  donner  de  l'amour- 
prqpre  ;  que  cet amour-proprene  pouvait  le  conduire 
sans  l'égarer  presque  toujours  ;  que  ses  passions  sorit 
nécessaires,  mais  qu'elles  sont  funestes  ;  que  la  propa- 
gation ne  peut  s'exécuter-  sans  désirs  ;  que  ces  désirs  ne 
peuvent  animer  l'homme  sans  querelles  ;  que  ces  que- 
relles ainènent  nécessairement  des  guerres,  etc. 

5**.  En  voyant  u^le  partie  des  combinaisons  du  règne 
végétal ,  animal  et  minéral ,  et  ce  globe  percé  partout 

(^)  C'est  le  sentiment  des  socinieos.     * 
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comme  un  crible,  d'où  tant  d'exhalaisons  s'échappent 
en  fouie ,  quel  sera  le  philosophe  assez  hardi  ou  le  sco^ 
lastique  assez  imbécille  pour  voir  clairement  que  la 
nature  pouvait  arrêter  les  effets  des  volcans ,  les  in-^ 
tempéries  de  l'atmosphère ,  k  violence  des  vents,  les 
pestes ,  et  tous  les  fléaux  destructeurs  ? 

6^  Il  faut  être  bien  puissant ,  bien  fort ,  bien  indus- 
trieux, pour  avoir  formé  dés  lions  qui  dévorent  des 
taureaux,  et  produit  des  hommes  qui  inventent  des 
armes  pour  tuer  d'un  seul  coup,  non  seulement  les 
taureaux  et  les  lions,  mais  encore  pour  se  tuer  les  uns 
les  autres,  il  faut  être  très  puissant  pour  avoir  fait 
naître  des  araignées  qui  tendent  des  filets  pour  prendre 
des  mouches  ;  mais  ce  u  est  pas  être  tout-puissant,  in- 
finiment puissant. 

7"*.  Si  le  grand  Être  avait  été  infiniment  puissant,  it 
n'y  a  nulle  raison  pour  laquelle  il  n'aurait  pas  fait  les 
animaux  sensibles  infiniment  heureux  ;  il  ne  l'a  pas 
fait ,  donc  il  ne  l'a  pas  pu. 

8*.  Toutes  les  sectes  des  philosoplies  ont  échoué 
contre  l'écueil  du  mal  physique  et  moral.  Il  ne  reste 
qu€  d'avouer  que  Dieu  ayant  agi  pour  le  mieux  n'a  pu 
agir  mieux.  .    •  , 

9*.  Cette  nécessité  tranche  toutes  les  difficultés  et 
finit  toutes  les  disputas.  Nous  n'avons  pas  le  firont  dé 
dire  ,  tout  est  bien;  nous  disons,  tout  est  le  moins  mal 
qu'il  se  pouvait. 

to".  Pourquoi  un  enfant  meurt-il  souvent  dans  le 
sein  de  sa  mère  ?  Pourquoi  un  autre  ayant  eu  le  mal- 
heur de  naître ,  est-il  réservé  à  des  tourmens  aussi  longs 
que  sa  vie ,  terminés  par  une  mort  affreuse  ? 

Pourquoi  la  source  tte  la  vie  a-t-elle  été  empoisonnée 
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dans  toute  la  terte  depuis  la  découverte  de  rAméri-» 
qtie  ?  pourquoi  depuis  le  septième  sièdle  de  notre  è*lt 
vulgaire  ^  la  petite-vérole  emporte*t-elle  la  huitième 
partie  du  genre  humain  ?  pourquoi  dé  tout  temps  les 
vessies  ont-elles  été  sujettes  à  être  des  carrières  de 
pierres  ?  pourquoi  la  peste,  Ja  guttrre,  la  famine  et 
l'inquisition  ?  Touimez-vous  de  tous  les  s^s,  Vous  ne 
trouverez  d'autre  scdutioA,  sinoh  que  tout  a  été  né^ 
cessaire. 

Je  parle  ici  aux  seuls  philosophes  et  non  pas  aux 
théologiens.  Nous  savons  bien  que  la  foi  est  le  fil  du 
labyrinthe.  Nous  savons  que  k  chute  d'Adam  et  d'Eve, 
le  péché  originel,  la  puissance  immense  donnée  aux: 
diables ,  la  prédilection  accordée  par  le  grand  Être  au 
peuple  juif,  et  le  baptême  substitué  à  l'amputation  du 
prépuce,  sont  les  réponses  qui  éclaircissent  tout.  Nous 
n'avons  argumenté  que  contre  Zoroastre  et  non  contre 
l'université  de  Conimbre  ou  Goimbre ,  à  laquelle  nous 
nous  soumettons  dans  nos  articles.  (  Voyez  les  Lei- 
ires  de  Mentmius  à  Ctceron  ^  *  et  répondez^y ,  si  vous 
pouvez.) 

PUISSANCE. 


LES    DEUX    PUISSANCES. 
SÉCTIOir   PRiBMIERE. 


Quiconque  tient  le  sceptre  etrencensoir,  a  les  deux 
mains  fort  occupées.  On  peut  le  regarder  comme  un 
hoiiime  fort  habile,  s'il* commande  à  ^es  peuples  qui 
ont  le  sçns  commun  :  mais  s'il  n'a  affaire  qu'à  des 
imbécilles,  à  des  espèces  de  sauvages,  on  peut  te  com- 

*  Tome  XXIX,  p.  «^7  et  suhr. 
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■parer  aU  cocher  de  Bernier ,  que  son  maître  renconti^oi 
un  jour  daas  un  carrefour  de  Delhi,  haranguant  la 
populace  et  lui  vendant  de  l'orviétan  :  Quoi  !  Lapierre, 
lui  dit  Bernier,  tu  es  devenu  médecin  ?  Oui,  monsieur, 
lui  repondit  le  cocher  ;  tel  peuple,,  tel  charlatan. 

Le  daïri  des  Ja&onais,  le  dalaî-laima  du  Thibet  au- 
raient pu  en  dire*autant*  Numa  Pompilius  même ,  avec 
son  Égérie  ,  aurait  fait  la  même  réponse  à  Bernier. 
Melchisédech  était  probablement  dans  le  cas,  aussi- 
bien  que  cet  Anius  dpnt  parle  Virgile  au  troisième 
chant  de  V Enéide  : 

Rex  Anius,  rex  idem  kominum  Phœbique  sacerdos; 
Vittis  et  sacré  redimitus  tempora  lauro.         (y.  80,  81.) 

Je  ne  sais  quel  translateur  du  seizième  siècle  a  trans- 
laté ainsi  ces  vers  de  Virgile  : 

Ânîus  qui  fut  roi  tout  ainsi  qu'il  fut  prêtre , 
Mange  à  deux  râteliers,  et  doublement  est  maître. 

Ce  charlatan  Anius  n'était  roi  que  de  Tîle  de  Délos^ 
très  chétif  royaume ,  qui ,  après-  celui  de  Melchisédech 
et  d'Ivetot ,  était  un  des  moins  considérables  de  la  terre  ; 
mais  le  culte  d'Apollon  lui  avait  donné  une  grande  ré- 
pùtatiqn  :  il  suffit  d'un  saint  pour  mettre  tout  un  pays 
en  crédit. 

Trois  électeurs  allemands  sont  plus  puissans  qu'A- 
nius ,  et  ont  copime  lui  le  droit  de  mitre  et  de  couronne , 
quoique  subordonnés  ,*  du  moins  en  apparence ,  à  l'em- 
pereur romain,  qui  n'est  que  l'empereur  d'Allemagne. 
Mais  de  tous  les  pays  où  la  plénitude  du  sacerdoce  et 
la  plénitude  de  la  royauté  constituent  la  puissance  la  plus 
pleine  qu'on  puisse  imaginer,  c'est  Rome  moderne. 

Le  pape  est  regardé  dans  la  partie  de  l'flurope  catho* 
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lique^^comiiie  le  preimer  des  rois  et  le  premier  des 
prêtres.  Il  en  fut  de  même  dans  la  Rome  qu'on  appelle 
païenne  ;  Jules  César  était  à  la,  fois  grand-pontife ,  dic- 
tateur,  guerrier,  vainqueur  ^  très  éloquent,  très  galant, 
en  tout  le  premier  des  hommes,  et  à  qui  nul  moderne  n^a 
pu  être  comparé,  excepté  dans  une  épitt'e  dédicatoire. 

Le  roi  d'Angleterre  possède  à  peu  près  les  mêmes 
dignités  que  le  pape  en  qualité  de  chef  de  TÉglise, 

L'impératrice  de,  Russie  est  aussi  maîtresse  absolue 
de  son  clergé  dans  l'empire  le  plus  vaste  qui  soit  sur 
la  terre.  L'idée,  qu'il  peut  exister  deux  puissances  oppo- 
sées l'une'  à  l'autre  dans  un  mênde  état  y  est  regardée 
par  le  clergé  même  comme  une  chimère  aussi  absurde 
que  pernicieuse. 

Je  dois  rapporter  à  ce  propos  une  lettre*  que  l'im- 
pératrice de  Russie ,  Catlierine  n ,  daigna  m'écrire  au 
mont  Rrapack ,  le  âa  auguste  i  ^65 ,  et  dont  elle  m'a 
permis  de  faire  usage  dans  l'occasion  : 

ce  Des  capucins  qu'on  tolère  à  Moscou  (  car  la  tolé* 
«  rance  est  générale  dans  cet  empire  ;  il  n'y  a  que  les 
«  jésuites  qui  n'y  sont  pas  soufferts  *),  s'étant  opiniâtres 
«  cet  hiver  à  ne  pas  vouloir  enterrer  un  Français  qui 
«  était  mort  subitement,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas 
.  (c  reçu  les  sacremens ,  Abraham  Chaumeix  fit  un  factum 
«  contre  eux ,  pour  leur  prouver  qu'ils  devaient  enterrer 
«(  un  mort.  Mais  ce  factum ,  ni  deux  réquisitions  du 
«  gouverneur  ne  purent  porter  ces  pères  à  obéir.  A  la 
«c  fin ,  on  leur  fit  dire  de  choisir,  ou  de  passer  la  fron- 
«  tière ,  ou  d'enterrer  ce  Français.  Ils  partirent,  et  j'en- 

*  Voyez  dans  le  yolume  de  la  Correspondance  vreC  l'impératrice  d« 
Russie  y  cette  même  lettre  ayec  quelques  différences.      R. 

'  On  a  commencé  à  les  y  souffrir  depuis  qu'ils  ont  été  détruits  par 
le  x»apef  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  dangereux. 

.  XMCTIOirS.  PHILOS.  TOMX  TI*  7 
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ce  Yoyai  d' îei  d€$  avgtii^iîne  plu»  ckmbs,.qiiit  to^iU  cpi^il 
«  n'y  avaU  pa&  à  badmer  ^  firent  touit  ce  qu'on  Toulut. 
a-  Voilà  done  Abralimn  GfaaniDcÎK  cm,  EUissie  qui  deviéiit 
ce  rai&onnftble;  iè  s'ôppese  à  la  peraéeutios.  S'il  proaait 
«  de  Veifiriti  9.  il  ferak  eroire  k&  micades  anx  plus  in- 
<c  9rédiil«i&^  meùB  tovis  les  miraides  du  monde  n'cUsH 
«  cerottt  pas  sa^  honèe  d'avoir  é^  le  délateur  de  YEHé:^- 
ic  clopeàie. ^ 

«  Siâfisii^eis  de  l'Église  sfeuffiiaoïldesTexation»  souvent 
«  tyraoniques  y  auK^elles  leA  fréqueBS^  chanrgemeiiff  de 
a  maîii*es  conti^ibuaient  éncorr  beausoup ,  se  réTol<* 
«  tèrent  verS)  la  fia  du  lègne  de  l'mipa*attrîce.  Élîsaledt , 
«  et  ils  étaient  à  mon  avènement  plu&  de  cent  millb  en 
«  armes.  C'est  ce  qui  fit  qu'en  1762  j'exécuAaî  \e  projet 
a  de  changer  entièrement  l'administration  des  biens  du 
a  clergé,  ^  ^  fi^^c  ^^  revenus.  AFsène  j  évoque  de 
«•  Biostou ,  &'j  opposa ,  poussé  par  cpxelques^uns  de  ses 
a  confirères ,  qui  ne  trotrvèirenl  pas  à  propos  de  se 
(c  nomnlier.  Il  envoya  deuxmémoircs  oïl  ît  voulait  établir 
«  lie  principe  absurde  ds&deux  puissofnces*  Il  »vait  déjà 
«  fait  cette  tentative  du  Dempsi  de  l'inipératriee  ÉUsa- 
(t  hetb  ;.  on  s'était  oomlenté  de  lui  imposer  sifence  ; 
Cl  mais  S0B  insol^ice  et  sa  fi>lie  cedoidbr&uit,  il  fiit  jugé 
«  par  lie  métropolitain  de:  Novogorod  et  par  le  synode 
c(  Qtttier,  condamné  oonraie  fanatique,  eoupabl^  d'une 
oc  enireprise^eontraire  à  la  fol  ortAiodoice  autant  qu'au 
ce  pouvoic!  souverain ,  déchu  die  sa  dignité  et  de  la  pré* 
«  trise,  et  \mé  an  bras  séeiiKev;  Je  lui  fis-  grâce*,  et  je 
«  me  contentai  de  le  réduire  à  la  cotidilion>  de  moine.  » 

TeUes.sont  ses  furopres  paroies  ;  il  eur  résulte  qu'elle 
sait  soutenir  l'Église  et  la  contenir;  qu'elte  .respecte 
lliVimanité  autant  que  la  religion  ;  qu'elle  protège  le 
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laboureur  ^ratant  que  le  pr^e  ;  que  tous  les  ordres  4e 
rétat  doivent  h  béaîr. 

Taurai  encore  rîndîscrétîon  de  transcrire  ici  un  pas- 
sage d'une  de  ses  letfres  (  a8  noVéHibre  1765)  :* 

a  La  tolérance  est  établie  ckez  nous;  elle  fait  loi  de 
a  FÉtat;  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous  avons,  il 
«  est  vrai ,  des  fanatiques  qui,  faute  de  persécution  j  sq 
«  brûlent  eux-mêmes;  mais  si' ceux  des  autres  pays  en 
a  fesaient  autant ,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal ,  le  monde 
«  en  serait  plus  tranquille,  et  Calas  n'aurait  pas  été  roué.  t> 

Ne  croyez  pas  qu'elle  écrive  ainsi  par  un  énthou- 
siasiûe  passager  et  vain ,  qu'on  désavoue  ensuite  dans 
la  pratique,  ni  même  par  le  désir  louable  d'obtei^ir  dans 
fEurope  les  suffrages  des  boinmes  qui  pensent  et  qui 
enseignent  à  penser.  Elle  pose  ces  principes  pour  base 
de  son  gouvemeïtient.  Elle  a  écrit  de  sa  main  dans  le 
conseil* de  législation,  ces  paroles  qu'il  faut  graver 
aux  portes  de  toutes  les  v31es: 

«  Dans  un  grand  empire ,  qui  étend  sa  domination 
«  sur  autant  de  peuples  divers,  qu'il  y  à,  de  différentes 
c. croyances  pai*mi  les  hommes,  la  faute  la  plus  nuisible 
«  serait  l'intolérance.  » 

Remarquez  qu'elle  n'hésite  pas  de  mettre  l'intolé- 
rance au  rang  des  fautes ,  j'ai  presque  dit  des  délits. 
Ainsi  une  impératrice  despotique  détruit  dans  le  fond 
du  Noi*d  ta  persécution  et  Fescîàvage ,  tan*s  que  dans 
le  Midi....  .    ^ 

(a)  Jugez  après  cela,  monsieur ^^  s'i)  sç  t^auvera.  un 
honnête  homme  dans  l'Europe  qui  ne  sera  pas  prêt  à 

(a)  Ceci  est  tiré  d'une  Lettre  du  citoyen  du  nip^t  Knpaqk,  dan» 
hqueBe  se  troure  l'extrait  de  la  Lettre  de  l'impératrice. 
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sîgnerle  panégyrique  que  Vous  méditez,  Non-^ulement 
cette  princesse  est  tolérante,  mais  elle  veut  que  ses 
voisins  le  soient.  Voilà  la  première  fois  qu'on  a  déployé 
le  pouvoir  suprême  pour  établir  la  liberté  de  conscience^ 
C'est  la  plus  grande  époque  que  je  connaisse  dans  l'his- 
toire moderne. 

C'est  à  peu  pr/ès  ainsi  que  les  anciens  Persans  défen- 
dirent aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  des  barbares  qui  fondirent 
autrefois  des  plaines  dç  la  Scythie  et  des  montagnes  de 
l'Immaûs  et  du  Caucase  vers  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
pour  tout  ravager ,  on  vît  descendre  aujourd'hui  des 
armées  pour  renverser  le  tribunal  de  l'inquisition,  tri- 
bunal plus  horrible  que  les  sacrifices  de  sang  humain 
tant  reprochés  à  nos  pères  ! 

Enfin,  ce  génie  supérieur  veut  faire  entendre  à  ses 
voisins  ce  que  l'on  commence  à  comprendre  en  Europe, 
que  des  opinions  métaphysiques  inintelligibles,  qui  sont 
les  filles  de  l'absurdité ,  sont  les  mères  de  la  discorde  ; 
et  que  l'Église,  au  lieu  de  dire  :  Je  viens  apporter  le 
glaive  et  non  la  paix,  doit  dire  hautement  :  J'apporte 
la  paix  et  non  le  glaive.  Aussi  l'impératrice  ne  veut-elle 
tirer  Tépée  que  contre  ceux  qui  veulent  opprimer  les 
dissidens.    ^ 

SECTION    II.    - 

'  "  '  ■.■••'• 

COXVEASATION  DU  Kl^YÉAENP  PitLE  BOUVET,  XlSSIOlfirAïaS  DE  Là, 

GOMPÂGiris  DE  JÉSUS,  AYEC  l'emp;ereur  eaug-hi,  en  PEÉSENGE 

DE  PEÀRE  ATTIEÈT,  JÉSUITE,  TIRÉS  DBS  MÉMOIRES  SECRETS  DE 
LA  MISSION,  EN  177a. 

PÈRE    BOUVET. 

Ouï  ,  sacrée  majesté,  dès  que  vous  aurez  eu  le  bon- 
heur de  vous  faire  baptiser  par  moi ,  cpnune  je  l'espère , 
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TOUS  $erez  soùkgé  de  la  moitié  du  fatnieau  immense 
qui  TOUS  accable.  Je  vous  ai  parlé  de  la  ifable  d'Atlds 
qui  portait  le  ciel  sur  ses  épaules.  Hercule  le  soulagea 
et  porta  le  ciel.  Vous^tes  l'Atlas',  et  Hercule  est  te  pape. 
U  y  aura  deux  puissances  dans  votre  empire.  Notre  bon 
Clément  xi  sera  la  première.  Ainsi  vods  goûterez  le 
plus  grand  des  biens  ;  celui  tl'être  oisif  pendant  votre 
vie ,  et  d'être  sauvé  après  votre  mort. 
l'empîereitr. 
Vraiment  je  suis  très  obligé  à  ce  cher  pape  qui  daigné 
prendre  cette  peine  :  mais  comment  pourra-t-il  gou- 
verner mon  empire* à  six  mille  lieues  de  chez  lui? 

piîRE    BOUVET. 

Rien  n'est  plus  aisé ,  sacrée  majesté  impériale.  Nous 
sommes  ses  vicaires  apostoliques;  il  est  vicaire  de  Dieu; 
ainsi  vous  serez  gouverné  par  Dieu  même. 
l'empereur^, 

Quel  plaisir  !  je  ne  me  sens  pas  d'aise.  Votre  vice-Dieu 
partagera  donc  avec  moi  les  révenus  de  l'empire  ?  car 
toute  peine  vaut  salaire. 

PÈRE    BOUVET. 

Notre- vice-Dieu  est  si  bon  ^  qu'il  né  prendra  d'oi'di- 
naire  que  le  quart  tout  au  plus ,  excepté^dans  les  cas 
de.  désobéissance.  Notre  casuel  ne  montera  qu'à  deux 
millions  sept  cent  cinquante  mille  onces  d'argent  pur. 
C'est  un  bvea  mince  objet  en  comparaison  des  biens 
célestes. 

l'empereur.  ; 

Oui ,  c'est  marché  donné.  Votre  Rome  en  tire  autant 
apparemment  du  grand^mogiol  mon  voishi',  de  l'empire 
du  Japon  mon  autre  voisin^  de  l'impératrice  de  Russie 
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moç  autrebpAne  Yom&^f  .4l^  r^ngg[lii^4e  Pars^,dfi  celui 
de  Turquie?         ,  ,  , 

^^  PÈRE   »;OFVB'T. 

.  t^as  0Qcoce{  i^ab  cela  viendra ,  g  irace  à  Diçu  etanous^ 

j  £^  jC9p)bie^  yçus  f^yienUil  à  v^oupia^itres? 

Nous  n'avons  poifit^ig^ges  fixes  ;  B9#îs  ^oU$,spfnni0^ 
comme  la  principale  actrice  d'une  comédie  d'un  comte 
de  Caylusmo])  compatriote ,  tput  ce  que  je.«^  ç'estpour 

L'EMPiBRJBIJ?l. 

Mais  dites -moi  si  vos  princes  chrétiens  d'Europe 
paient  à  votre  Italien  à  proportion  de  ma  taxe? 

t  PÈRE    BOUVET, 

Non ,  la  moitié  de  cette  Europe  s'est  séparée  de  lui, 
et  ne  le  paie  point  :  l'autre  moitié  paie  le  moins  qu'elle 
peut. 

L'EMPEREtTR. 

Vous  me  disi<â  ces  jouts  piassës  qu'il  était  ihafti:^  d'im 
assez  joli  pays. 

PÈ.RE  BôUV^Té 

Ckii  ^  maïs  ce  4omaioe  lui^pfoduit  peu  ;  il  est  ^n  friche. 

x'siiBERE^a. 
le  pauvre  homme!  il  He  sahpi^  &ire  cultiver  ^  târre, 
et  il  prétend  gouverner  les  miennets! 

Autrefois  dans  un  de  nos  conciles ,  c'est-à-dire  dans 
un  de  nos  sénats  de  prêtres ,  qui  se  tenait  dans  une  ville 
nommée  Gomlauce,  notre  saînt-pèr^  fit  ptepo^  ime 
taxe  noùi^èlle  pour  soulekiîf  sa  dignité.  L'iâsembiée  ré^ 
pondit  qu'il  n'avait  qu'à  faire  lab6m*er  3<m  .domaine-^ 
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mais  il  t'en  dimna  bien  de  garde;  il  aima  wieux  vivre  du 
produit  Ae  ceux  qm  labourent  dans  d'autres  royaumes. 
Il  lui  parut  <pie  cette  manière  de  vivre  avmt  plus  de 
grandeur. 

L'EMPCftfivra. 
Oh  bien  !  allez  lui  dire  que  non*seulemei)t  je  fais  la- 
bourer chez'moi ,  mais  que  je  laboure  ttioi-anême  ;  et  je 
doute  folt  que  ce  soit  pour  lui. 

pilRE   BOtJVET. 

Ah  !  saiiïte  Vierge  Marie  !  je  suis  pris  pour  dupe. 

l'empereuii. 
Partez  vite,  j'ai  été  trop  indulgent. 

FRÈRE   ATTIRET,   à  père  BaaTeL 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'empereur ,  tout  bon  qu'il 
est^  avait  plus  4'^prît  que  Vous  et  moi*. 

PURGATOIRE. 

Il  est  assez  singulier  que  les  Églises  protestantes  se 
soient  réunies  à  crier  qiae  le  purgatoire  fut  inventé  pai' 
les  moines.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  inventèrent  l'art  d'at- 
traper de  l'argent  des  vivans  en  priant  Dieu  pour  les 
morts;  mais  le  purgatoire  était  avant  tous  les  moines. 

'Ce  qui  peut  avoir  induit  les  doctes  en  erreur ,  c'est 
que  ce  fîit  le  pape  Jean  xvi  qui  institua ,  dit-on,  la  fête 
des  morts  vers  le  miUeu  du  dixième  siècle.  De  cela  seul, 
je  conclus  qu'on  priait  pour  eux  auparavant  ;  car  si  on 
se  mit  à  prier  pour  tous,  il  est  à  croire  qu'orf  priait 
déjà  pour  quélques-'uns  d'entre  eux,  de  même  qu'on 
n';nventa  la  fête  de  tous  les  saints  gue  parce  qu'on 
avait  long-temps  auparavant  fêté  plusieurs  bienheu- 
reux. La  différence  entre  la  Toussaint  etia  fête  des  morts, 
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c'est  cpi'à  la  première  nous  invoquons,  et  à  la  seconde 
nous  sommes  invoqués  ;-  à  la  première  nous  nous  Dé- 
commandons à  tous  les  heureux,  et  à  la  seconde  les 
malheureux  se  recommandent  à  nous.  * 

Les  gens  les  plus  ignorans  savent  comment  cette  fête 
fut  instituée  d'abord  à  Cluni ,  qui  était  alors^  terre  de 
Tempire  allemand.  Faut-il  redire  «  que  saint  Odilon , 
ce  abbé  de  Cluni ,  était  coutumi'er  de  délivrer  beaucoup 
ce  d'âmes  du  purgatoire  par  ses  messes  et  par  ses  prières, 
«  et  qu'un  jour  un  chevalier  ou  un  moine ,  revenant  de 
«  la  Terre-Sainte ,  fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  petite 
celle  où  il  rencontra  un  ermite,  lequel  lui. dit  qu'il  y 
«  avait  là  auprès  de  grandes  flammes  et  furieux  incen- 
ccdies,  où  les  trépassés  étaient,  tourmentés,  et  qpi'il 
<c  entendait  souvent  les  diables  se  plaindre  de  l'abbé 
«  Odilon  et  de  ses  moines  qui  délivraient  tous  les  jours 
a  quelque  âme;  qu'il  fallait  prier  Odilon  de  continuer, 
«  afin  d'accroître  la  joie  des  bienheureux  au  ciel,  et  la 
«  douleur,  des  diables  en  enfer.  » 

C'est  ainsi  que  frère  Girard  jésuite  raconte  la  chose 
dans  sa  Fleur  des  saints  (a)^  d'après  frère  Ribadeneira. 
Fleury  diffère  .un  peu  de  cette  légende ,  mais  il  en  a 
conservé  l'essentiel. 

Cette  révélation  engagea  saint  Odilon  à  instituer 
dans  Cluni  la  fête  des  trépassés ,  qui  ensuite  fut  adoptée 
par  l'Église. 

C'est  depuis  ce  temps  que  le  purgatpire  valut  tant 
d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  ouvrir  les 
portes;  C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  le  roi  d'An- 
gleterre Jean, ce  grand  terrien,  surnomiùé  soiès  terre j 
en  se  déclarant  homme-lige  du  pape  Innocent  m ,  et 

(a)  Tome  II,  p.  ^5. 
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en  lui  soumettant  son  royaume,  obtint  la  délivrance 
d'une  âme  de  ses  parens  qui  était  excommuniée  xpro 
mortuo^  excommuhicato  pro  quo  supplicant  consan- 
guineU 

La  chancellerie  romaine  eut  même  son  tarif  pour 
l'absolution  des  morts  ;  et  il  y  eut  beaucoup  d'autels  pri- 
vilégiés, où  chaque  messe  qu'on  disait  au  quatorzième 
siècle  et  au  quinzième,  pour  six  liards,  délivrait  une 
âme.  Les  hérétiques  avaient  beau  remontrer  qu'à  la  vé- 
rité les  apôtres  avaient  eu  le  droit  de  délier  tout  ce  qui 
était  lié  sur  la  terre,  mais  non  pas  sous  terre,  on  leur 
courait  sus  comme  à  des  scélérats  qui  osaient  douter 
du  pouvoir  des  clefs;  «t  en  effet,  il  est  à  reinarquerque 
quand  le  pape  veut  bien  vous  rémettre  cinq  ou  six 
cents  ans  de  purgatoire ,  il  vous  fait  grâce  de  sa  pleine 
puissance  :  pro  potestcUe  aDeo  accepta  concedit. 

DE    li'AHTIQUITé    DU    PUEOATOIAE. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  temps  immé- 
morial reconnu  par  le  fameux,  peuple  juif;  et  on  se 
fonde  sur  le  second  Livre  des  Machabéesy  qui  dit  expres- 
sément, «  qu'ayant  trouvé  sous  les  habits  des  Juifs .(  au 
«  combat  d'OdoUam)  des  choses  consacrées  aux  idoles 
«  de  Jamnia,  il  fut  manifeste  que  c'était  pour  cela  qu'ils 
<c  avaient  péri  ;  et  ayant  fait  une  quête  de  douze,  mille 
«  dragmes  d'argent  (h) ,  lui  qui  pensait  bien  et  religieuse^ 
«  ment  de  la  résurrection,  les  envoya^  Jérusalem  pour 
<K  les  péchés  des  morts.  » 

Comme  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  rap- 
porter les  objections  des  hérétiques  et  des  incrédules, 
afihdelôfi  confondre  par  leurs  propres  sentimens,  nous 

{h)  liy.  II,  ch.  XII,  y.  40  ^t  4^. 
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rappmterons  ici  leurs  ^fficuités  sur  les  douze  mùh 

francs  envc^és  par  Jubàstè ,  et  9iir  le  purgatoire. 

Us  lisent:  "  •        • 

i**.  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnaie  étaient 
beaucoup  pour  Judas ,  qui  soutenak  une  guerre  de 
barbets  coiitre  un  grand  roi; 

aV  Qu'on  peirt  enfvoyertinpréaçntii  Jérusalem  pour 
les  péchés  des  morts,  afin  dattirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  virans; 

3*.  Qu'il  n'était  point  eiabcore  question  de  résurrc»- 
tion  dans  ces  temps-la  ;  qu'il  est  reconnu  que  cette 
question  né  fut  agitée  chez  les  Juiik  que  du  temps  de 
6ain£|liel,  un  peu  ayant  les  prédic^tions^de  Jésus^Christ;^ 

4^.  Que  la  loi  des  Juifs.,  consistant  dans  le  Décalo*' 
gue,  le  Lévitique  et  le  Deutéronome,  n'ayant  jamais 
parlé  ni  de  l'immortalité  de  rame,  ni  des  tourmens  de 
l'enfer,  il  était  impossible  à  plus  forte  raison  qu'elle  eût 
jamais  annoncé  un  purgatoire.    . 

5^  Les  hérétiques  et  les.  incrédules  font  les  derniers 
efforts  pour  démcmtrer  à  leur  manière  que  tous  les 
Livres  des  Machabées  sont  évidemment  apocryphes-. 
Voici  leurs  prétendues  preuves  : 

Les  Juife  n'ont  jamais  reconnu  les  Livres  des  Itfacha^ 
bées  pour  canoniques  :  pourquoi  lés  reconnaîtrions- 
nous? 

Origène  déclare  formellement  que  l'histoire  des  Ma» 
chabées.est  à  rejeter.  Saint  Jérôme  juge  ces  livres  in- 
dignes  de  croyance. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  367,  ne  les  admit 
point  parmi  les  livres  Canoniques  ;  les  Athanase ,  les 
Cyrille ,  les  Hilaire ,  le^  rejettent. 

*  Voyez  le  Talmud,  1. 11. 
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^  tes  W9(ms  fumc  ^v^t^  œs  liyreA  de  «omm^,  ^  de 
très  mauyaU<Foa^ii$ ,  sofft  la$  $piyaftta$  : 

L'^ulseur  %)4»^ant  e^iiNBfeBi^  pair  l|i£M|$$et(é  lu  ptos 
r^çoimue  4e  |o)|t  )e  m<m^*  U  dkM  :  ^k:Mndfe  ap^ 
p^la  lesjew^nobfe^^Miap(^ièSéUnourriâ4weç  lui 
dès  leur  ^t^fimcf,  ^f  il  fe$^  jàqrfa^ea  ,s^*  tçjyaiéme 
tandis  qu'il  vissait  encçf^. , 

Un  m(ei^soi^ga  fussi  ^t  «t  atis^  grçii^riiç  p^ut  venir 
d'un  écrivain  4acr^  et  inspiré. 

(l'auteur  des  Ma^habée^  ei)  ^parlm^t  d'IAntiocbui 
^phao^e,  dît  ;  4ntiochus  mat^h»  <\?ers  ^limais  i  U 
voulut  If^  firffèdf^  et  fa,pUler  iAy  ^t  Uyieii^pMypcçr^ 
quç  son  di^ours  m^ait  été  su  des  Imbitanf;  et  0$ 
s'éleiferent  en  combat  contre  luL  Et  il  s'en  alla.  4w^ 
une  tristesse  grantk^  et  retourna  en  JBafylone.  Et 
lQr^qu'iléiç4t  encare  en  Per^eyil  apprit  que  ^on  àrtnee 
en  Judatii^it  pris  la  fuite,*.,  et  il  s^  mi4  au  lit,  et  il 
mourut  Tan  149»    . 

I^  même  aqteur  (e)*  dit  aittem's  tout  le  cpntrwre.  Il 
dit  qu'Antiochu^  J^iphime  vpulul  pilier  PersépoHs,  et 
lum  pa^  Élimdisr;  ^'il  tomba  de  wa  <;bariot,  qu'il  fut 
fraj^é  4'^ine  plaie  im;iirçd4e;  qu'il  fut  mangé  des  vers; 
qu'il  dei^ai^A^^jpardon^au  Dieu  de^  Jui&VQf^'îl  vou* 
lut  se  faille  JHÎf  ;  et  c'est  là  qu'on  trouve  «?  'verset  que 
les  fanatiques  ont  appliqué  tant  de  fois  à  leur3  eluiemis  : 
Ombati  sçi^fus  ilie  ^m^iam  quatn  non  en^  CQUse- 
Cuturu^,  le  s^lérat  demandait  un  pardon  qu'il  ne  de* 
vait  pas  obtenir.  Cette  phrase  est  bien  juive;  mais  il 
nVtpeâ  permis^à  un  auteur  in^iré  de  se  eontredire  si 
iadîg^çm^t> 


(c)  lÀr,  «•%rffc..i«,  V*  7.  (e)  Lir.  n^  di.  Ix. 
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Ce  n'est  pft6  tout  :  voici  bien  une  autre  contra<}ictioir 
et  une  autre  bévue.  L'auteur  fait  mourir  Antîocîms 
Epiphane  d'une  troisième  façon  (/)  ;  on  peut  choisir.  Il 
avance  que  ce  prince -fiit  lapidé  dans  le  temple  dé  Na- 
née.  Ceux  qui  ont  voulu  excuser  cette  ânerie  prétenn 
dent  qu'on  veut  parler,  d' An tiochus  Eupafhr  ;  mais  ni 
Épiphane  ni  Eupator  ne  fiit  lapidé. 

Ailleurs,  l'auteur  dit  (^)  qu'un  autre  Antiochùs  ( le 
grand)  fiit  pris  par  les  Romains,  et  qu'ils  donnèrent  à 
Eumènes  les  Indes  et  la  Médie.  Autant  vaudrait-il  dire 
que  François  i*'  fit  prisonnier  Henri  viii ,  et. qu'il  donna 
la  Turquie  au  duc  de  Savoie.  C'est  insulter  le  Saiht-^ 
Esprit  d'imaginer  qu'il  ait  dicté  des  absurdités  si  dé- 
goûtantes. .  - 

Le  même  auteur  dit  (fc)  que  les  Romains  avaient  con^ 
quis  les  G^ates  ;  mais  ils  ne  conquirent  la  Galatie  que 
plus  de  cent  ans  après.  Donc  le  malheureux  romancier 
n'écrivait  que  plus  d'un  siècle  après  le  temps  oii  l'on 
suppose  qu'il  a  écrit;  et  il  en  est  ainsi  de  presque  tous 
les  livres  juifs ,  à  ce  que  disent  les  incrédules. 

Le  même  auteur  dit  (i)  que  les  Romains  nommaient 
tous  les  ahs  un  chef  du  sénat.  Voilà  un  homme  bien 
instrmt!  il  ne  savait  pas  seulement  que  Rome  avait  deux 
consuls.  Quelle  foi  pouvons -nous  ajouter,  disent  les 
incrédules,  à  ces  rapsodies  de  contes  puérils,  entassés 
sans  ordre  et  sans  choix  par  les  plus  ignorans  et  les  pluâ 
imbécilles  des  hommes  ?  Quelle  honte  de  les  croire  l 
quelle  barbarie  de  cannibales  d'avoir  persécuté  des 
hommes  sensés  pour  les  forcer  à.  faire  semblant  de 
croire  des  pauvretés  .pour  lesquelles  ils  avaient  le. plud 

(/)  Liv.  II,  ch.  I ,  V.  i3.  (h)  Liv.  i*,  ch.yni,  V.  a  cl  3. 

(^)Liv.  I",  ch.viii,  v.7ct  8.  («) /^trf.  y.  #6  et  i6. 
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profond  mépris!  Ainsi  s'expriment  des  autewrs  auda- 
cieux. 

Notre  réponse  est  que  quelques  méprises,  qui  vien- 
nent probablement  des  copistes ,  n'empêchent  point  que 
le  fond  ne  soit  très  vrai  ;  que  le  Saint-Esprit  a  insj^ 
Fauteur  et  non  les  copistes  ;  que  si  le  concile  de  Laodi- 
cée  a  rejeté  les  Machabées,  ils  ont  été  admis  par  le 
concile  de  Trente,  dans  lequel  il  y  eut  jusqu'à  des  jé- 
suites ;  qu'ils  sont  reçus  dans  toute  FÉglise  romaine  , 
et  que  par  conséquent  nous  devons  les  recevoir  avec 
soumission. 

DE   L'o&IGIirS   DU  PUEGATOimX. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purgatoire 
dans  la  primitive  Église,  furent  traités  d'hérétiques; 
on  condamna  les  simoniens  qui  admettaient  la  purga- 
tion  des  âmes.  fvKiif  tudA^^iv.  (A) 

Saint  Augustin  condamna  depuis  les  origénistes  qui 
tenaient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  simoniens  et  les  origénistes  avaient -ils  pris 
ce  purgatoire  dans  Virgile ,  dans  Platon,  chez  les  Egyp- 
tiens ? 

Vous  le  trouvez  clairement  énoncé  dans  le  sixième 
Livre  de  Virgile,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué; 
et  ce  ^ui  est  de  plus  singulier ,.  c'est  que  Virgile  peint 
des  âmes  pendues  en  plein  air,  d'autres  brûlées,  d'au- 
tres noyées  : 

j4Uœ  panduntur  inanes 
Suspensœ  ad  ifentos;  aliis  sub  gurgiie  vmsto 
In/ectum  eluUwr  scelus,  nut  exuritur  igni. 

(Vie».  .£».Ti,74o.) 

{k)  LÎT.  des  Hérésies,  duqp.  zxn. 
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On  Toit  ces  purs  esprits  branler  au  gré  des  yents, 
Cent  «M»  ^'o«i  B«fl9ie  ^  q|Hr'Q»  p««||Hair  âilMl». 

Et  de  quiï  y  a  àë  plus  sîttgûHcf!'  ertdôrô,  c^efst  qtré  le 
pape  Grégoire,  surnommé  îe  gta/td,  itoti-séufemetit 
adopta  cette  théologie  àe  Vïrgite,  mais  dans  ses  dialo- 
gues a  introduit  plusieurs  âmes  qui  strrt^ent  du  purga- 
toire ,  après  a^poir  été  pendues  ou  lioyées. 

Platon  avait  parlé  du  purgatoire  dans  son  Phédôn; 
et  il  est  aisé  de  se  convaincre ,  par  la  lecture  du  iRfer- 
cure  Trismégiste  ^  que  Platoii  avait,  pris  chez  les  Égyp- 
tiens tout  ce  qu'il  n'avait  pas  emprunté  de  Timée  de 
Locres. 

Tout  cela  est  bien  rée^etil^  tofit  cela  esi  d'hiet  en  couïh 
paraFfSonf  des  ancien  bi^hmûfies.  Ce  setit  e«Ht,  it  feut 
Ta  vouer,  qui  inventèrent  \e  purgatoire?,  eo#(me  ife  in- 
Tentèref^t  aîossi  kt  révolte  et  \ti  chute  des  ^nies,  des 
animaux  célestes.  * 

C'est  dafiïsIetirShasta,  ou  Shastabad,  édrit  trois  mille 
ocn«  ans  avant:  Fère  vti^paire^  qute  mon  cher  lecteur 
trouvera  le  purgatoire.  Ces  anges  rebelles,  dont  on  co- 
pia PMstoire  cïrer  les  Juifs ,  du  temps  du  rabbm  6ama- 
lief ,  avaient  été  condamnés  pâf  l'Étemel  et  son  ffls,  à 
mille,  ans  de  purgatoire  ;  après  qttoi  Dieu  fettr  patdonna 
et  les  fit  hommes.  Ifous  vousJPîivons  d^  dit  y  mon  cher 
lecteur  ;  nous  vous  avons  déjà  représenté  que  leabra'ch- 
manes  trouvèrent  l'étemîté  des  supplices  trop  dure  ;..car 
enfin  l'éternité  est  ce  qui  ne  finit  jamais.  Les  brachmanes 
pensaient  comme  l'jJ>be  de  Chaulieu. 

•  Voyez  l'article  Beachmahbs. 
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Pardoime  alors,  Seiipem:,  siy  pldn  de  tes  boBtét, 

Je  n'ai  pu  conceroir  que  mes  fragilités, 

Ni  tons  ces  yains  plaîsns  qui  passent  comflie  un  songe , 

Pwstat  ètm  Td^l  ^  tes  séirérkés; 

Et  si  j'ai  pa  penser  qne  tant  âa  osiutoiés 

Puniraient  nn  peu  trop  la  douceur  d'un  mensonge. 

(Éj)ùre  sur  la  mort^  au  marquis  de  La  Fare.) 

Q- 

QUAKERS.* 

QUAKER  OU  QOUJLCKÈ  ,  OU  PRIMITIF,  OU  XBXBRS  DE  LÀ  PRlMItlYE 
iGUSE  GERÏTIENNE,  OU  PENSYLVANIEN ,  OU  PHILADELPHIEN. 

De  tous  ces  titres ,  celui  que  j'aime  le  mieux  est  ce- 
lui de  P^ladelphien,  ami  des  Jrires.  Il  y  a  bien  des 
sortes>de  valûtes  ;  maôs  la  (dus  belle  est  celle  qui,  ne 
s'arrogeant  aucun  titre ,  rend  pres<{ue  tous  les  au4:res 
ridicules. 

Je  m'aecoutume  bientôt  à  voir  un  bon  Phihdelphien 
nie  traiter  d'ami  et  de  firère  ;  ces  mots  rsmiment  dans 
mon  cœur  la  cbarité  ^  qui  se  refroidit  trop  aisément. 
Mais  que  deux  moines  s'appellent,  s'écrivent,  votre 
révérence;,  qu'ils,  se  fiissent  baiser  la  main  en  Italie  et 
en  Espagne;  c'est  le  dernier  degré. d'un  orgueil  en  dé- 
mence ;  c'est  le  dernier  degré  de.  sottise  dans  ceux  qui 
la  baisent  ;  c'est  le  dernier  degré  de  la  surprise  et  du 
rire  dans  ceux  qui  sont  témoins  de  ces  inepties.  La  sim- 
plicité du  Philadelpbien  est  k  satire  continuelle  des 
évéqucs  qui  se  monseigneurisent. 

*  Danr  l'édition  de  Kehl  cet  article  était  divisé  en,  trois  sflctioiis.  La 
première  se  composait  des  v*  et  n«  Lettres  sur  les  Anglais  (yoyez  t.  xxiy, 
pag.  3-xs).  La  seconde  section  comprenai^les  m*  et  iy*  de  ces  mêmes 
Lettre  (yoyez  tom.  xxt?,  pag.  iSf-ii).  Enfin  ta  troisième  secti<Mi  était 
formée  de  rartide  qu'on  lit  ici,  et  qui  est  fa  réimpression  entière  de 
celai  qui  était  dans  les  Qtêestiom  sur  V Encyclopédie      W, 
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N'avez- vous  point  de  honte ,  disait  un  laïque  au  fils 
d'un  manœuvre ,  devenu  évêque ,  de  vous  intituler 
monseigneur  et  prince  ?  est-ce  ainsi  qu'en  usaient  Bar- 
nabe ^  Philippe  et  Jude  ?  Va  ;  va ,  dit  le  prélat ,  si  Bar- 
nabe ,  Philippe  et  Jude  l'avaient  pu ,  ils  l'auraient  fait  ; 
et  la  preuve  en  est,  que  leurs  successeurs  l'ont  fait  dès 
qu'ils  l'ont  pu. 

Un  autre ,  qui  avait  un  jour  à  sa  table  plusieurs  gas- 
cons, disait  :  Il  faut  bien  que  je  sois  monseigneur ,  puis- 
que tous  ces  messieurs  sont  marquis.  Fanitds  vanU 
tatum. 

J'ai  déjà  parlé  des  quakers  à  l'article  Église  primi- 
twe  *,  et  c'est  pour  cela  que  j'en  veux  parler  encore. 
Je  vous  prie,  mon  cher  lecteur,  de  ne  point  dire  que  je 
ine  répète  ;  car  s'il  y  a  deux  ou  trois  pages  répétées  dans 
ce  Dictionnaire,  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  desr 
éditeurs.  Je  suis  malade  au  mont  Krapack,  je  ne  puis  pas 
avoir  l'œil  à  tout.  J'ai  des  associés  qui  travaillent  comme 
moi  à  la  vigne  du  Seigneur,  qui  cherchent  à  inspirer  la 
paix  et  la  tolérance ,  l'horreur  pour  le  fanatisme ,  k 
persécution ,  la  calomnie ,  la  dureté  de  mœurs ,  et  l'igno- 
rance insolente. 

Je  vous  dirai ,  sans  me  répéter ,  que  j'aime  les  quakers. 
Oui,  si  la  mer  ne  me  fesait  pas  un  mal  insupportable, 
ce  serait  dans  ton  sein,  ô  Pensylvanie!  que  j'irais  finir 
le  reste  de  ma  carrière ,  s'il  y  a  du  reste.  Tu  es  située  au 
quarantième  degré,  dans  le  climat  le  plus  doux  et  le  plus 
favorable;  tes  campagnes  sont  fertiles;  tes  maisons 
commodément  bâties;  tesliabitans  industrieux;  tes  ma- 
nufactures en  honneur.  Une  paix  éternelle  règne  parmi 

^     *  Voyez  la  siibdiyîfi<m  de  Tiirticte  ÉousBf  tom.  xxxy,  p.  317.    B. 
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tes  citoyens;  les  crimes  y  sont  presque  inconnus;  et  il 
n'y  a  qu'un  seul  exemple  d'un  homme  banni  du  pays. 
Il  le  méritait  bien  ;  c'était  un  prêtre  anglican  qui  s'étant 
fait  quaker ,  fut  indigne  de  l'être.  Ce  malheureux  fut 
sans  doute  possédé  du  diable  ;  car  il  osa  prêcher  l'into- 
lérance :  il  s'appelait  George  Keith  :  on  le  chassa  ;  je  ne 
sais  pas  où  il  est  allé;  mais  ;  puissent  tous  les  intolé- 
rans  aller  avec  lui  !  ■  ^     ' 

Aussi  de  trois  cent  mille  habitans  qui  vivent  heureux 
chez  toi,  il  y  a  deux  cent  mille  étrangers*  On  peut,- pour 
douze  guinées,  acquérir  cent  arpens  de  très  bonne  terre  ; 
et  dans  ces  cent  arpens  on  est  véritablement  roi,  car 
on  est  libre,  on  est  citoyen;  vous  ne  pouvez  faire  de 
ttial  à  personne,  et  personne  ne  peut  vous  en  faiçej 
vous  pensez  ce  qu'il  vous  plaît ,  et  vous  le  dites  sans 
que  personne  vous  persécute;  vous  ne  connaissez  point 
le  fardeau  des  impôts ,  continuellement  redoublé  ;  vous 
n'avez  point  de  cour  à  faire;  vous  ne  redoutez  point 
l'insolence  d^un  subalterne  important,  tl  est  vrai  qu'au 
mont  Krapack  nous  vivons  à  peu  près  comme  vous;  mais 
nous  ne  devons  la  tranquillité  dont  nous  jouissons 
qu'aux  montagnes  couvertes  de  neiges  étemelles,  et 
atix  précipices  affreux  qui  entourent  notre  paradis  ter- 
t'estre.  Encore  le  diable  quelquefois  franchi t-^il,  cbmme 
dans  Milton ,  ces  précipices  et  ces  monts  épouvantables, 
.pour  venir  infecter  dé  sén  haleine  empoisotinée  les 
fleurs  de  notre  paradis.  Satan  s'était  déguisé  en  cra- 
paud pour  venir  tromper  deux  Créatures  qui  s'aimaient. 
Il  est  venu  une  fois  chez  nous  dans  sa  propre  figure 
pour  apporter  l'intolérance.  Notre  innocence  a  triom- 
phé (de  toute  la  fureur  du  diable.  * 

'  Ceci  fait  sans  doute  allasîon  à  la  persécution  ^e  voulut  exciter 
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QUESTION,  TORTURE. 

J'ai  toujours  présumé  que  la  question ,  la  torture 
avait  été  inventée  par  des  voleur?  * ,  qui  étant  entrés 
chez  un  avare ,  et  he  trouvant  point  son  trésor ,  lui  firent 
souffrir  mille  tourmens  jusqu^à  ce  qu'il  le  découvrît. 

On  a  dît. souvent  que  là  question  était  tin  moyen  de 
sauver  un  coupable  robuste ,  et  de  perdre  un  innocent 
trop  faible  ;  qùé  chez  les  Athéniens  on  ne  donnait  la 
question  que  dans  les  Crimes  d'état;  que  les  Romains 
n'appliquèrent  jamais  à'  la  tortm^e  un  citoyen  Romain 
pour  savoir  son  secret  ; 

Que  le  tribunal  abominable  de  l'Inquisition  renouvela 
ce  supplice ,  et  que  par  conséquent  il  doit  être  en  hor- 
reur à  toute  la  terre; 

iQu'il  est  aussi  absurde  d'infliger  la  torture  pour  par- 
venir à  la  connaissance  d'un  crime,  qu'il  était  absurde 
d'ordonner  autrefois  le  duel  poiu-  juger  un  coupable  ; 
car  souvent  le  coupable  était  vainqueur,  et  souvent  le 
coupable  vigoureux  et  opiniâtre  résiste  à  la  question , 
tandis  que  l'innocent  débile  y  succombe; 

Que  cependant  le  duel  était  appelé  le  jugement  de 
Dieu  y  et  qu'il  ne  manque  plus  que  d'appeler  la  torture 
Xe  jugement  de  Dieu; 

Que  la  torture  est  un  supplice  plus  long  et  plus  do^i-, 
loureux  que  la  mort;  qu'ainsi  on  punit  l'accusé  avant 
d'être  certain  de  son  crime  ^  et  qu'on  le  punit  plus 
.  cruellement  qu'en  lé  fesant  mourir  ; 

Biord,  éyéque  d'Annecy,  dont  il  est  parlé  ailleurs.  (Voyez  t.xi,  p.  317, 
et  la  note  de  la  section  m ,  du  mot  pAHiiTisiiis ,  t.  xxxvi ,  p.  3i.) 
,    *  Voyez  Flibustisas,  tom.  xzXTiyp*  119.      B. 
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Que  mille  exemples  funestes  ont  dû  désabuser  les  lé- 
gislateurs de  cet  usage  affreux; 

Que  cet  usage  est  aboli  dans  plusieurs  pays  de  TEu* 
rope,  et  qu'on  voit  moins  de  grands  crimes  dans  ces  pays , 
que  dans  le  notre,  où  la  torture  est  pratiquée. 

On  demande  après  cela  pourquoi  la  torture  est  tou- 
jours admise  chez  les  Français ,  qui  passent  pour  un 
peuple  doux  et  agréable. 

On  répond  que  ^et  affi-eux  usage  subsiste  encore 
parce  qu'il  est  établi;  on  avoue  qu'il  y  a  beaucoup  de 
personnes  douces  et  agréables  en  France ,  mais  on  nie 
que  le  peuple  soit  humain. 

Si  on  donne  la  question è  des  Jacques  Clément,  à  des 
Jean  Chastel ,  à  des  Ravaillac ,  à  des  Damiens ,  personne 
ne  murmurera;  il  s'agit  delà  vie  d'un  roi  et  du  salut 
de  tout  l'état  \  Mais  que  des  juges  d'Abbeville  condam- 
nent à  la  torture  un  Jeune  officier  *pour  savoir  queU  sont 
les  enfans  qui  ont  chanté  avec  lui  une  vieille  chanson , 
qui  ont  passé  devant  une  procession  de  capucins  sans 
Qter  leur  chapeau ,  j'ose  presque  dire  que  cette  horreur 
perpétrée  dans  un  temps  de  lumières  et  de  paix  est  pire 
que  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  commis  dans 
les  ténèbres  du  fanatisme. 

Nous  l'avons  déjà  insinué ,  et  nous  voudrions  le  gra- 
ver bien  profondément  dans  tous  Jes  cerveaux  et  4ans 
tous  les  cœurs.  ** 

'  Lorsque  Pitnpératrice^reine  demanda  «ur  cet  objet  TaTk  des  juris- 
consultes les  plus  éclairés  de  ses  états ,  celui  qui  proposa  d*abolir  la 
torture  crut  deroir  soutenir  que  le  seul  cas  pour  lequel  elle  par  étre^ 
conservée ,  étak  le  •crime  de  lèse-majesté.  L'impératrice  lut  son  livre  et 
abolit  la  torturje  sans  aucune  réserve.  Une  souveraine  a  osé  faire  plus 
qu'un  pbilosophe  n'avait  osé  dire. 

*  Tome  xxvn ,  p.  3io  et  suiv.  *        **  Voyez  l'article  Tobtvss. 
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L'on  compte  quatre-vingt-dix-huit  ordres  monasti- 
ques dans  rÉglise  ;  soixante-quatre  qui  sont  rentes ,  et 
trente-quatre  qui  vivent  de  quête ,  sans  aucune  obli- 
gation ,  disent-ils ,  de  traînailler,  ni  corporellement  ni 
spirituellement  y  pour  gagner  leur  vie;  mais  seule-- 
ment  pour  és^iter  Voisis^eté  :  et  comme  seigneurs  directs 
de  tout  le  monde ,  et  participant, à  la  souveraineté  de 
Dieu  en  V empire  de  Vunis^ersy  ils  ont  droit  de  vivre 
aux  dépens  du  public ,  sans  faire  çue  ce  quHl  leur 
plaira. 

Ces  propres  paroles  se  lisent  daps  un  livre  très  cu- 
rieux intitulé  :  Les  heureux  succès  de  la  piété;  et  les 
raisons  qu'en  allègue  l'auteur  ne  sont  pas  moins  con- 
vaincantes. «  Depuis ,  dit-il,  que  le  cénobite  a  consacré 
«  à  Jésus-Christ  le  droit  de  se  servir  des  biens  tempo- 
c<  rels,  le  monde  ne  possède  plus  rien  qu'à  son  refus  ; 
«  et  il  voit  les  royaumes  et  les  seigneuries  comme  des 
«  usages  que  sa  libéralité  a  laissés  en  fief.  C'est  ce  qui  le 
a  rend  seigneur  du  monde,  possédant  tout  par  un  do- 
«  maine  direct,  parce  que  s'étant  rendu  une  possession 
«  de  Jésus-Christ  par  le  vœu,  et  le  possédant,  il  prend 
ce  aucunement  (en  quelque  manière)  part  *à -sa  souverai- 
«  neté.  Le  religieux  a  même  cet  avantage  sur  le  prince, 
a  qu'il  ne  lui  faut  point  d'armes  pour  lever  ce  que  le 
(X  peuple  doit  à  son  exercice  :  il  possède  les  affections 
«  devant  que  de  recevoir  les  libéralités,  et  son  empire 
«  s'étend  plus  sur  les  cœtirs  que  sur  les  biens.  » 

Ce  fut  François  d'Assise  xpii ,  l'an  1209,  imagina 
cette  nouvelle  manière  de  vivre  de  quête;  mais  voici  ce 
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que  porte  sa  règlç  («)  :  Les  frères  à  qui  Dieu  en  a  donné 
le  talent  trdhrailleront  fidèlement,  en  sorte  qu'ils  évitent 
l'oisiveté  sans  éteindre  l'esprit  d'oraison  ;  et  pour  ré- 
compense de  leur  travail  ils  recevront  leurs  besoins  cor- 
porels pour  eux  et  pour  leurs  frères,  suivant  rhumilité" 
et  la  pauvreté;  mais  ils  ne  recevront  point  d'argent. 
Les  frères  n'auront  rien  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu  ^ 
ni  autre  chose;  mais  se  regardant  comme  étrangers  en 
ce  monde ,  ils  iront  avec  confiance  demander  l'aumône. 

Remarquons  avec  le  judicieux  Fleury,  que  si  les  in- 
venteurs des  nouveaux  ordres  mendians  n'étaient  pas 
canonisés  pour  la  plupart,  on  pourrait  les  soupçonner 
de  s'être  laissé  séduire  à  l'amour-propre,  et  d'avoir 
voulu  se  distinguer  par  leur  raffinement  au-dessus  des 
autres.  Mais  sans.préjudice  de  leur  sainteté ,  on  peut 
librement  attaquer  leurs  lumières;  et  te  pape  inno- 
ceiit  III  avait  rabon  de  faire  difficulté  d'approuver  le 
nouvel  Listitut  de  Saînt-Françws;  et  plus  encore  le 
Concile  de  Latran,  tenu  en  121 5,  de  défendre  de  nou- 
velles religions,  c'est-à-dire  de  nouveaux  ordres  ou 
congrégations. 

Cependant ,  comme  au  treizième  siède  Fôn  était 
touché  des  désordres  que  l'on  avait  devant  lès  yeux,  de 
Favarice  du  clergé,  de  son  luxe,  de  sa  vie  molle  et 
voluptueuse  qui  avait  gagné  les  monastères  rentes ,'  l'on 
fut  si  frappé  de  ce  renoncement  à  la  possession  des  biens 
temporels  en  pai'ticulier  et  en  commun,  qu'au  chapitre 
général  que  saint  François  tint  près  d'Assise  en  Ï219, 
oii  il  se  trouva  plus  de  cinq  mille  frères  mineurs  qui 
campèrent  en  rase  campagne ,  ils  ne  manquèrent  de  rien 
par  la  charité  des  villes  voisines.  On  Voyait  accourir  de 

(a)  Qiap.  V  et  vi. 
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tous  les  pays  les  eôcléjfiastiques,  les  laïques,  la  noblesse, 
}e  petit  peuple,  et  non-seulemei^leur  fournir  lest^hosea 
nëcessaire&,  mais  s'empresser  à  les  seryir  de  leurs 
propres  mains  avec  une  sainte  émulation  d'humilité  et 
de  charité. 

Saint  François,  par  son  testament,  avait  fait  une 
défense  expresse  à  ses  disciples  de  demander  au  papa 
aucun  privilège ,  et  de  donner  aucune  explication  à  sa 
règle;  mais  quatre  £^ns  après  sa  mort,  dans  un  chapitre 
assemblé  l'an  ia3o,  ils  obtinveht  du  pape  Grégoire  ix 
une  bulle  qui  déclare  qu'ils  ne  soVit  point  obligés  à 
l'observation  de  son  testament ,  et  qui  explique  la  règle 
en  plusieurs  articles.  Ainsi  le*  travail  des  mains,  si  re- 
commandé dans  l'Écriture ,  et  si  bie»  pratiqué  par  les 
premiers  moines,  est  devenu  odieux,;  et  la  mendicité, 
odieuse  auparavant,  est  devenue  honorable. 

Aussi,  trente  ans  après  la  mort  de  saint  François, 
on  remarquait  déjà  un  relâchement  extrême  dans  les 
ordres  de  s5i  fondation.  Nous  n'eR  citerons  pour  preuve 
que  le  témoignage  de  saint  Bonaventure ,  qui  ne  peut 
être  suspect.  C'est  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  1^57, 
étant  général  de  l'ordre,  à  tous  les  provinciaux  et  les 
gardiens.  Cette  lettre  est  dans  ses  opuscules,  tome  11, 
page  352.  Il  se  plaint  de  la  multitude  des  affaires  pour 
lesquelles  ils  requéraient  de  l'argent,  de  l'oisiveté  de 
divers  frères,  de  leur  vie  vagabonde,  de  leurs  importu* 
nités  à  demander,  des  grands  batimens  qu'ils  élevaient, 
enfin  de  leur  avidité  des  sépultures  et  des  testamens. 
Saint  Bonaventure  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  élevé 
contre  ces  abus,  puisque  M.  Camus,  évêque  de  Belley, 
observe  que  le  seul  ordre  des  minoritains  a  souffert 
plus  de  vingt-cinq  réformes  en  quatre  cents  ans.  Disons 
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im  mot  MIT  chACHU  de  ces  grieft  que  lant  de  réformes 
n'ont  pu  déraicîiier  encore.  , 

Lès  frères  mendians,  sons  pretei^e  de  charité,  se 
mêlaient  de  toutes  sortes  d'afBaireâ  publiques  et  pmrti-i^ 
cuUères,  Ils  entraient  dans  le  secret  des  fiimiUes,  et  se 
chargeaient  de  l'exécuticm  deiitestamens;  ils  prenaitfit 
des  députations  p<mr  négocier  la  paix  entre  les  yille» 
et  les  princes.  Les  papes  surtout  leur  donnaiwt  vokm«* 
tiers  des  commissions,  cojpme  à  des  gens  sans  consé- 
quence, qui  voyageaient  à  peu  de  frais,  et  qui  leur 
étaient  entiè^^m^nt  dévoués  ;  ils  les  employiiient  même 
quelquefois  à  des  levées  de  deniers.  . 

Mais  une  cllose  plus  singulière  encore ,  c'est  le  tri-^ 
|>unal  dé  l'iiiquisîlion  dout  il|  se  chargèrent,  (te  sait 
que  dfmsce  tribunal  odieux  il  y  a  capture  de  criminels, 
prison,  torture, -condamnations,  confiscations,  peines 
in&mantes  et  fort  souvent  corpc^relles  par  le  bras  sécu- 
lier. Il  est  sans  doute  bien  étrange  de  voir  4^  reli- 
gieux:, fesant  profession  de  l'humilité  U  plus  profonde  et 
de  la  pauvreté  la  plus  exacte,  transformés  tout  d'un 
poup  en.ju^s  criminels,  ayant  des  appariteurs  et  des 
Ëmiiliers  armés,  c'est-à-dire  des  gardes  et  des  trésors  à 
leur  disposition ,  se  rendant  ainsi  terribles  à  toute  la 
terre. 

Nous  glissons  sur  le  mépris  du  ti:^vail  des  mains ,  qui 
attire  l'oisiveté  chez  les  mendians  comme  chez  les  autre$ 
religieux.  De  là  cette  vie  vagabonde  que  saint  fionar^ 
ventwe  reprodbte  à  âes  frères,  lesquels,  dit41,  sont  à 
charge  à  leurs  h6tes  et  scandaUsent  au  lieu  d'édifier. 
Leur  importuiÛjté«à  jdeiUand^  fait  craindre  leur  ren- 
conlf  e  comme  ceUe  des  voleurs.  En  ^effet  cette,  impor- 
tunil^  est  une  espèce  de  violence  à  laquelle  peu.de  gens 
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savent  résister ,  surtout  à  l'égard  de  ceux  dont  l'habit 
et  la  profession  ont  attiré  du- respect;  et  d'ailleurs  c'est 
une  suk^  naturelle  de  la  mendicitié,  car  enfin  il  faut 
vivre.  D'abord  la  faim  et  les  autres  besoins  pressans  font 
vaincre  la  pudeur  d'une  éducation  honnête;  et  quand 
une  £ns  on  a  franchi  cette  bairière ,  on  se  fait  un  mérite 
et  un  honneur  d'avoir  plus -d'industrie  qu'un  autre  à 
attirer  les  aumônes. 

La  grandeur  et  la  curiosité  des  bâtimens ,  ajoute  le 
même  saint,  incommodent  nos  amis  qui  fournissent  à 
la  dépense,  et  nous  exposent  aux 'mauvais  jugemens 
des  hommes.  Ces  fi'ères,  dit  aussi  Pierre  Desvignes, 
qui  dans  la  naissance  de  leur  religion  séfnblaiént  fouler 
aux  pieds  la  gloire  du  mgnde ,  reprennent  le  faste  qu'ils 
ont  quitté;  n'ayant  rien,  ils  possèdent  tout,  et  sont 
plus  riches  que  les  riches  mêmes.  On  connaît  ce  mot 
de  Dufresny  à  Louis  xiv  :  Sire ,  je  ne  regarde  jamais  le 
nouveau  Louvre  sans  m'écrier  :  Superbe  monument  de 
la  magnificence  d'un  des  plus  grands  rois  qui  de  son 
nom  ait  rempli  la  terre ,  palais  digne  de  nos  monarques, 
TOUS  seriez  achevé ,  si  l'on  vouS  avait  donné  à  l'un  des 
quatre  ordres  mendians  pour  tenir  ses  chapitres  et  loger 
son  général. 

Quant  à  leur  avidité  des  sépultures  et  des  testamens , 
Matthieu  Parts  l'a  peinte  en  ces  termes  :  Ils  sont  soi- 
gneux d'assister  à  la  mort  des  grands,  au  préjudice  des 
pasteurs  ordinaires;  ils  scmt  avides  de  gain,  et  extor- 
quent des  testamens  secrets;  ils  ne  recommandent  que 
leur  ordre ,  et  le  préfèrent  *à  tous  les  autres.  Sauvai 
rappcMTte  aussi  qu'en  1 5oa ,  Gilles  Daiq>hin ,  général  des 
corddiers,  en  considération  des  bienfaits  que  son  ordre 
srvait  reçus  de  messieurs  du  parlement  de  Paris,  envoya 
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aux  prési^îiis ,  conseillers  et  greffiers ,  la  permbsîdn  de 
se  faii^  enterrer  en  habit  de  cordelier.  L'année  suivante 
il  gratifia  d'un  semblable  brevet  les  prévôts  des  mai^ 
chands  etéchevins,  et  les  principaux  officiers  de  la  ville. 
Il  ne  faut  pas  regarder  cette  permission  comme  une 
simple  politesse ,  s'il  est  vrai  que  saint  François  fait  ré- 
gulièrement chaque  année  iine  descente  en  purgoitoire, 
pour  en  tirer  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  dans 
Fhabit  de  soi/ordre,  comme  rassuraient  ces  religieux. 

Voici  un  trait  à  ce  sujet  qui  ne  sera  pas  hors  de  propos. 
L'Estoite,  dans  ses  Mémoires  y  année  1577,  raconte 
qu'yne  fille  fort  belle  déguisée  en  homme,  et  qui  se 
fesait  appeler  Antoine ,  fut  découverte  et  prise  dans  le 
couvent  des  cordeliers  de  Paris.  ÉUesei^vàit,  entré  auti^es, 
frère  Jacques  Berson,  qu'on  appelait  l'enfant  de  Paris, 
et  le  cordelier  aux  belles  mains.  Ces  révérends  pères 
disaient  tous  qu'ils. croyaient  que  c'était  un  vrai  garçon. 
Elle  en  fut  qukte  pour  le  fouet ,  qui  fut  un  grand  dom- 
mage à  la  chasteté  de  cette  fille  qui  se  .disait  mariée ,  et 
qui  par  dévotion  avait  servi  dix  ou  douze  ans  ces  bons 
religieux,  sans  jamais  avoir  été  intéressée  en  son  hon- 
tieiuî.  Peut-être  croyait-elle  s'exempter  après  la  mort 
d'un  long  séjour  en  purgatoire;  c'est  ce  que;,  L'Es  toile 
ne  dit  pas. 

Le  même  évêque  de  Belley,  que  nous  avons  déjà  cité , 
prétend  qu'un  seul  ordre  de  mendians  coûte  par  an 
trente  millions  d'or  pour  le  vêtement  et  la  nourriture 
dé  ses  moines,  sans  compter  l'extraordinaire;  d^  sorte 
qu'il  n'y  à  point  de  prince  catholique  qui  lève  tant  sur 
ses  sujets ,  que  les  cénobites  mendians  qui  sont  dans 
ses  états  exigent- de  ses  peuples.  Que  sera-ce  si  on  y 
ajoute  les  trente-trois  autres  ordres?  On  verra,  dit-il, 
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que  les  trente-quatre  ensemble  tirent  plus  des  peuples 
chrétiens  que  les  soixante-qus^tre  de  cénobites  rentes 
ni  tous  les  autres  ecclésiastiques  n'ont  de  bien.  Avouons 
que  c'est  beaucoup  dire,  • 

QUISQUIS  (DU)  DE  RAMUS  OU  LA  RAMÉE, 

AVEC  QUELQUES  OBSERYÀTIONS  fTTILES  SUR  LES  PERSECUTEURS, 
•    LES  GÀLOMHXàTKVES,  ET  LES  FESEURS  BC  LIBELLES, 

Il  vous  importe  fort  peu,  mon  cher  lecteur,  qu'une 
des  plus  violente^  persécutions  excitées  au  seizième 
siècle  contre  Ramus ,  ait  eu  pour  objet  la  manière  dont; 
on  devait  prononcer  quisquis  et  quanquam. 

Cette  grande  dispute  partagea  long-temps  tous  le§ 
régens  de  collège  et  tous  les  maîtres  de  pensipn  du 
seizième  siècle  ;  mais  elle  est  assoupie  aujourd'hui ,  et 
probablement  ne  se  réveillera  pas. 

Voulez-vous  apprendre  (a)  si  M,  Gallandius  TortU 
colis  passait  M.  Ramus  son  ennemi  en  Vart  oratoire^ 
ou  si  M.  Ramus  passait  M.  Gallarpdius  Torticolis , 
vous  pourrez  vous  satisfaire  en  consultant  Thomas 
Freigius,  in  vitâ  Rami;  car  Thomas  Freigius  est  \xx\ 
auteur  qui  peut  être  utile  aux  curieux ,  quoi  qu'en  dise 
BanosiuSt 

Mais  que  ce  Ramus  an  La  Ramée  ^  fondateur  d'une 
chaire  de  mathématiques  au  Collège  royal  de  Paris ,  bon 
philosophe  dans  un  temps  ojà  l'on  ne  pouvait  guère  en 
compter  que  trois,  Montaigne ,1  Charron,  et  De  Thou 
l'historien;  que  ce  Ramus,  homme  vertueux  dans  mx 
siècle  de  crimes,^ homme  aimable  dans  la  société,  et 
meme,^  l'on  veut,  bel  esprit;  qu'un  tel  homme,  dis- 

(a)  Voyez  Brantôme  ^  Hommes  illustres,  tome  H* 
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je,  sàt  été  persécuté  toute  sa  vîe,  qu'il  ait  été  assas- 
siné par  des  professeurs  et  des  écoliers  de  l'université , 
qu'on  ait  traîné  les  lambeaux  de  son  corps  sanglant  aux 
portes  de  tous  les  collèges ,  comme  une  jUate  réparation 
feite  à  la  gloire  d'Aristote  ;  que  cette  horreur ,  dis-je 
encore ,  ait  été  commise  à  l'édification  des  âmes  catho- 
liques et  pieuses ,  ô  Français  !  avouez  que  cela  est  un 
peu  velcihe.  ; 

On  me  dit  que  depuis  ces  temps  les  choses  sont  bien 
changées  en  Euiope  ,  que  les  mceurs  se  sont  adoucies , 
qu'on  ne  persécute  plus  les  gens  jusqu'à  la  mort.  Quoi 
donc  !  n'avons^nous  pas  déjà  observé  dans  ce  Diction* 
naire  que  le  respectable  Bameveldt,  le  premier  homn^e 
de  la  Hollande  ^  mourut  sur  l'écha&ud  pour  la  plus  folle 
et  la  plus  impertinente  dispute  qui  ait  jamais*  troublé 
les  cerveaux  théologiques  ? 

Que  le  procès  criminel  du  malheureux  Théophile 
n'eut  sa  source  que  dans  quatre  vers  d'une  ode  qife'les 
jésuites  Garasse  et  Voisin  lui  imputèrent,  qu'ils  le 
poiu*suivirent  avec  la  fureur  la  plus  violente  et  les  arti* 
fices  les  plus  noirs,  qu'ils  le  firent  brûler  en  effigie  ?  * 

Que  de  nos  jours  cet  auti^e  procès  de  La  Gadière  ne 
fut  intenté  que  par  la  jalousie  d'un  jacobin  contre  un 
jésuite  qui  atvait  disputé  avec  lui  sur  la  grâce  ? 

Qu'une  misérable  querelle  dé  littérature  dans  un  café 
fut  la  pnemière  origine  de  ce  fameux  procès  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau  le  poète  ;  procès  dans  lequel  un 
philosophe  innocent  fut  sur  le  point  de  succomber 
par  des  manœuvres  bien  criminelles  ? 

N'avons-nous  pas  vu  l'abbé  Guyot  Desfontaines  dé- 

*  Voyez  Tarticle  théapMe,  dans  les  Lettres  h  S,  A*  i?.  le  prince  de 
^ronj^'/c^^.tom.  xLii,  page  iio3. 
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ncmcer  le  pauvre  abbé  Pellegrin  comme  auteur  d'une 
pièce  de  théâtre,  et  lui  faire  ôter  la  permission  de  dire 
la  messe  qui  était  son  gagne-pain  ? 

Le  fanatique  Jurieu  ne  persécuta*-t--il  pas  sans  re- 
lâche le  philosophe  Bayle  ;  et  Iwsqu'il  fut  parvenu  enfin 
à  le  faire  dépouiller  de  sa  pension  et  de  sa  place ,  n'eut-il 
pas  l'infamie  de  le  persécuter  encore? 

Le  théologien  Lange  n'accusa-t-il  pas  Wolf,  non- 
seulement  de  ne  pas  croire  en  Dieu ,  mais  encore 
d'avoir  insinué  dans  son  cours  de  géométrie  qu'il  ne 
fallait  pas  s'enrôler  au  service  du  second  roi  de  Prusse  ? 
Et  sur  cette  belle  délation,  le  roi  ne  donna-t-il  pas  au 
vertueux  Wolf  le  choix  de  sortir  de  ses  états  dans  vingt- 
quatre  hernies,  ou  d'être  pendu  ?  Enfin  la  cabale  jésui- 
tique ne  voulut-elle  pa&  perdre  Fontenelle  ? 

Je  vous  citerais  cent  exemples  des  fureurs  de  la  ja- 
lousie pédantesque,  et  j'ose  maintaiir,  à  la  honte  de 
cette  indigne  passion ,  que  si  tous  ceux  qui  ont  persé- 
cuté les  hommes  célèbres  ne  les  ont  pas  traités  comme 
les  gens  de  collège  traitèrent  Ramus ,  c'est  qu'ils  ne 
l'ont  pas  pu. 

C'est  surtout  dans  la  canaille  de  la  littérature  et  dans 
la  fange  de  la  théologie ,  que  cette  passion  éclate  avec 
le  plus  de  rage. 

V  Nous  allons,  mon  cher  lecteur,  vous  en  donner 
quelques  exemples.  » 

SXEXPLES  DES  PERSI^GUTIOITS  QUEu  DES  HQ^IHES  DE  LETTRES 
INCONNUS  ONT  EXCITEES,  OU  TAGRÉ  d'eXCITEE  CONTEE  DES 
HOMMES  DE  LETTRES  CONNUS. 

Le  catalogue  de  ces  persécutions  serait  bien  long  ; 
il  faut  se  borner. 
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Le  premer  cpii  éleva  Toilage  contre  le  irès  estimable 
et  très  regretté  Helvéttus ,  fut  un  petit  convulsionnaire. 

1^  ce  malheureux  avait  été  un  véritable  boAune  de 
lettres,  il  aurait  pu  relever  av^o  honnêteté  les  défauts 
dû  livre. 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  esprit  étant  seul 
ne  signifie  pas  l'entendement  humain,  titre  convena- 
ble au  livre  de  Locke  ;  qu'en  français  le  mot  esprit  ne 
veut  dire  ordinairement  que  pensée  brillante.  Ainsi  la 
manièive  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit  si- 
gnifie, dans  le  titre  de  ce  Uvre,*la  manière  de  mettre 
de  la  justesse  dans  les  ouvrages  agréables,  dans  les 
ouvrages  d'imagination.  Le  titre  Esprit ^  sans  aucune 
explication,  pouvait  donc  paraître  équivoque  ;  et  c'était 
assurément  une  bien  petite  faute.  > 

Ensuite,  en  examinant  le  livre,  on  aurait  pu  ob- 
server: 

Que  ce  n'est  point  parce  que  les  ^nges  ont  les  mains 
éifférentes  de  nous  qu'ils  ont  moins  de  pensées  ;  car 
leurs  mains  sont  comme  les  nôtres  ; 

Qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'homme  soit  l'animal  le 
plus  multiplié  sur  la  terre  ;  car  dans  chaque  maison 
il  y  a  deux  ou  trois  mille  fois  plus  de  mouches  que 
d'hommes;  ... 

Qu'il  est  faux  que  du  temps  de  Néron  on  se  plaignît 
de  la  doctrine  de  l'autre  monde  nouvellement  intro-^ 
duite,  laquelle  énervait  les  cyirages;  car  cette  <k>c- 
trine  était  introduite  depuis  long-temps  ;  (*) 

Qu'il  est  faux  que  les  mots  nous  rappellent  des  images 
ou  des  idées  ;  car  les  images  sont  des  idées  :  il  fallait 
dire  des  idées  simples  ou  composées;       \ 

{b)  Voye%  Cicéron  y  Lucrèce ,  Virgile ,  etc.       « 
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QaMl  est  (àvtx  que  la  Suisse  «lit  à  proportion  plus 
d'habitans  que  la  France  et  l'Angleterre; 

Qu^l  est  faux  que  le  mot  de  libre  soit  le  synonyme 
d^édairé  :  lisez  le  Gha||itre  de  Locke  sur  la  Puissance  ; 

Qu'il  est  faux  que  les  Romains  aient  accordé  à  César, 
sous  le  nom  d^imperat&r,  ce  qu'ils  lui  refusaient  sous 
le  nom  de  rea:;  car  ils  le  créèrent  dictateur  perpétuel, 
et  quiconque  avait  gagné  mue  bataille  ^it  ùnpercUor: 
Cicéron  était  io^erator; 

Qu'il  est  faux  que  la  science  ne  soit  que  le  souvenir 
des  idéesd'autrui^  carArchimède  et  Newton  inventaieiit; 

Qu'il  est  faux  autant  que  déplacé  de  dire  qoe-  la 
Lecouvreur  et  Ninon  aient  eu  autant  d'esprit  qu'ArisM. 
tote  et  Sûlon  ;  car  Solon  fit  des  lois ,  Aristote  quelques 
livres  excellens,  et  nous  n'avons  rien  de  ces  deux  de^ 
tnoiselles; 

Qu'il  est  faux  de  conclure  que  l'esprit  soit  le  premia- 
des  dons,  de  ce  que  Tenvie  permet  à  chacun  d'être  le 
panégyriste  de  sa  probité,  et  qu'il  n'est  pas  permis  àt 
vanter  son  esprit  :  car,  premièrement^  il  n'est  permis  de 
parler  de  sa  probité  *que  quand  elle  est  attaquée  ;  secon-» 
dément,  l'esprit  est  un  ornement  dont  il  est. impertinent 
de  se  vanter,  et  k  probité  tine  chose  nécessaire  doxil 
il  estr  abominable  de  manquer  ; 

Qu'il  est  faux  que  l'on  devienne  stupide  dès  qu'on 
cesse  d'être  passdotmé  ;  car ,  au  contraire,  une  passion 
violente  rend  l'âme  sti^pîde  sur  tous  les  autres  ol^s  ; 
'  Qu'il  est  faux  que  tou$  les  hommes  soient  nés  avec 
les  mêmes  talens  ;  car  dans  toutes  les  écoles  des  arts 
et  des  sciences,  tous  ayant  les  mêmes  maîtres,  il  y  en 
a  toujours  trè$  peu  qui  réussissent. 

Qu'enfin,  sanç  aller  plus  loin,  cet  ouvrage,  d'ailleurs 
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estimable,  est  un  peu  cbnfîis,  qu'il  manque  de  méthode, 
et  qu'il  est  gâté  par  des  contes  indigna  d'un  livre  de 
philosophie^ 

Voilà  ce  qu'un  véritable  homme  de  lettres  aurait  pu 
remarquer.  Mais  de  crier  au  déisme  et  à  l'athéisme  tout 
à  la  fois,  de  recourir  indignement  à  ces  deux  accu- 
satiotiB  €otitradictoires ,  de  cabaler  pour  perdre  un 
homme  d'un  très  grand  mérite,  pour  le  dépouiiler  lui 
et  Bott  approbateur  de  leurs  ch»ges,  cto  solliciter  conf- 
ire lui  kion-seulement  la  Sorbonne  qui  ne  peut  £tîre 
aucun  mal  par  elle-même ,  mais  le  pariement  qui  en 
pouvait  faire  beaucoup ,  ce  (ut*  la  man^euVk-e  1^  plus 
lâche  et  la  plus  cruelle  ;  et  c'est  ce  qu'ont  fait  deux 
ou  trois  hommes  pétris  de  fanatisme,  d'orguseil  et 
d'envie. 

DU   61tBTIE&    &GGl.islAtTlQUE. 

Lorsque  V Esprit  des  lois  parut,  le  gazetier  ecclé- 
siastique ne  manqua  point  de  gagner  de  l'argent^  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  en  accusant  dans  deux 
feuilles  absurdes  le  président  de  Montesquieu  d'être 
déiste  et  athée.  Sous  un  autre  gouvernement  Montes- 
quieu, eût  été  perdu  :  mais  les  feuilles  du  gazetier,  qui, 
à  la  vérité,  furent  bien  vendues,  parce  qu'elles  étaient 
calomnieuses,  lui  valurent  aussi  les  sifflets  et  l'horreui' 
du  public. 

DE   PATOUILLET.* 

Uk  ex-jésufte ,  nomme  PutouiUet,  s'avisa  de  faire 
en  1764  un  mandement  sous  le  nom  d'un  prélat ,  dans 
lequel  il  accusait  encore  deux  hommes  de  lettres  con- 
nus ,  d]être  déistes  et  athées,  selon  la  louable  coutume 
de  ces  messieurs.  Mais  comme  ce  mandement  attaquait 
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aussi  tous  les  parlemens  du  royaume ,  et  que  d'aîllieurs 
il  était  écrit  d'un  style  de  collège,  il  ne  fut  guère  connu 
que  du  procureur-général  qui  le  déféra ,  et  du  bour- 
reau qui  le  brûla. 

DU   lOCANAL    CHRETIEN. 

Qu^QUES  écrivaiiis  avaient  entrepris  un  Journal 
chrétien ,  comme  si  les  autres  journaux  étaient  ido- 
14tres.  Us  vendaient  leur  chrishanisme  vingt  sous  par 
mois ,  ensuite  ils  le  proposèrent  à  quinze ,  il  tomba  à 
douze,  puis  disparut  à  jamais.  Ces  bonnes  gens  avaient 
en  1 760  renouvelé  l'accusation  ordinaire  de  déisme  et 
d'athéisme  contre  M.  de  Saint-Foix ,  à  l'occasion  de 
quelques  faits  très  vrais  rapportés  dans  le&.Essais  sur 
Paris.  Us  trouvèrent  cette  fois-là  dans  l'auteur  qu'ils 
attaquaient ,  un  homme  qui  se  défendait  mieux  que 
Ramus  :  il  leur  fît  un  procès  criminel  au  Châtelet.  Ces 
chrétiens  furent  obligés  de  se  rétracter,  après  quoi  ils 
restèrent  dans  leur  néant.  *  • 

DE    nONOTTEi 

Un  autre  ex-jésuite,  nommé  Nonotie,  dont  nous 
avons  quelquefois  dit  deux  mots  pour  le  faire  con- 
naître, fît  encore  la  même  manœuvre  en  deux  vo- 
lumes, et  répéta  les  accusations  de  déisme  et  d'a- 
théisme contre  un  homme  assez  connu.  Sa  grande 
preuve  était  que  cet  homme  avait,  cinquante  ans 
auparavant,  traduit  dans  une  tragédie  deux  vers  de 
Sophocle ,  dans  lesquels  il  est  dit  que  les  prêtres  païens 
s'étaient  souvent  trompés.  Nonotte  envoya  son  Hvre  à 

*  Voyez  la  x*  ffonnéteté  littéraire ,  tome  xxv,  pag.  89;  et  la  Préface 
da  Recueil  des  Facéties,  tom.  xlX. 
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Rome  au  secrétaire  des  brefs  ;  il  espérait  un  bénéfice 
et  n'en  eut  point;  mais  il  obtint  l'honneur  inestimable 
de  recevoir  une  lettre  du  secrétaire  des  brefs. 

C'est  une  chose  plaisante  que  tous  ces  dogues  atta- 
qués de  la  rage  aient  encore  de  la  vanité.  Ce  Nonotte^ 
régent  de  collège  et  prédicateur  de  village ,  le  plus 
ignorant  des  prédicateurs,  avait  imprimé  dans  son 
libelle  ,  que  Constantin  fut  en  effet  très  doux  et  très 
honnête  dans  sa  famille  ;  qu'en  conséquence  le  Labarum 
s'était  fait  voir  à  lui  dans  le  ciei  ;  que  Dioclétien  avait 
passé  toute  sa  vie  à  massacrer  des  chrétiens  pour  son 
plaisir ,  quoiqu'il  les  eût  protégés  sans  interruption  pen- 
dant dix-huit  années;  que  Ciovis  ne  fut  jamais  cruel  ; 
que  les  rois  de  ce  temps-là  n'eurent  jamais  plusieurs 
femmes  à  la  fois  ;  que  les  confessionnaux  furent  en 
usage  dès  les  premieift  siècles  de  i'Église;  que  ce  fut 
une  action  très  méritoire  de  faire  une  croisade  contre 
le  comte  de  Toulouse  ,  de  lui  donner  le  fouet ,  et  de  le 
dépouiller  de  ses  états. 

M.  Damilaville  daigna  relever  les  erreurs  de  Nonotte , 
et  l'avertit  qu'il  n'était  pas  poli  de  dire  de  gi*osses 
injures  sans  aucune  raison  ,  à  l'auteur  de  ï Essai  sur 
les  mœurs  et  r esprit  des  nations;  qu'un  critique  est 
obligé  d'avoir  toujours  raison  ,  et  que  Nonotte  avait 
trop  rarement  observé  cette  loi. 

Comment  !  s'écrie  Nonotte  ,  je  n'aurais  pas  toujours 
raiscm ,  moi  qui  suis  jésuite ,  ou  qui  du  moins  l'ai 
été!  Je  pourrais  me  tromper,  moi  qui  ai  régenté  en 
province,  et  qui  même  ai  prêché  !  Et  voilà  Nonotte  qui 
fait  encore  un  gros  livre ,  pour  prouver  à  l'univers 
que,  s'il  s'est  trompé,  c'est  sur  la  foi  de  quelques 
jésitites;  que  par  conséquent  on  doit  le  croire.  Et  il 

DlCTIOlTJr.  PHILOS.   tÔMK  Tl.  9 
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entasse ,  il  entasse  bévue  sur  bévue ,  pour  se  plaindre 

à  Funivers  du  tort  qu'on  lui  fait ,  pour  éclairer  Tunivers 

très  peu  instruit  de  la  vanité  de  Nonotte  et  de  ses 

erreurs. 

Tous  ces  gens-là  trouvent  toujours  mauvais  qu'on 
ose  se  défendre  contre  eux.  Us  ressemblent  au  Scara- 
mouche  de  l'ancienne  Comédie  italienne  ,  qui  volait  un 
rabat  de  point  à  Mezzetin  :  celui-ci  déchirait  un  peu  le 
rabat  en  se  défendant  ;  et  Scaramouche  lui  disait  : 
Coihment  !  insolent ,  vous  me  déchirez  mon  rabat  ! 

DE  LA11CHS&9  AKCIEIf  EÉPÉTITEUE  DU  COLLEGE  MAZARIN. 

Une  autre  lumière  de  collège ,  un  nommé  Larcher, 
pouvait ,  sans  être  un  méchant  homme  ,  faire  un  mé- 
chant livre  de  critique ,  dans  lequel  il  semble  inviter 
toutes  les  belles  dames  de  Paris  à  venir  coucher  pour 
de  l'argent  dans  l'église  Notre-Dame ,  avec  tous  les  rou- 
liersettous  les  bateliers,  et  cela  par  dévotion.  U  prétend 
que  les  jeunes  Parisiens  sont  fort  sujets  à  la  sodomie  ;  il 
cite  pour  son  gainant  un  auteur  grec  son  favori.  Il  s'étend 
avec  complaisance  sur  la  bestialité;  et  il  se  facljie  sérieu- 
sement de  ce  que  dans  un  errata  de  son  livre  on  a  mis 
par  mégarde  :  Bestialité ,  lisez  bêtise. 

Mais  ce  même  Larcher  commence  son  livre  comme 
ceux  de  ses  confrères,  par  vouloir  faire  brûler  l'abbé 
Bazin.  Il  l'accuse  de  déisme  et  d'athéisme ,  pour  avoir 
dit  que  les  fléaux  qui  affligent  la  nature  viennent  tous 
de  la  Providence.  Et  après  cela  M.  Larcher  est  tout 
étonné  qu'on  se  soit  moqué  de  lui. 

A  présent  que  toutes  les  impostures  de  ces  messieurs 
sont  reconnues ,  que  les  délateurs  en  fait  de  religion 
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sont  devenus  Topprobre  du  genre  humain  ;  que  leurs 
livres,  s'ils  trouvent  deux  ou  trois  lecteurs,  n'excitent 
Tque  la  risée  ;  c'est  une  cliose  divertissante  de  voir  com- 
ment tous  ces  gens*là  s'imaginent  que  l'univers  a  les 
yeux  sur  eux  ;  comme  ils  accumulent  brochures  sur  bro- 
chures ,  dans  lesquelles  ils  prennent  à  témoin  tout  le 
public  de  leurs  innombrables  efforts  pour  inspirer  les 
bonnes  mœurs ,  la  modération  et  la  piété. 

DES  LIBELLES  DE  LANGLEYIEL,  DIT  LA  .BEAUMELLE. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  écrivains  subalternes 
dé  libelles  diffamatoires  sont  un  composé  d'ignorance , 
d'orgueil ,  de  méchanceté  et  de  démence.  Une  de  leurs 
folies  est  de  parler  toujours  d'eux-mêmes ,  eux  qui  par 
tant  de  raisons  sont  forcés  de  se  cacher. 

Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  espèce 
est  un  certain  Langleviel  de  La  Beaumçlle ,  qui  atteste 
tout  le  public  qu'on  a  mal  orthographié  son  nom.  Je 
m'appelle  Langleviel  et  non  pas  Langlevieux  ,  dit-il 
dans  une  de  ses  immortelles  productions  ;  donc ,  tout 
ce  qu'on  me  reproche  est  faux ,  et  ne  peut  porter 
sur  moi. 

Dans  une  autre  lettre ,  voici  comme  il  parle  à  l'uni- 
vers attentif  :  «  Le  six  du  même  ihois  parut  mon  ode  : 
«  on  la  trouva  très  belle ,  et  elle  l'était  pour  Copenha- 
«  gue  où  je  l'envoyai ,  et  autant  pour  Berlin ,  où  il  y  a 
«  peut-être  moins  de  goût  qu'à  Copenhague.  J'avais  le 
«  projet  de  faire  imprimer  les  classiques  français;  mais 
«j'en  fus  détourné  le  27  janvier. par  une  aventure  de 
«  galanterie  qui  eut  des.  suites  funestes.  Je  fus  volé  par 
«  le  capitaine  Cocchius ,  dont  la  femme  m'avait  fait  des 
«  agaceries  à  l'Opéra.  Je  fus  condamné  sans  avoir  été 
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«  interrogé  ni  confronté  ,  et  je  fus  conduit  à  Spandau. 
«  J'écrivis  au  roi.  Je  crois  que  Darget  supprima  mes 
«  lettres.  Il  écrivit  à  ringéniéur  Lèfebvte  qu'on  ne 
«  cherchait  qu'à  me  jouer  im  mauvais  tour.  Vous 
«  voyez  que  Darget  ne  me  disait  pas  bien  finement  que 
«  son  maître  avait  des  impressions  fôicheuses  contre 
c<;  moi.  » 

Hé,  pauvre  homme!  qui  dan&le  monde  peut  s'em- 
barrasser si  tu  as  donné  une  galanterie  à  madame 
Cocchius,  ou  si  madame  Gocchius  te  l'a  donnée? 
qu'importe  que  tu  aies  ^té  volé  par  M.  Gocchius ,  ou 
que  tu  l'aies  volé  ?  qu'importe  que  Darget  se  soit  mo- 
qué de  toi  ?  qui  saura  jamais  qu'un  natif  des  Cévènes 
ait  Êdt  une  ode  à  Copenhague  ? 

On  retrouve  partout  la  mouche  d'Esope  qui  du  fond 
d'un  char,  dans  un  chemin  sablonneux ,  s'écriait:  Que 
j'élèi^e  de  poussière  ! 

L'orgueil  des  petits  consiste  à  parler  toujours  de 
soi.  L'orgueil  des  grands  est  de  n'en  jamais  parler.  Ce 
dernier  orgueil  est  infiniment  plus  noble;  mais  il  est 
quelquefois  un  peu  insultant  pour  la  compagnie.  Il 
veut  dire  :  Messieurs,  vous  ne  valez  pasr  la  peine  que 
je  cherche  à  être  estimé  de  vous. 

Tout  homme  à  de  l'orgueil  ;  tout  homme  est  fu- 
sible. Le  plus  habile  est  celui  qui  saik  le  mieux  cacher 
son  jeu. 

Il  y  a  un  cas  où  l'on  est  malheureusement  obligé 
de  parler  de  soi ,  et  même  très  long-temps  ;  c'est 
'  quand  on  a  un  procès.  Alors  il  faut  bien  instruire  ses 
juges.  C'est  un  devoir  de  leur  donner  bonne  opinion 
de  vous.  Cicéron  en  plaidant  pro  domo  sud ,  fut  obligé 
de  l'appeler  ses  services  à  la  répubjique  :  Démosthène 
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avait  été  rédmt  à  la  même  nécessité  dans  sa  hiurangue 
contre  Eschine.  Hors  de  là  taisez^ous  ,  et  ne  faites 
parler  que  votre  mérite ,  si  vous  en  avez. 

La  mère  du  maréchal  de  Yillars  disaif;  à  son  fik  ; 
Ile  pariez  jamais  de  vous  qu'au  roi ,  et  de.  votre 
femme  à  personne. 

On  pardonne  à  un  tailleur  qui  vous  apporte  votre 
habit ,  de  vouloir  vous  persuader  qu'il  est  un  très  bon 
ouvrier.  Sa  fortune   dépend  de*  l'opinion  qu'il  vous, 
inspire. 

Il  était  permis  à  Dubelloide  vanter  un  peu  les 
vers  durs  et  mal  faits  de  son  Siège  de  Calais  ;  toute 
son  existence  était  fondée  suï*  cette  pièce  ,  aussi 
insipide  qu'éblouissante.  Si  Racine  .  avait  parlé  ainsi . 
èilphigéme^  il  aurait  révolté  les  lecteurs. 

C'est  presque  toujours  par  orgueil  qu'on  attaque  de 
grands  noms.  La  Bèaumelle  dai^s  un  >de  .ses  libelles  * 
insulte  MM.  d'Ërtacfa ,  de  Sinner,  de  Diesbaoh,  de 
Vatteville  ,  etc. ,  et  il  s'en  justifie  >  en.  disant  que  c'est 
un  ouvrage  de  politique.  Mais  dans  ce  marne  libelle , 
qu'il  appelle  son  livre  de  politique  ,  il  dit  en  propres 
mots  (c)  :  Une  république  fondée  par  Cartouche  au* 
rait  eu  déplus  sages  lois  que  la  république  de  Salon. 
Quel  respect  cet  homme  a  pour  les  voleurs  ! 

W  Le  roi  de  Prusse  ne  tient  son  sceptre  que  de 
Vabus  que  V empereur  a  Jait  de  sa  puissance  j  et  de 
la  lâcheté  des  autres  princes.  Quel  juge  des  rois  et 
des  royaumes  !         •  ; 

# 

*  Mes  Pensées,  ouyrage  dont  il  a  déjà  été  pliuieiirs  fols  question , 
et  notamment  au  tom.  xix,  p.  176. 
(c)  Nnm.  xxxin. 
{d)  Ihid.  Quaxin, 
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(«)  Pourquoi  aurions^ntms  de  Vhorreun  du  régicide^ 
de  Charles  j*'*?  il  serait  mort  aujourd'hui. 

Quelle  raison ,  ou  plutôt  quelle  exécrable  démence  ! 
Sans  doute  il  serait  ^oiort  aujoiffd'hui ,  puisque  cet  hor- 
rible parricide  fut  commis  en  1649*  Ainsi  dono  il  ne  faut 
pas ,  selon  Langleviel ,  détester  Ravaillac ,  parce  que 
le  grand  Henri  iv  fut  assassiné  en  161  o« 

{/)  OromweU  et  Richelieu  se  ressèmbletU.  Cette  resr 
semMance  est  difficile  a  trouver  ;  .mais  la  folie  atroce  de 
l'auteur  est  aisée  à  reconnaître. 

Il  parle  de  messieurs  de  Maurepas,  Clûiuvelin,  Ma- 
chault^  Berrier ,  en  les  nommant  par  leurs  noms  sans  y 
mettre  le  monsieur^  et  il  en  parle  avec  un  ton  d'au- 
terité  qui  fait  rire* 

Ensuite  il  fît  le  roman  des  Mémoires  de  madame  de 
Maintenons  danslequel  il^utrage  les  maisons  de  Noailles^ 
de  Richelieu,  tous  leç  ministres  de  Louis  xiv  ^  tous 
les  généraux  d'armée  ;  sacrifiant  toujours  la  vérité  à  la 
fiction,  pour  l'amusement  des  lecteurs. 

Ce  qui  paraît  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre ,  c'est 
sa  réponse  à  un  de  nos  écrivains  qui  avait  dit  en  parlant 
de  la  France  : 

ce  Je  défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie  sur  la 
«  terre  dans  laquelle  les  lois,  la  jœtice  distributive ,  et 
«  les  droits  de  l'humanité ,  aient  été  moins  foulés  aux 
«  pieds*» 

Voici  comme  ce  monsieur  réfute  cette  assertion,  qui 
est  de  la  plus  exacte  vérité. 

<c  Je  ne  puis  relire  ce  passage  sans  indignation,  quand 
«  je  me  rappelle  toutes  les  injustices  générales  et  par- 
«  ticulières  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  !  Louis  xiv  était 
(*)  Num.  ccx.  (/)  Ibid, 
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«juste  quand  il  ramenait  tout  à  lui-même,  quand  il 
«  oubliait  (  et  il  l'oubliait  sans  cesse  )  que  l'autorité 
ce  n  était  confiée  à  un  seul  que  pour  la  félicité  de  tous  ? 
<c  Était-iljuste  quand  il  armait  cent  mille  hommes  (g)  pour 
«  venger  l'afifront  fait  par  un  fou  (A)  à  un  de  ses  ambas- 
m  sadeurs;  quand  en  1667  il  déclarait  la  guerre  à  l'Es- 
«  pagne  pour  agrandir  ses  états ,  malgré  la  légitimité 
«  d'une  renonciation  solennelle  et  libre  (0  ;  quand  il  en- 
<c  vahissait  la  Hollande  uniquement  pour  l'humilier  ; 
«  quand  il  bombardait  Gênes  pour  la  punir  de  n'être 
ce  pas  son  alliée  (A)  ;  quand  il  s'obstinait  à  ruiner  tota- 
«  lement  la  France  pour  placer  un  de  ses  petits-fils  sur 
a  un  trône  étranger  ?  (/) 

<c  Était-il  juste ,  respectait-il  les  lois ,  était-il  plein  des 
«  droits  de  l'humanité  quand  il  écrasait  son  peuple  d'im- 
«  pots  (»»)  ;  quand  pour  soutenir  des  entreprises  impru- 
«  dentés  il  imaginait  mille  nouvelles  espèces  de  tributs , 
c(  telles  que  le  papier  marqué  qui  excita  une  révolte  à 
«  Rennes  et  à  Bordeaux  ;  quand  en  169 1  (n)il  abîmait  par 

{g)  Où  cet  ignorant  a-t-il  vu  que  Louis  xiv  ait  levé  une  année  de 
cent  mille  hommes  en  1669,  dans  la  querelle  des  ambassadeurs  de 
France  et  d^E^pagne  à  Londres  ? 

(A)  Où  a-t-il  pris  que  le  baron  de  Batteville,  ambassadeur  d'Espagne , 
était  fou? 

(i)  Où  a-t-il  pris  qu'une  renonciation  d'une  mineure  est  libre?  1\ 
ignore  d'ailleurs  la  loi  de  dévolution  qui  adjugeait  la  Flandre  au  roi 
de  France. 

(A)  Ce  n'était  pas  pour  la  punir  de  n'être  pas  son  alliée ,  mais  d'avoir 
secouru  ses  ennemis  étant  son  alliée. 

(/)  Oublie-t-il  les  droits  du  roi  d'Espagne,  le  testament  de  Charles, 
les  vœux  de  la  nation,  l'ambassade  qui  vint  demander  à  Louis  xiv  son 
petit-fils  pour  roi?  Langlevîel  veut-il  détrôner  les  souverains  d'Es- 
pagne, de  Naples^  de  Sicile  et  de  Parme? 

(m)  n  remit  pour  quatre  millions  d'impôts  en  1663,  et  il  fournit  du 
blé  aux  pauvres  à  ses  dépens. 

(n)  Il  ne  mit  aucun  impôt  sur  le  peuple  en  1691 ,  dans  le  phis  fort 
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<c  quatre-vingts  édits  bursaux  quatre -vingt  mille  fa-*' 
<c  milles  ;  quand  en  1699  (<>)  il  extorquait  l'argent  de  se» 
a  sujets  par  cinquante^cinq  édits;  quand  en  1693  (p)  il 
«  épuisait  leur  patience  et  appauvrissait  leur  misère  par 
i<  soixante  autres  ?       - 

«  Protégeait-il  les  lois ,  observait-il  la  justice  distri- 
ct butive,  respectait^il  les  droits  de  l'humanité,  fesait-il 
«  de  grandes  choses  pour  le  bien  public ,  mettait41  la* 
«  France  au-dessus  de  toutes  les  monarchies  de  la  terre , 
«  quand ,  pour  abattre  par  les  fondemens  un  édit  accordé 
«  au  cinquième  de  la  nation,  il  surséyait  en  1676  pour 
«  trois  ans  les  dettes  des  prosélytes  ?(?)» 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  ce  monsieur  insulte 
avec  brutalité  à  la  mémoire  d'un  de  nos  grands  rois,  et 
qui  est  si  chère  à  son  successeur.  Il  a  osé  dire  ailleurs 
que  Louis  xiv  avait  empoisonné  le  marquis  de  Louvois 
son  ministre  W  ;  que  le  régent  avait  empoisonné  la  fa- 
mille royale  (0  >  et  que  le  père  du  prince  de  Condé  d'au- 

d'ime  guerre  très  roinease.  Il  créa  pour  un  million  de  rentes  sur  l'Hôtel- 
de-yille ,  des  augmentations  de  gages,  de  nouveaux  offices,  et  pas  une 
seule  taxe  sur  les  cultivateurs  ni  sur  les  marchands.  Son  reyénu ,  cette 
année,  ne  monta  qu'à  cent  douze  millions  deux  cent  cinquante  et  une 
mille  livres. 

(o)  Même  erreur. 

(p)  Même  erreur.  H  est  donc  démontré  que  cet  ignorant  est  le  plus 
înfl^toe  calomniateur;  et  de  qui  ?  de  ses  rois. 

(q)  Cette  grâce  accordée  aux  prosélytes  n'était  point  à  cliarge  à  l'état  : 
on  voit  seulement  dans  cette  observation  l'audace  d'un  petit  huguenot, 
qui  a  été  apprenti  prédicant  à- Genève,  et  qui ,  n'imitant  pas  la  sagesse 
de  ses  confrères,  s'est  rendu  indigne  de  la  protection  qu'il  a  surprise 
en  France. 

(r)  Tome  m  ,  pages  969  et;k70 ,  du  Siècle  de  Loua  XIF,  qu'il  CaJsifia 
et  qu'il  vendit,  chargé  de  notes  infâmes,  à  un  libraire  de  Francfort, 
nommé  Esslinger,  comme  il  a  en  l'impudence  de  l'ayouer  lui-même. 

(s)  Tome  m ,  page  3a3» 
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jourd'hui  avait  fait  assassiner  Yergier;  que  la  maison 
d' Autriche  a  des  empoisonneurs  à  gages. 

Une  fois,  il  s'est  avisé  de  fai^e  le  plaisant  dans  une 
brochure  contre  Y  Histoire  de  Henri  iv%  Quelle  plaisan- 
terie!* 

«  Je  lis  avec  un  charme  infini ,  dans  V Histoire  du 
«  Mogol  (*),  que  le  petit-fils  de  Sha-Abas  fut  bercé  pen- 
ce dant  sept  ans  par  des  femmes ,  qu'ensuite  il  fut  bercé 
«  pendant  huit  ans  par  des  hommes  ;  qu'on  l'accou- 
«  tuma  de  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même  et  à  se  croire 
«  formé  d'un  autre  Umon  que  ses  sujets  ;  que  tout  ce 
«  qui  l'environnait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible 
a  soin  d'agir ,  de  penser ,  de  vouloir ,  et  de  le  rendre 
ce  inhabile  à  toutes  les  fonctions  du  corps  et  de  l'âme  ; 
ce  qu'en  conséquence  un  prêtre  le  dispensait  de  la  fatigue 
«  de  prier  de  sa  bouche  le  grand  Être  ;  que  certains 
a  officiers  étaient  préposés  pour  lui  mâcher  noblement , 
a  comme  dit  Rabelais ,  le  peu  de  paroles  qu'il  avait  à 
«  prononcer  ;  que  d'autres  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou 
«  quatre  fois  le  jour  comme  à  un  agonisant;  qu'à  son 
c<  lever,  qu'à  son  coucher,  trente  seigneurs  accouraient, 
«  l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette ,  l'autre  pour  le 
«  déconstiper  ,  celui-ci  po^  l'accoutrer  d'une  chemise , 
a  celui-là  pour  l'armer  d'un  cimeterre ,  chacun  pour 
«  s'emparer  du  membre  dont  il  avait  la  surintendance. 
«  Ce$  particularités  me  plaisent ,    parce   qu'elles  me 
«  donnent  une  idée  nette  du  caractère  des  Indiens ,  et 
<c  que  d'ailleurs  elles  me  font  assez  entrevoir  celui  du 

*  La  brochure  que  Voltaire  désigne  ici  est  V Examen  de  la  nouveUe 
Histoire  de  Henri  IF,  de  M*  de  Bury,  par  M.  le  marquis  de  B***  (Belestat)  « 
1768  y  iii-8. ,  et  que  Voltaire  attribuait  à  La  Beaumelle.  On  y  trouve  en 
effet  le  passage  qu'il  cite.        B. 

(t)  Pages  a4— a5j 
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c(  petit-fils  de  Sha-Abas ,  pour  me  dispenser  ^e  lire  tant 
«  d'épais  volumes ,  que  les  Indiens  ont  écrits*  sur  les 
«  faits  et  gestes  de  cet  empereur  automate.» 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  Téducation  des 
princes  mogols.  Us  sont  à  trois  ans  entre  les  mains  des 
eunuques ,  et  non  entre  les  mains  des  femmes.  Il  n'y  a 
point  de  seigneurs  à  leur  lever  et  à  leur  coucher  ;  on 
ne  leur  dénoue  point  raiguillette.  On  voit  assez  qui 
l'auteur  veut  désigner.  Mais  reconnaîtra-t-on  à  ce  por- 
trait le  fondateur  des  Invalides,  de  l'Observatoii'e ,  de 
Saint-Cyr  ;*  le  protecteur  généreux  d'une  famille  royale 
infortunée;-  le  conquérant  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Flandre  française,  le  fondateur  de  la  marine,  le  rému- 
nérateur éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables  ;  le 
législateur  de  la  France  qui  reçut  son  royaume  dans 
le  plus  horrible  désordre,  et  qui  le  mit  au  plus  haut 
point  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  ;  enfin  le  roi  que 
don  Ustariz ,  cet  homme  d'état  si  estimé ,  appelle  un 
homme  prodigieux,  malgré  des  défauts  inséparables  de 
la  nature  humaine  ? 

Y  reconnaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et  de 
Laufeldt,  qui  donna  lapaix  à  ses  ennemis  étant  victorieux; 
le  fondateur  de  l'École  militaire  qui,  à  l'exemple  de  son 
aïeul ,  n'a  jamais  manqué  de  tenir  son  conseil?  Où  est 
ca  petit-fils  automate  de  Sha-Abas  ? 

Qui  ne  voit  la  délicate  allusion  de  ce  brave  homme , 
aîr^i  que.  la  profonde  science  de  ce  grand  écrivain  ?  il 
croit  que  Sha-Àbas  était  un  Mogol ,  et  c'était  un  Persan 
de  la  race  des  Sophi.  Il  appelle  au  hasard  son  petit-fils 
automate  ;  et  ce  petit-fils  était  Abas ,  second  fils  de 
Saïn-Mirza,  qui  remporta  quatre  victoires  contre  les 
Turcs,  et  qui  fit  ensuite  la  guerre  aux  Mogols. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


QUISQUIS.  LANGLETTEL.  1 39 

C'est  ainsi  que  ce  pauvre  hmnme  a  écrit  tous  ses 
ltbeU«;  c'est  ainsi  qu'il  fit  le  pitoyable  roman  de  Ma^ 
demie  de  McUnienon^  parbiit  d'ailleurs  de  tout  à  tort 
et  à  travers ,  avec  une  suffisance  qui  ne  serait  pas  per-> 
mise  au  plus  savant  homme  de  l'Europe. 

De  quelle  indignation  n'est-on  pas  saisi  quand  on 
voit  un  misérable  échappé  des  Cévènes ,  élevé  par  cha- 
rité, et  souillé  des  actions  les  pius  infâmes,  oser  parler 
ainsi  des  rois,  s'emporter  jusqu'à  une  licence  si  effrénée  ; 
abuser  à  ce  point  du  mépris  qu'on  a  pour  lui ,  et  de 
l'indulgence  qu'on  a  eue  de  ne  le  condamner  qu'à  six 
mois  de  cachot  ! 

On  ne  sait  pas  combien  de  telles  horreurs  font  tort 
à  la  littérature.  C'est  là  pourtant  ce  qui  lui  attire  des 
entraves  rigoureuses.  Ce  sont  ces  abominables  libellistes 
dignes  de  la  potence  qui  font  qu'on  est  si  difficile  sur 
les  bons  livres. 

Il  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de  ténèbres  («) , 
où  depuis  le  monarque  jusqu'au  dernier  citoyen ,  tout 
le  monde  est  insulté  avec  fureur  ;  où  la  calomnie  la 
plus  atroce  et  la  plus  absurde  distille  un  poison  affireux 
sur  tout  ce  qu'on  respecte  et  qu'on  aime.  L'auteur  s'est 
dérobé  à  l'exécration  publique  *,  mais  La  Beaumelle  s'y 
est  offert. 

Puissent  les  jeunes  fous  qui  seraient  tentés  de  suivre 
de  tels  exemples ,  et  qui ,  sans  talens  et  sans  science , 
ont  la  rage  d'écrire,  sentir  à  quoi  une  telle  frénésie  les 
expose  !  On  risque  la  corde  si  on  est  connu  ;  et  si  on  ne 

(u)  Le  Gazetier,  cuirassé, 

*  L'auteur  du  Gazetier  cuirassé,  ou  Jnecdotes  scandaleuses  de  la  cour 
de  France,  1771,  in-8.  et  in-ia.  est  Theveneau  de  Morande,  mort 
en  1791.       B. 
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l'est  pas,  on  vit  dans  la  fange  et  dans  la  crainte.  La  vie 
d'up  forçat  est  préférable  à  celle  d'un  feseur  de  libelles; 
car  l'un  peut  avoir  été  condanmé  injustement  aux  ga- 
lères, et  l'autre  les  mérite. 

OBSERVATIOIf  SUR  TOCS  CES  LIBELLES  DIFFÀMATOIEE8. 

Que  tous  ceux  qui  sont  tentés  d'écrire  de  telles  infa- 
mies se  disent  :  Il  n'y  a  point  d'exemple  ^u'un  libelle 
ait  fait  le  moindre  bien  à  son  auteur  :  jamais  on  ne  re- 
cueillit de  profit  ni  de  gloire  dans  cette  carrière  hon- 
teuse. De  tous  les  libelles  contre  Louis  xiv,  il  n'en  est 
pas  un  seul  aujourd'hui  qui  soit  un  livre  de  bibliothé-^ 
que,  et  qui  ne  soit  tombé  dans  un  oubli  profond.  De 
cent  combats  nieurtriers  livrés  dans  une  guerre ,  et  dont 
chacun  semblait  devoir  décider  du  destin  d'un  état,  il 
en  est  à  peine  trois  ou  quatre  qui  laissent  un  long  sou- 
venir; les  événemens  tombent  les  ims  sur  les  autres, 
comme  les  feuilles  dans  l'automne  pour  disparaître  sur 
la  terre,  et  un  gredin  voudrait  que  son  libelle  obscur 
demeurât  dans  la  mémoire  des  hommes!  Le  gredin  vous 
répond  :  On  se  souvient  des  vers  d'Horace  contre  Pan- , 
tolabus,  contre  Nomentanus;  et  de  ceux  de  Boileau 
contre  Cotin  et  l'abbé  de  Pure.  On  réplique  au  gredin  : 
Ce  ne  sont  point  là  des  libelles  ;  si  tu  veux  mortifier  tes . 
adversaires ,  tâche  d'imiter  Boileau  et  Horace  :  mais 
quand  tu  auras  un  peu  de  leur  bon  sens  et  de  leur  génie, 
tu  ne  feras  plus  de  libelle^. 
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RAISON. 

•  Dans  le  temps  que  toute  la  France  était  folle  du  sys- 
tème de  Law,  et  qu'il  était  contrôleur -général,  un 
homme  qui  avait  toujours  raison  vint  lui  dire  en  pré- 
sence d'une  grande  assemblée  : 

Monsieur ,  vous  êtes  le  plus  grand  fou,  le  plus  grand 
sot ,  ou  le  plus  jgrand  fripon  qui  ait  encore  paru  parmi 
nous;  et  c'est  beaucoup  dire  :  voici  comme  je  le  prouve. 
Vous  avez  imaginé  qu'on  peut  décupler  les  richesses 
d'un  état  avec  du  papier;  mais  ce  papier  ne  pouvant 
représenter  que  l'argent  représentatif  des  vraies  ri- 
chesses qui  sont  les  productions  de  la  terre  et  des  ma- 
nufactures ,  il  faudrait  que  vous  eussiez  commencé  par 
nous  donner  dix  fois  plus  de  blé,  de  vin,  de  drap  et 
de  toile,  etc.  Ce  n'est  pas  assez,  il  faudrait  être  sûr  du- 
débit.  Or  vous  faites  dix  fois  plus  de  billets  que  nous 
n'avons  d'argent  et  de  denrées ,  donc  vous  êtes  dix  fois 
.plus  extravagant,^ou  plus  inepte,  ou  plus  fripon  que 
tous  les  contrôleurs  ou  surintendans  qui  vous  ont  pré- 
cédé. Voici  d'abord  comme  je  prouve  ma  majeure. 

A  peine  avait-il  commencé  sa  majeure  qu'il  fut  con- 
duit à  Saint-Lazare. 

Quand  il  lut  sorti  de  Saint-Lazare,  où  il  étudia  beau- 
coup et  où  il  fortifia  sa  raison,  ilalla  à  Rome;  il  de- 
manda une  audience  publique  au  pape,  à  condition 
^u'on  ne  l'interromprait  point  dans  sa  harangue;  et  il 
lui  parla  en  ces  termes  : 

Saint-pi^re ,  vous  êtes  un  antechrist,  et  voici  comme 
je  le  prouve  à  votre  sainteté.  J'appelle  antechrist  ou 
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antichrist,  selon  ta  force  du  mot,  celui  qui  fait  tdut  le 
contraire  de  ce  que  le  Christ  a  fait  et  commandé.  Or 
le  Christ  a  été  pauvre  ^  et  vous  êtes  très  riche  ;  il  a  payé 
le  tribut,  et  vous  exigez  des  tributs;  il  a  été  soumis  aux 
puissances ,  et  vous  êtes  devenu  puissance  ;  il  marchait 
à  «pied,  et  vous  allez  à  Castel-Gandolfe  dans  un  équi- 
page somptueux  ;  il  mangeait  tout  ce  qu'on  voulait 
bien  lui  donner ,  et  vous  voulez  que  nous  mangions  du 
poisson  le  vendredi  et  le  samedi,  quand  nous  habi- 
tons loin  de  la  mer  et  des  rivières  ;  il  a  défendu  à  Simon 
Barjone  de  se  servir  de  l'épée ,  et  vous  avez  des  épées  à 
votre  service,  etc.  etc.  etc.  Donc  à  ce  sens  votre  Sain- 
teté est  antechrist.  Je  vous  révère  fort  en  tout  autre 
sens,  et  je  vous  demande  une  indulgence  in  articulo 
mortis. 

On  mit  mon  homme  au  château  Saint-Ange. 

Quand  il  fut  sorti  du  château  Saint-Ange,  il  courut 
à  Venise,  et  demanda  à  parler  au  doge.  Il  faut,  lui  dit- 
il,  que  votre  sérénité  soit  un  grand  extravagant  d'épou- 
ser tous  les  ans  la  mer  :  car  premièrement,  on  ne  se 
marie  qu'une  fois  avec  la  même  personne  ;  seconde- 
ment, votre  mariage  ressemble  à  celui  d'Arlequin,  le- 
quel était  à  moitié  fait,  attendu  qu'il  ne  manquait  que 
le  consentement  de  la  future;  troisièmement,  qui  vous 
a  dit  qu'un  jour  d'autres  puissances  maritimes  ne  vous 
déclareraient  pas  inhabile  à  consommer  le  mariage  ? 

Il  dit,  et  on  l'enferma  dans  la  tour  de  Saint-Marc.  . 

Quand  il  fut  sorti  de  la  tour  de  Saint-Marc,  il  alla  à 
Constantinople ;  il  eut  audience  du  mufti;  et  lui  parla 
en  ces  termes  :  Votre  religion,  quoiqu'elle  ait  de  bonnes 
choses,  comme  l'adoration  du  grand  Être ,  et  la  néces- 
sité d'être  juste  et  charitable,  n'est  d'ailleurs  qu'un 
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réchauffe  du  judaïsme ,  et  un  ramas  ennuyeux  de  contes 
de  ma  mère-roie.  Si  rarebange  Gabriel  avait  apporté  de 
quelque  planète  les  feuilles  du  Koran  à  Mahomet, 
toute  l'Arabie  aurait  vu  descendre  Gabriel  :  personne 
ne  Ta  vu;  donc  Mahomet  n'était  qu'un  imposiféur  hardi 
qui  trompa  des  îmbécilles. 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  fut  empalé. 
Cependant  il  avait  eu  toujours  raison. 

RARE. 

Rare  en  physique  est  opposé  à  dense.  En  morale,  il 
est  opposé  à  commun. 

Ce  dernier  rare  est  ce  qui  excite  l'admiration.  On 
n'admire  jamais  ce  qui  est  commun ,  on  en  jouit. 

Un  curieux  se  préfère  au  reste  des  chétifs  mortels, 
quand  il  a  dans  son  cabinet  une  médaille  rare  qui  n'est 
bonne  à  rien,  un  livre  rare  que  personne  n'a  le  courage 
de  lire ,  une  vieille  çstampe  $  Albert-Dure  * ,  mal  des- 
sinée et  mal  epipreinte  :  il  triomphe  s'il  a  dans  son  jar- 
din un  arbre  ralîougrl  venu  d'Amérique.  Ce  curieux  n'a 
point  de  goût  ;  il  n'a  que  dé  la  vanité.  Il  a  ouï  dire  que 
le  beau  est  rare;  mais  il  devrait  savoir  que  tout  rare 
n'est  point  beau. 

Le  beau  est  rare  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature, 
et  dans  ceux  de  l'art. 

Quoiqu'on  ait  dit  bien  du  mal  des  femmes,  je  main- 
tiens qu'il  est  plus  rare  de  trouver  des  femmes  parfaite- 
ment belles  que  passablement  bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes  dix  mille  fem- 
mes attachées  à lem'  ménage ,  laborieuses,  sobres,  nour- 

*  Albert  Durer. 
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rissant,  élevant,  instruisant  leurs  enfans;  et  vous  en 
trouverez  à  peine  une  que  vous  puissiez  montrer  aux 
spectacles  de  Paris ,  de  Londres ,  de  Naples ,  ou  dans 
les  jardins  publics,  et  qu'on  puisse  regarder  comme 
une  bealité. 

De  même,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  vous  avez  dix 
mille  barbouillages  contre  un  chef-d'œuvre. 

Si  tout  était  beau  et  bon,  il  est  clair  qu'on  n'admi- 
rerait plus  rien;  on  jouirait.  Mais  aurait-on  du  plaisir 
en  jouissant?  c'est  une  grande  question. 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cidy  des  HpraceSj 
de  Cinna,  eurent- ils  un  succès  si  prodigieux  ?  c'est  que 
dans  la  profonde  nuit  où  l'on  était  plongé,  on  vit  briller 
tout  à  coup  une  lumière  nouvelle  que  Ton  n'attendait 
pas.  C'est  que  ce  beau  était  la  chose  du  monde  la  plus 
rare. 

Les  bosquets  de  Versailles  étaient  une  beauté  unique 
dans  le  monde,  comme  l'étaient  alors  certains  mor- 
ceaux de  Corneille.  Saint-Pierre  de  Rome  est  unique, 
et  on  vient  du  bout  du  monde  s'extasier  en  le  voyant. 
.  Mais  supposons  que  toutes  les  églises  de  l'Europe 
égalent  Saint-Pierre  de  Rome,  que  toutes  les  statues 
soient  des  Vénus  de  Médicis,  que  toutes  les  tragédies 
soient  aussi  belles  que  Xlphigénie  de  Racine ,  tous  les 
ouvrages  de  poésie  aussi  bien  faits  que  \  Art  poétique 
de  Boileau,  toutes  les  comédies  aussi  bonnes  que  le 
Tartufe  y  et  ainsi  en  tout  genre;  aurezrvous  alors  au- 
tant de  plaisir  à  jouir  des  chefs-d'œuvre  rendus  com- 
muns ,  qu  ils  vous  en  fesaient  goûter  quand  ils  étaient 
i'ares?  Je  dis  hardiment  que  non  :  et  je  crois  qu'alors 
Fancienne  école  a  raison,  elle  qui  l'a  si  rarement.  Ab 
assuetis  nonfitpassio ,  habitude  ne  fait  point  passion. 
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Maïs,  mon  cher  lecteur,  en  sera-tril  de  même  dans  les 
œuvres  de  la  nature  ?  Serez- vous  dégoûté  si  toutes  les 
filles  sont  belles  ownme  Hélène;  et  vous ,  mesdames , 
si  tous  les  garçons  sont  des  Paris  ?  Supposons  que  tous 
les  vins  soient  excellens ,  aurez- vous  moins. d'envie  de 
boire  ?  si  les  perdreaux ,  les  faisandeaux ,  les  gelinotes^ 
sont  communs  en  tout  temps,  aurez- vous  moins  d'ap<* 
petit  ?  Je  dis  encore  hardiment  que  non ,  malgré  l'axiome 
de  VécoXe^  habitude  nefait point  passion  :  et  la  raisoci^ 
vous  la  savei,  c'est  que  tous  les  plaisirs  que  la  uiatura 
nous  donne  sont  des  besoins  toujours  renaissans ,  des 
jouissances  nécessaires,  et  que  les  plaisirs  des  arts  ne 
sont  pas  nécessaires.  Il  n'est  pas  nécessaire  à  l'homme 
d'avoir  des  bosquets  où  l'eau  jaillisse  jusqu'à  cent  pieds 
de  la  bouche  d'une  figure  de  marbré,  et  d'aller  au  sortir 
de  ces  «bosquets  voir  une  belle  tragédie.  Mais  les  deux 
sexes  sont  toujours  nécessaires  l'un  à  l'autre.  La  table 
et  le  Ut  sont  nécessaires.  L'habitude  d'être  alternative* 
ment  sur  ces  deux  trônes  ne  vous  dégoûtera  jamais» 

Quand  les  petits  savoyards  montrèrent  pour  la  pre* 
mière  fois  la  rareté ,  la  curiosité,  rien  n'était  plus  rare 
en  effet.  C'était  un  chef-d'œuvre  d'optique  inventé  ^ 
dit-on,  par  Kircher;  mais  cela  n'était  pas  nécessaire, 
et  il  n'y  a  plus  de  fortune  à  espérer  dans  ce  *grand  art. 
On  admira  dans  Paris  un  rhinocéros ,  il  y  a  quel- 
ques années.  S'il  y  avait  dans  une  province  dix  mille 
rhinocéros,  on  ne  courrait  après  eux  que  pour  les  tuer« 
Mais  qu'il  y  ait  cent  mille  belles  femmes ,  on  courra 
toujours  après  eUea  pour  les«...  honorer. 
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RATAILLAC. 

fh%  eo/tOkVi  Aand  mo»  en&iice  mi  dumoine  de  Pé^- 
roiuie,  ftgé  é»  ijuatre-tingt^louze  and,  qui  arait  été 
éievé  par  im  des  plfta  (krieux  bourgeois  de  h,  Ligue.  Il 
ctisait  toujours  :  Féu  nmnsieur  de  Ravaitlae.  Ce  cha- 
noÎAd  aivait  ^oiiaer yé  plusieurs  mafi^mcrits  très  eurieuic 
de  ces  temp^  apost<^lîqtres,  quoiquHls  ne  fissent  pas 
beaucoup  d'boMiieiir  à  $G»n  parti  j  en  voiei  un  qu'il 
laissa  h  mon  oncle. 

SIALQOUB  d'un  PAGS  DU  DUC  DE  SULLI,  BT  DE  MAItEE  |ni.E»AC, 
DOGTEUIL  DE  SOEBOITNE  y  L^JN  DE$  DEUX  CONFESSEUES  DE 
EAYAILLAC. 

XAÎ1*I^E  FILBSAC 

Dieu  merdi,  mon  diex"  en&nt,  Ravaillac  est  mort 
OQitmie  Uur  sMftt  Je  l'ai  entendu  en  confesaîon;  il  a'est 
repenti  de  son  péché  y  et  a  fait  un  ferme  propos  de  n'y 
plus  retomW«  l\  Toulatt  recevoir  la  sainte  commimion; 
mais  ee  n'est  pi»  ioî  l'usage  comme  à  Borne;  sa  péni- 
tence luir  en  a  tenu  lien  :  et  il  est  eertaîn  qu'il  »t  en 
paradis. 

LE   FAGE^ 

Lui,  en  paradis  ?  dans  le  jardin  ?  lui  )  ce  monstre  ! 

MAlTltE   FIIiBSAC* 

Oui  y  mon  bel  en£mt,  dans  U  jardin ,  dans  le  oiel  y 
c'est  la  même  chpse. 

I.E  PAGE. 

Je  le  veux  croire  ;  mais  il  a  pris  un  mauvais  chemin 
pour  y  arriver. 

MAÎTRE   FILESAG. 

Vous  parlez  en  jeune  huguenot.  Apprenez  que  ce  que 
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je  vous  dis  est  de  foi.  Il  a  eu  l'attrition  ;  et  cette  attri- 
tion ,  jointe  au  sacrement  de  confession,  opère  imman* 
quablement  salvation,  qui  mène  droit  en  paradis  où  il 
prie  maintenant  Dieu  pour  vous. 

L£   PAGE. 

Je  ne  vçux  point  du  tout  qu'il  parle  à  Pieu  de  moi^ 
Qu'il  aille  au  diable  avec  ses  prières  et  son  attrition. 

MAITRE   FILESAC. 

Dans  le  fond  c'était  une  bonne  âme.  Son  zèle  l'a  em-« 
porté ,  il  a  mal  fait  ;  mais  ce  n'était  pas  en  mauvaise  in- 
tention. Car  dans  tous  ses  interrogatoires  il  a  répondu 
qu'il  n'avait  assassiné  le  roi  que  parce  qu'il  allait  faire 
la  guerre  au  pape,  et  que  c'était  la  faire  à  Dieif.  Ses 
sentimens  étaient  fort  chrétiens.  Il  est  sauvé,  vous 
dis-je  ;  il  était  lié ,  et  je  Fai  délié. 

LE    PAGE. 

Ma  foi ,  plus  je  vous  écoute ,  phts  vous  me  paraissez 
*un  homme  à  lier  vôu&-méme.  Vous  me  faites  horreur. 

MAÎTRE   FILXSAG« 

C'est  que  V0U8  n^élespas  encore  dans  la  bonne  voie  ; 
vous  y  serez  un  jour.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  vous 
n'étiez  pas  loin  du  royaume  des  cieux ,  mais  le  moment 
n'est  pas  encore  venu. 

LE  PAGE. 

Le  moment  ne  viendra  jamais  de  me  faire  croire  que 
vous  avez  envoyé  BavaiUac  en  paradisi 

MAÎTRE   FILESAO. 

Dès  que  vous  serez  converti ,  comme  je  l'espère ,  vous 
le  droirez  comme  moi;  mais  en  attendant,  sachez  que 
vous  et  le  duc  de  Sulli  votre  maître,  vous  serez  damnés 
à  toute  éternité  avec  'Judas  Iscariote  et  le  mauvais 
riche,  tandis  que  Ravailkc  est  dans  le  sein  d'Abraham» 
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LE    PAGE. 

Gomment ,  coquin  ! 

MAÎTRE   FILESAG. 

Point  d'injures,  petit  fils;  il  est  défendu  d'appeler 
son  frère  Raca.  On  est  alors  coupable  de  la  géhenne  ou 
gebenne  du  feu.  Souffrez  que  je  vous  endoctrine  sans 
vous  fâcher. 

LE    PAGE. 

Va,  tu  me  parais  si  raca  que  je  ne  me  fâcherai  plus. 

MAÎTRE    FILESAG. 

Je  vous  disais  donc  qu'il  est  de  foi  que  vous  serez 
damné  ;  et  malheureusement  notre  cher  Henri  iv  l'est 
déjà  y  comme  la  Sorbonne  l'avait  toujours  prévu. 

LE    PAGE. 

Mon  cher  maître  damné  !  attends ,  attends ,  scélérat , 
un  bâton ,  un  bâton. 

MAÎTRE   FILESAG. 

Calmez-vous,  petit  fils,  vous  m'avez  promis  de  m'é- 
couter  patiemment.  N'est-il  pas  vrai  que  le  grand  Henri 
est  mort  sans  confession  ?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  était  «n 
péché  mortel,  étant  encore  amoureux  de  madame  la 
princesse  de  Gondé ,  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
demander  le  sacrement  de  pénitence.  Dieu  ayant  permis 
qu'il  ait  été  £râppé  à  l'oreillette  gauche  du  cœur ,  et  que 
le  sang  l'ait  étouffé  en  un  instant  ?  Vous  ne  trouverez 
absolument  aucun  bon  catholique  qui  ne  vous  dise 
les  mêmes  vérités  que  moi. 

LE    PAGE. 

Tais-toi,  maître  fou  :  si  je  croyais  que  tes  docteurs 
enseignassent  une  doctrine  si  Abominable,  j'irais  sur-le- 
-champ les  brûler  dans  leurs  loges. 
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MAÎTRE   FILEgAC 

Encore  une  fois ,  ne  vous  empcMrtez  pas,  vous  Tav^z 
promis.  Monseigneur  le  marquis  de  Gonchini ,  qui  est 
un  bon  catholique,  saurait  bien  vous  empêcher  d'être 
assez  sacrilège  pour  maltraiter  mes  confrères. 

LE    PAGE. 

Mais  en  conscience,  maître  Filesac ,  est-il  bien  vrai 
que  l'on  pense  ainsi  dans  ton  parti  ? 

MAÎTRE   FILESAC. 

Soyez-en  très  sûr;  c'est  notre  catéchisme. 

LE    PAGE. 

Ecoute  ;  il  faut  que  je  ^Ivoue  qu'un  de  tes  sorboni- 
queurs  m'avait  presque  séduit  l'an  passé.  U  m'avait  (ait 
espérer  ime  pension  sur  un  bénéfice.  Puisque  le  roi , 
pne  disait-il ,  a  entendu  la  messe  en  latin ,  vous  qui  n'êtes 
qu'un  petit  gentilhomme ,  vous  pourriez  bien  l'entendre 
aussi  sans  déroger.  Dieu  a  soin  de  ses  élus,il  leur  donne 
des  mitres ,  des  crosses  et  prodigieusement  d'argent. 
Vos  réformés  vont  à  pied  et  ne  savent  qu'écrire.  Enfin , 
j'étais  ébranlé;  mais  après  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
j'aimerais  cent  fois  mieux  me  faire  mahométan  que 
d'être  de  ta  secte. 

Ce  page  avait  tort.  On  ne  doit  point  se  faire  ipaho- 
métaii  parce  qu'on  est  a^gé  ;  mais  il  faut  pardonner  à 
un  jeune  homme  sensible,  et  qui  aimait  tant  Henri  iv. 
Maître  Filesac  parlait  suivant  sa  théologie ,  et  le  petit 
page  selon  son  cœur. 

RELIGION. 

SECTION   PREMiÈaS. 

Les  épicuriens,  qui  n'avaient  nulle  religion,  recom^ 
mandaient  l'éloignement  des  affaires  publiques,  l'étude 
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et  la  concorde.  Cette  sectfe  était  une  ^ciété  d'amis ,  car 
leur  principal  dogme  était  Tamitié*  Atticus ,  Lucrèce , 
Memmius ,  et  quelques  hommes  dé  cette  trempe ,  pou» 
vaient  vivre  très  honnétemeht  ensemble ,  et  céla^e  voit 
dans  tous  les  pays;  philosophez  tant  qu'il  vous  plaira 
entre  vous.  Je  crois  entendre  des  amateurs  qui  se  don- 
nent un  concert  d'une  musique  savante  et  raffinée; 
mais  gardez- vous  d'exécuter  ce  cdricett  dévaril  le  vul- 
gaire ignorant  et  brutal  ;  il  pourrait  vous  casser  vos 
instrumens  sur  vos  têtes.  Si  vous  avez  une  ^bourgade  à 
gouverner ,  il  faut  qu'elle  ait  une  religion. 

Je  ne  parle  point  ici  d^la  nôtre;  elle  est  la  seule 
bonne,  là  seule  nécèssaiif'e ,  la  seule  prouvée,  et  la 
secôilde  révélée. 

Aurait-^1  été  possible  à  l'esprit  humain,  je  ne  dfe 
pas  d'admettre  une  religion  qui  approchât  de  la  nôtre , 
imais  qui  fut-  moins  mauvaise  que  toiites  Icfs  autres  re- 
ligions de  l'univers  ensemble  ?  et  quelle  serait  cette  re- 
ligion? 

'  Nfe  serait-ce  point  celle  qui  nous  proposerait  l'ado- 
ration de  l*Être  suprême ,  unique,  infini,  étemel,  for- 
mateur du  monde ,  qui  le  meut  et  le  vivifie ,  âuî  nec 
simiîe  fiée  sêcundum  *;  celle  qui  hous  réunirait  à  cet 
Être  des  êtres  pour  prix  de  nos  vertus ,  et  qui  nous  eti 
séparerait  pour  le  châtimeilt  de  nos  crimes  ? 

Celle  qui  admettrait  très  peu  de  dogmes  inventés  par 
la  démence  orgueilleuse,  étemels  sujets  de  dispute; 
celle  qui  enseignerait  une  morale  pure  sur  laquelle  on 
ne  di^utât  jamais  ? 

Celle  qui  ne  ferait  point  consister  l'essence  du  culte 
dans  de  vaines  cérémonies ,  comîne  de  voUs  cracher 
*  Horace,  liv.  i,  ode  xii,  v.  i8.        B.       • 
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ikns  la  boucke ,  ou  de  yous  ôI^  ub  boiit  de  nrotre  )>ré- 
puce,  ou  de  vous  couper  un  testicule^  attoxlu  qu'on 
peut  remplir  tous  les  jdevoirs  de  la  société  a^eo  devK 
testicules  et  un  :prépuoe  entier,  et  isass  qu'on  vous 
crache  dans  la  bouche  ? 

Celle  de  servir  son  prochain  pour  l'amour  de  Dieu , 
au  lieu  de  le  pensécuter,  de  l'égorger  au  nùm  de  Dieu; 
celle  qui  tolérerait  toutes  ks  autres  y  et  qui ,  méritant 
ainsi  la  bienveillance  de  toutes ,  «erait  s€^  capable  de 
hire  du  genre  humain  im  peuple  de  ibères? 

Celle  qui  aurait  des  cérémiMÛes  augustes  dont  le  vul- 
gaire serait  frappé,  sans^voir  des  œptères  qui  pour- 
raient révolter  les  sages  et  irriter  Ibs  incrédules  ? 

Celle  qui  offirirait  aux  hommes  plus  d'^encouragement 
aux  vertus  sociales,  que  d'eupialions  pour  les  per- 
versités? ' 

Celle  qui  assm*erait  à  ses  minififti^es  v^  pefêaa  assez 
honorable  pour  les  fiûre  subsister  avec  décence,  et  ne 
leur  laisserait  jamais  usurper  des  dignités  et  un  pouvoir 
qui  pourraient  en  &ire  ctes  tyrans?  Celle  qui  étoblirait 
des  retraites  commodes  pôilr  la  vieillesse  et  pour  la  ma- 
laflie,  mais  jamais  pour  la  fainéantise  ? 

Une  grande  partie  de  cette  religion  0St  déjà  dans  le 
cceur  de  plusieurs  princes,  et  ^lle  sera  dominante  dès 
que  les  articles  de  paix  perpétuelle  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  a  proposés  seront  sigués  de  toud  ks  potentats. 

SECTION    II. 

Je  méditais  cette  nuit;  j'étais  absorbé  dans  la  con- 
templation de  la  natiure  ;  j'admirais  l'immensité ,  le  cours, 
les  rapports  de  ces  gbbes  infinis  que  le  vulgaire  ne  sait 
pas  admirer,  n 
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J'admirais  encore  plus  rintelligence  qui  préside  à  ce^ 
vastes  ressorts.  Je  me  disais  :  il  inut  être  aveugle  pour 
n'être  pas  ébloui  de  ce  spectacle;  il  faut  être  stupide 
pour  n'en  pas  reconnaître  l'auteur;  il  faut  être  fim 
pour  ne  pas  l'adorer.  Quel  tribut  d'adoration  dois-je  lui 
rendre?  ce  tribut  ne  doit-il  pas  être  le  même  dans  toute 
l'étendue  de  l'espace,  puisque  c'est  le  même  pouvoir 
suprême  qui  règne  également  dans  cette  étendue  ?  Un 
être  pensant,  qui  habite  dans  une  étoile  de  la  voie 
lactée ,  ne  lui  doit-il  pas  le  même  hommage  que  l'être 
pensant  sur  ce  petit  globe  oîi  nous  sommes?  La  lumière 
est  uniforme  pour  l'astre  de  Sirius  et  pour  nous;  la  mo- 
rale doit  être  uniforme.  Si  un  animal  sentant  et  pensant 
dans  Sirius  est  né  d'un  père  et  d'une  mère  tendres  qui 
aient  été  occupés  de  son  bonheur ,  il  leur  doit  autant 
d'amour  et  de  soins  que  nous  en  devons  ici  à  nos  pa- 
rens.  St  quelqu'un  dans  la  voie  lactée  voit  un  indigent 
estropié,  s'il  peut  le  soulager  et  s'il  ne  le  fait  pas,  il 
est  cQupable  envers  tous  les  globes.  Le  cœur  a  par- 
tout les  mêmes  devoirs  :  sur  les  marches  du  trône  de 
Dieu ,  s'il  a  un  tjrone  ;  et  au  fond  de  l'abime,  s'il  est  un 
abîme. 

J'étais  plongé  dans  ces  idées,  quand  un  de  ces  génies 
qui  remplissent  les  intennondes  descendit  vers  moi.  Je 
reconnus  cette  même  créature  aérienne  qui  m'avait  ap- 
paru autrefois  pour  m'apprendre  combien  les  jug^mens 
de  Dieu  différent  des  nôtres,  et  combien  une  bonne 
action  est  préférable  à  la  controverse.  * 

Il  me  transporta  dans  un  désert  tout  couvert  d'osse- 
mens  entassés  ;  et  entre  ces  monceaux  de  morts'  il  y 
avait  des  allées  d'arbres  toujours  verts ,  et  au  bout  de 
*  Voyez  Dogme. 
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chaque  allée  un  grand  homme  d'un  aspect  auguste^ 
qui  regardait  avec  compassion  ces  tristes  restes. 

Hélas!  mon  archange,  lui  dis-je,.oii  m^avez-vous 
mené?  A  la  désdation ,  me  répondit-il.  *-*-  Et  qui  sont 
ces  beaux  patriarches  que  je  vois,  immobiles  et  attendris 
au  bout  de  ces  allées  vertes ,  et  qui  semblent  pleurer 
sur  cette  foule  innombrable  de  morts?  Tu. le  sauras, 
pauvre  créature  humaine ,  me  répliqua  le  génie  des  in- 
termondes ;  mais  auparavant  il  faut  que  tu  pleiures* 

Il  commença  par  le  premier  amas.  Ceux-ci,  ditril, 
sont  les  vingt-trois  mille  Juifs  qui  dansèrent  devant  un 
veau ,  avec  les  vingt-quatre  mille  qui  furent  tués  sur 
des  filles  madianites.  Le  nombre  des  massacrés  pour  des 
délits  ou  des  méprises  pareilles  se  monte  à  près  de  trois 
cent  mille* 

Aux  allées  suivantes  sont  les  charniers  des  chrétiens 
égorgés  les  uns  par  les  autres  pour  des  disputes  mé- 
taphysiques. Ils  sont  divisés  en  plusieurs  monceaux  de 
quatre  siècles  chacun.  Un  seul  aurait  monté  jusqu'au 
ciel  ;  il  a  fallu  les  partager* 

Quoi  !  m'écriai-je ,  des  frères  ont  traité  ainsi  leurs 
frères,  et  j'ai  le  malheur  d'être  dans  cette  confrérie! 

Voici ,  dit  l'esprit ,  les  douze  millions  d'Américains 
tués  dans  leur  patrie,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été 
baptisés.  Eh, mon  Dieu!  que  ne  laissiez^vous  ces  osse- 
mens  affreux  se  dessécher  dans  l'hémisphère  où  leurs 
ccHrps  naquirent ,  et  où  ils  furent  livrés  à  tant  de  trépas 
différens  ?  Poiùrquoi  réunir  ici  tous  ces  monumens  abo- 
minables de  la  barbarie  et  du  fanatisme  ?  — Pour  t'in- 
struire* 

Puisque  tu  veux  m'inslruire,  dis-je  au  génie ,  ap-  ' 
prends-moi  s'il  y  a  eu  d'autres  peuples  que  les  chrétiens 
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et  les  Juifs  à  qui  le  zèle ,  et  la  religion  malheureusement 
tournée  en  fanatisme,  aient  inspiré  tant  de  cruautés 
horribles.  Oui  ,  me  dit-il;  les  mahométans  se  sont 
souillés  de»  mêmes  inhumanités,  mais  rarement;  et 
lorsqu'on  leur  a  demandé  ammariy  miséricorde,  et 
qu'on  leur  a  offert  le  tribut,  ils  ont  pardonné. 

Pour  les  autres  nations,  il  n'y  en  a  aucune  depuis 
l'existence  du  monde  qui  ait  jamais  fait  une  guerre 
purement  de  religion.  Suis  «moi  mainteimnt.  Je  le 
suivis. 

Un  peu  au-delà  de  ces  piles  de  morts  nous  troiH 
vâmes  d'autres  piles  ;  c'étaient  des  sacs  d'or  et  d'argent, 
et  chacune  avait  son  étiquette.  Substance  des  héré- 
tiques massacrés  au  diX'huit&me  siècle  y  au  dio^sept, 
au  seizième.  Et  ainsi  en  remontant  :  Or  et  argent  des 
Américains  égorgés <,  etc.  etc.  Et  toutes  ces  piles^étaient 
surmontées  de  croix,  de  mitres,  de  crosses,  de  tiares 
enrichies  de  pierreries. 

Quoi!  mon  génie ,  ce  fîit  donc  pour  avoir  ces  riches- 
ses ()u'on  accumula  ces  morts  ?--*Oui,  mon  fils. 

Je  versai  des  larmes  ;  et  quand  j'eus  mérité  par  ma 
douleur  qu'il  me  menât  au  bout  des  allées  vertes ,  il 
m'y  conduisit. 

Contemple,  me  dit-il,  les  liéros  de  l'humanité  qui 
ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  terre,  et  qui  se  sont  tous 
réunis  à  bannir  du  monde,  autant  qu'ils  l'ont  pu,  la 
violence  et  la  rapine.  Interroge-les. 

Je  courus  au  premier  de  la  bande  ;  il  avait  une  cou- 
ronne sur  la  tète,  et  un  petit  encensoir  à  la  main; 
je  lui  demandai  humblement  son  nom.  Je  suis  Numa 
Pompilius,  me  dit-il;  je  succédai  à  un  brigand,  et 
j'avais  des  brigands  à  gouverner  :  je  leur  enseignai  la 
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yertu  et  te  culte  de  Dieu  ;  ils  oublièrent  après  moi  plus 
d'une  fois  lun  et  l'autre  ;  je  défendis  qu'il  y  eût  dans 
les  temples  aucun  simulacre,  parce  que  la  Divinité  qui 
anime  la  nature  ne  peut  être  représentée.  Les'Komains 
n'eurent  sous  mon  règne  ni  guerres  ni  séditions,  et  ma 
religion  ne  fit  que  du  bien.  Tous  les  peuples  voisins 
'vinrent  honorer  mes  funérailles  ;  ce  qui  n'est  arrivé 
qu'à  moi. 

Je  lui  baisai  la  main ,  et  j'allai  au  second  ;  c'était  un 
beau  vieillard  d'environ  cent  ans ,  vêtu  d'une  robe 
blanche  ;  il  mettait  le  doigt  médium  sur  sa  bouche,  et 
de  Fautre  main  il  jetait  des  fèves  derrière  lui.  Je  re- 
connus Pythagore.  Il  m'assura  qu'il  h'avait  jamais  eu 
de  cuisse  d'or,  et  qu'il  n'avait  point  été  coq  ;  mais  qu'il 
avait  gouverné  les  Crotoniates  avec  autaht  de  justice 
que  Numa  gouvernait  les  Romains ,  à  peu  près  de  son 
temps  ;  et  que  cette  justice  était  la  chose  du  monde  la 
plus  nécessaire  et  la  plus  rare.  J'appris  que  les  pytha- 
•goriciens  fesaient  leui^  examen  de  conscience  deux  fois 
par  jour.  Les  honnêtes  gens  !  et  que  nous  sommes  loin 
d'eux!  Mais  nous  qui  n'avons  été  pendant  treize  cents 
ans  que  des  assassins ,  nous  disons  que  ces  sages  étaient 
des  orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  à  Pythagore  pour  lui  plaire,  et  je 
passai  à  Zoroastre ,  cpii  s'occupait  à  concentrer  le  feu 
céleste  dans  le  foyer  d^tm  miroir  concave ,  au  milieu 
d'un  vestibule  à  cent  portes  qui  toutes  conduisent  à  la 
sagesse.  Sut  la  principale  de  ces  portes  {a) ,  je  lus  ces 
paroles  qui  sont  le  précis  de  toute  la  morale,  et  qui 
abrègent  toutes  les  disputes  des  casuistes  : 

décent. 
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Dans  te  doute  si  une  action  est  bonne  ou  maumise^ 
abstiens'-toi. 

Certainement,  dis-je  à  mon  génie,  les  barbares  qui 
ont  immole  toutes  les  victimes  dont  j'ai  vu  les  osse- 
mens,  n'avaient  pas  lu  qes  belles  paroles. 

Nous  vîme$  ensuite  les  Zaleucus,  les  Thaïes,  lea 
Anaximandre,  et  tous  les  sages  qui  avaient  cherché  la 
vérité  et  pratiqué  la  vertu. 

Quand  nous  fûmes  à  Socrate,  je  le  reconnus  bien 
vite  à  son  nez  épaté  (6).  Eh  bien,  lui  dis-je,  vous  voilà 
donc  au  nombre  des  confidens  du  Très-Haut  !  tous  les 
habitans  de  l'Europe ,  excepté  les  Turcs  et  les  Tartares 
de  Crimée,  qui  ne  savent  rien,  prononcent  votre  nom 
avec  respect.  On  le  révère ,  on  l'aime,  ce  grand  nom, 
au  point  qu'on  a.  voulu  savoir  ceux  de  vos  persécuteurs^ 
On  connaît  Mélitus  et  Anitus  à  cause  de  vous,  comme 
on  connaît  Ravaillac  à  cause  de  Henri  iv  ;  mais  je  ne 
connais  que  ce  nom  d'Ânitus.  Je  ne  sais  pas  précisé- 
ment quel  était  ce  scélérat  par  qui  vous  fûtes  calomnié , 
et  qui  vint  à  bout  de  vous  faire  condamner  à  la  ciguë. 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  cet  homme  depuis  mon  aven- 
ture ,  me  répondit  Socrate  ;  mais  puisque  vous  m'ei^ 
faites  souvenir,  je  le  plains xbeaucoup.  C'était  un  mé- 
chant prêtre  qui  fesait  secrètement  un  commerce  de 
cuirs ,  négoce  réputé  honteux  parmi  nous.  Il  envoya 
ses  deux  enfans  dans  .mon  école.  Les  autres  disciple» 
leur  reprochèrent  leur  père  le  corroyeur;  ils  furenjb 
obligés  de  sortir.  Le  père  irrité  n'eu)t  point  de  cesse 
qu'il  n'eût  ameuté  contre  moi  tous  les  prêtres  et  tous 
les  sophistes.  On  persuada  au  conseil  des  cinq  cent^ 

(Jf)  Voyez  Xénôphon.  * 

*  Dans  le  Banquet,  de  Xénephon,  eh.  ▼,  $.  6,  o'ett  Socrate  lai-mést  q«i 
dit  qu'il  a  les  narises  ouyertes ,  relm€i ,  le  nez  camus.      B. 
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tjtte  j'étais  un  impie  qui  ne  croyait  pas  que  la  Luùe, 
Mercure  et  Mars  fussent  des  dieux.  En  effet ,  je  pen- 
dis comme  à  présent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  maître  de 
toute  la  nature.  Les  juges  me  livrèrent  à  l'empoison- 
neur de  la  république  ;  il  accourcit  ma  vie  de  quelques 
jours  :  je  mourus  tranquillement  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans  ;  et  depuis  ce  temps-là  je  passe  une  vie  heu- 
ifeuse  avec  tous  ces  grands  hommes  que  vous  voyez, 
et  dont  je  suis  le  moindre. 

Après  avoir  joui  quelque  temps  de  l'entretien  de 
Socrate,  je  m'avançai  avec  mon  guide  dans  un  bosquet 
situé  au-dessus  des  bocages  où  tous  ces  sages  de  l'an- 
tiquité semblaient  goûter  un  doux  repos. 

Je  vis  un  homtne  d'une  figure  douce  et  simple,  qui 
me  parut  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  Il  jetait  de  loin 
des  regards  de  compassion  sur  ces  amas  d'ossemens 
blanchis ,  à  travers  desquels  on  m'avait  fait  passer  pour 
arriver  à  la  demeure  des  sages.  Je  fus  étonné  de  lui 
torouver  les  pieds  enflés  et  sanglans ,  les  mains  de  même, 
le  flanc  percé,  et  les  côtes  écorchées  de  coups  de  fouet. 
Eh,  bon  Dieu,  lui  dis-je,  est-il  possible  qu'un  juste,  un 
sage  soit  dans  cet  état  ?  je  viens  d'en  voir  un  qui  a  été 
traité  d'une  manière  bien  odieuse ,  mais  il  n'y  a  pas  de 
comparaison  entre  son  supplice  et  le  vôtre.  De  mauvais 
prêtres  et  de  mauvais  juges  l'ont  empoisonné;  est-ce 
aussi  par  des  prêtres  et  par  des  juges  que  vous  avez  été 
assassiné  si  cruellement  ? 

Il  me  répondit  oui  avec  beaucoup  d'affabilité. 

Et  qui  étaient  donc  ces  monstres  ? 
•  C étaient  des  hypocrites. 

Ah  !  c'est  tout  dire  ;  je  comprends  par  ce  seul  mot 
qu'ils  dûi'ent  vous  condaïnneif*  au  dernier  su|)plice.  Vous 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i58  RELIGION, 

leur  aviez  donc  prouvé,  comme  Socriytè,  que  là  Lune 
n'était  pas  une  déesse,  et  que  Mercure  n'était  pus  un  dieu  ? 
Non,  il  n'éiaUpas  question  de  ces  planètes.  Mes 
compatriotes  ne  savaient  point  du  tout  ce  que  c^est 
qu* une  planète  ;  ils  étaient  tous  deftancs  ignorans. 
Leurs  superstitions  étaient  toutes  différents.  cU  ceUes 
des  Grecs. 

Vous  voulûtes  donc  leur  enseigner  une  nouvelle, 
religion  ? 

Point  du  tout;  je  leur  disais  simplement  :  Aimez 
Dieu  de  tout  votre  cœur  et  votre  prochain  comme 
vous-même ,  car  c'est  là  tout  l'homme.  Jugez  si  ce 
précepte  n'est  pas  aussi  an^ciem  que  Vunii^ers;  jugez 
si  je  leur  apportais  un  culte  nouveau.  Jie  ne  (^essais 
de  leur  dire  que  j'étais  venu  non  pour  abolir  la  loi,, 
mais  pour  l'accomplir  ;  j'avais  obsen^  tous  leufs 
rites;  circoncis  comme  ils  l'étaient  tous,  baptisé 
comme  l'étaient  ^s  plus  zélés  d'entre  eu^,  je  payais 
comme  eux  le  çorban  ;  jefesais  comme  eux  la  pdque, 
en  mangeant  debout  un  agneau  cuit  dans  des  laitues. 
Moi  et  mes  amis  nous  allions  prier  dans  le  temple  l 
mes  amis  même  fréquentèrent  ce  ten^ple  après  ma 
mort;  en  un  mot ,  j'accomplis  toutes  leurs  Iqis  sans 
en  excepter  une. 

Quoi  !  ces  misérables  n'avaient  pas  même  à  vous 
reprocher  de  vous  être  écarté  de  leurs  lois  ? 

Non  sans  doute. 

Pourquoi  donq  vous  ont^ils  mis  dans  l'état  oh  je 
vous  vois  ? 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise!  ils  étaient  Jbrt 
orgueilleux  et  intéressés.  Ils  virent  que  je  les  connais- 
sais  ;  ib  surent  que  je  Us  fesais  i^onnaitr^  aux  ci* 
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tcjjrens;  Us  etaieni  les  flus forts  ;  ils  m^otèr^nt  la  vie  : 
et  leurs  semblables  en  feront  toujours  autant,  sUls 
lepeui^enty  à  quiconque  leur  aura  trop  rendujustice. 

Mais  y  ne  dîtes-vous ,  ne  fîtes-vous  rien  qui  pat  leur 
servir  de  prétexte  ? 

Tout  sert  de  prétexte  aux  méchans. 

Ne  leur  dîtes-vous  pas  une  fois  que  vous  étiez  venu 
apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ? 

Cest  une  erreur  de  copiste}  je  leur  dis  que  /ap- 
portais la  paix  et  non  le-glaiçe.  Je  n* ai  jamais  rien 
écrit  ;  on  a  pu  changer  ce  que  j* avais  dit,  sans  mau- 
vaise intention. 

Vous  n'avez  donc  contribué  en  rien  par  vos  dis7 
cours ,  ou  mal  rendus,  ou  mal  interprétés ,  à  ces  mon- 
ceaux affreux  d'ossemens  que  j'ai  vus  sur  ma  route  en 
vafmnt  vous  consulter  ? 

Je  n'ai  vu  qu'avec  horreur  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  tous  ces  meurtres. 
'  Et  ces  moniunens  de  puissance  et  de  richesse-, 
d'orgdeil  et  d'avarice ,  ces  trésors ,  ce$  omemens-,  ces 
signes  de  grandeur ,  que  j'ai  vus  accumulés  sur  la  route 
en  cherchant  la  sagesse ,  viennent^ils  de  vous? 

Cela  est  impossible  ;  j'ai  vécu  moi  et  les  miens 
dans  la  pauvreté  et  dans  la  bassesse  :  ma  grandeur 
n'étaittque  dans  la  vertu. 

J'étais  près  de  le  supplier  de  vouloir  lûen  me  dire 
au  juste  qui  il  était.  Mon  giiide  m'avertit  de  n'en  rien 
faire.  U  me  dit  que  je  n'étais  pas  fait  pour  comprendre 
ces  mystères  sublimes,  le  le  conjurai  seulement  de 
m'iq>prendre  en  quoi  consistait  la  vraie  religion. 

îfe  vous  l'ai'jepas  déjà  dit?  Aime%  Dieu  et  votre 
prochain  comme  vous-même. 
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Quoi!  en  aimant  Dieu  on  pourrait  manger  gras  le 
vendredi  ? 

J'ai  toujours  mangé  ce  qu*on  m* a  donné;  car  fêtais 
trop  pauvre  pour  donner  a  dîner  a  personne. 

En  aimant  Dieu ,  en  étant  juste ,  ne  pourrait-on  pas 
être  assez  prudent  pour  ne  point  confier  toutes  les 
aventures  de  sa  vie  à  un  inconnu  ? 

Cest  ainsi  que  f  en  ai  toujours  usé. 

Ne  pourrai-je ,  en  fesaht  du  bien,  me  dispenser 
d'aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  ? 

Je  n*  ai  jamais  été  dans  ce  pays^ïà. 

Faudrait-il  me  confiner  dans  une  retraite  avec  des 
sots?  \ 

Pour  moi  j*ai  toujours  fait  de  petits  voyages  de 
ville  en  ville. 

Me  faudrait-il  prendre  parti  pour  l'Église  grecque* 
ou  pour  la  latine  ? 

Je  ne  fis  aucune  différence  entre  lejuifetlesama^ 
ritain  quand  je  Jus  au  monde. 

Eh  bien,  s'il  est  ainsi,  je  vous  prends  pour  mon 
seul  maître.  Alors  il  me  fît  un  signe  de  tête  qui  me 
remplit  de  consolation.  La  vision  disparut,  et  la  bonne 
conscience  nie  resta* 

SECTION   III. 

QUESTIONS  SUR  LA  RELIGION. 

PREMIÂ&E    QUESTIOir. 

L'ÉvÉQUE  de  Worcester ,  Warburton  ,  auteur  d'un 
des  plus  savans  ouvrages  qu'on  ait  jamais  faits ,  s'ex-*^ 
prime  ainsi ,  page  8,  tome  I  :  «Une  religion ,  une  so- 
c(  ciété  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  créance  d'une  auU*a 
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<f  vie ,  doit  être  soutenue  par  une  providence  extraor- 
«  dinaire.  Le  judaïsme  n'est  pas  fdndé  sur  la  créance 
^  d'une  autre  vie;  donc  le  judaïsme  a  été  soutenu  par 
«  une  providence  extraordinaire.  » 

iHusieurs  théologiens  se  sont  élevés  contre  *'lui;  et 
comme  on  rétorque  tous  les  argumens,  on  a  rétorqué 
le  sien^  on  lui  à  dit  : 

«  Toute  religion  qui  n'est  pas  fondée  sur  le  dogme 
«  de  l'immortalité  de  l^me ,  et  sur  les  peines  et  les  ré- 
«  compenses  étemelles  ,  est  nécessairement  feusse  :  or 
«  le  judaïsme  ne  connut  point  ces  dogmes  ;  donc  lé 
«judaïsme,  loih  d'être  soutenu  par  la  Providence,  était, 
<c  par  vos  principes,  une  religion  fausse  et  barbare  qui 
«  attaquait  la  Providence.  » 

Cet  évêque  eut  quelques  autres  adversaires  qui  lui 
soutinrent  que  l'immortalité  de  l'âme  était  connue  chez 
les  Juifs ,  dans  lé  temps  même  de  Moïse  ;  mais  il  leur 
prouva  très  évidemment,  que  ni  le  Décalôgue ,  ni  le 
Lévitique ,  ni  le  Deutéronome ,  n'avaient  dit  un  seul 
mot  de  cette  créiance ,  et  qu'il  est  ridicule  de  vouloir 
tordre  et  corrompre  quelques  passages  des  autres  livrés 
pour  en  tirer  une  vérité  qui  n'est  point  annoncée  dans 
le  livre  de  la  loi. 

Monsieur  l'évêque  ayant  fait  quatre  volumes  pour 
^^émôntrer  que  la  loi  judaïque  ne  proposait  ni  peines, 
ni  récompenses  après  la  mort,  n'a  jamais  pu  répondre 
à  sei  adversaires  d^urie  manière  bien  satisfesante.  Us  lui 
disaient  :  «Ou  Moïse  connaissait  ce  dogme ,  et  alors  il 
«  a  trompé  les  Juifs  en  ne  le  manifestant  pas;  ou  il 
«  l'ignerâit,  et  en  ce  cas  il  n'en  savait  pas  assez  pour 
«  fonder  une  bonne  religion.  En  effet ,  si  sa  religion 
fc  avait  élé  bonne ,  pourquoi  l'aUrait-on  abolie  ?  Une 
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«  religion  vraie  doit  être  pour  tous  l6$  temps  et  pour  tous. 
su  les  lieux  ;  eUe  dpit  êti-e  comme  la  lumière  du  soleil, 
tf  qui  éclaire  tous  Jes  peuples  et  toutes  les  générations.» 
Ce  prélat,  tout  éclairé  qu'il  est,  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  se.  tirer  de  toutes  ces  difficultés;  mais  quel 
systèwe  en  ^st  exempt? 

SEGOITDE    QUESTION. 

Un  autre  savant  beaucoup  plus  philosophe ,  qui  est 
.un.  des  plus  profonds  métaphysiciens  de  nos  jours, 
donne  de  fortes  raisons  pour  prouver  que  le  polythéisme 
a  été  la  première  religion  des  hommes ,  et  qu'on  a  com- 
mencé à  croire  plusieurs  dieux,  -avant  que  la  raison 
fût  assez  éclairée  pour  ne  reconnaître  qu'un  seul  Être 
suprême. 

J'ose  croire ,  au  contraire ,  qu'on  a  commenpé  d'abord 
par  reconnaître  ua  seul  Dieu ,  et  qu'ensuite  la  &iblesse 
humaine  en  a  adopté  plusiem-s  9  et  voici  comme  je 
conçois  la  chose  : 

Il  est  indubil^ble  qu'il  y  eut  des  bQur^Mles  ayant 
qu'on  eut  bâti  d^  grandes  villes,  et  que  tous  les  hommes 
ont  été  divisés^  en  petites  répub^ques ,  avant  qu'ils 
fiissent  réunis  dans  de  grands  empires,  U  est  bien  na- 
turel qu'unie  >ourg^4^  ^fifray^  du  toTO-erre  ^  affligée  de 
la  perte  de  ses  moissops ,  nudtra^  par  1^  bourgade 
voisine ,  sewtant  tous  les  jours  W  iaiblesse ,  sentant 
partout  un  pouvoir  invisible^  ait  bient4t  dit  :  Il  y  a 
quelque  être  au-des$us  de  nou^  qyi  ^9lW  lait  du  bien  et 
du  n^al. 

Il  me  paraît  impossible  qu'elle  ait  4it  :  Il  y  a  deux 
pouvoirs.  Car  pourquoi  plusieurs  ?  On  comm^ice  en 
tout  genre  par  le  simple ,  ensuite  vient  le  coh^os^  ,  et 
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soûveHt  enfin  Ton  revient  au  simple  pair  des  Imnières 
supérieures^  Telle  est  la  marche  de  l'esprit  faumain. 

Quel  est  cet  être  qu'on  aura  d'abord  iavoqué?  seràrce 
le  soleil  ?  sera-ce  la  lune  ?  je  ne  le  crois  pas.  Exammons 
ce  qui  se  passe  dans  les  enfans  ;  ils  sont  à  peu  près  ce 
que  sont  les  hommes  ignorans.  Ik  ne  sont  frappés  ni 
de  la  beauté^  ni  de  l'utilïté  de  l'astre  qui  anime  la  nature, 
ni  des  secours  que  la  lune  nous  prête ,  ni  des  variations 
régulières  de  son  epurs;  ils  n'y  pensent  pas  ;  ils  y  sont 
tropaccoutumés.  On  adore,  oa  invoque,  on  ne  veut 
apaiser  que  ce  qu'on  craint;  tous  les  enfans  voient  le 
ciel  avec  indifférence  ;  maïs  que  le  tonnerre  gronde , 
ils  tremblent,  ils  vont  se  cacher.  Les  premiers  hommes 
en  ont  sans  doute  agi  de  mofpe.  Il  ne  peut  y  avoir  que 
des  espèces  de  philosophes  qui  Aient  rem^^qué  le  cours 
des  astres ,  les  aient  fait  admirer ,  et  les  aient  fait  adorer  ; 
mais  des  cultivateurs  simples  ^t  sans  aucitne  lumière 
n'en  savaient  pas  asseg  pour  ^oibrQi^ser  une  erreur  si 
noble. 

Un  village  se  sera  donc  bofné  à  djr^  :  Il  y  a  uq^  puis^ 
fiance  qui  tonne,  qui  grele  su^  nous,  qui  foi t mourir 
nos  enfans  ;  apaisop&4a  :  mais  commenrl'ap^iser  ?  Npu$ 
voyons  que  nous  avons  calmé  par  de  petite  prési^*  Ij^ 
colère  des  gens  irrités,  fesons  donp  de  petits  présens  k 
cette  puissance.  U  &ut  bien  aussi  lui  4onner  i^n  jiom, 
Le  premier  qui  s'offre  est  celui  de  çhef^  de  maitre^  dç 
^seigneur;  cette  puissance  est  donc  appelée  monsei- 
gneur. C'est  probablement  la  raispn  pour  laquelle  le$ 
premiers  Égyptiens  appelèrent  leur  dieu  Knef;  \^^ 
Syriens,  Adoni;  les  peuples  voisins,  Baal  ou  Bel^  où 
Melchy  ou  Mohch;  les  Scy^hei^,  Papee  :  tous  mots  qui 
signifient  seigneur,  maure. 
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C'est  ainsi  qu'on  trouva  presque  toute  F  Amérique  par- 
tagée en  une  multitude  de  petites  peuplades ,  qui  toutes 
avaient  leur  dieu  protecteur.  Les  Mexicains  mêmes ,  et 
les  Péruviens  qui  étaient  de  grandes  nations,  n'avaient 
qu'un  seul  dieu.  L'une  adorait  Manco  Kapak,  l'autre  le 
dieu  de  la  guerre.  Les  Mexicains  donnaient  à  leur  dieu 
guerrier  le  nom  de  Yisiliputsli ,  comme  les  Hébreux 
avaient  appelé  leur  Seigneur  Sabaoth. 

Ce  n'est  point  par  une  raison  supérieure  et  cultivée 
que  tous  les  peuples  ont  ainsi  commencé  à  reconnaître 
une  seule  divinité;  s'ils  avaient  été  philosophes,  ils 
auraient  adoré  le  Dieu  de  toute  la  nature,  et  non  pals  le 
'dieu  d'un  village;  ils  auraient  examiné  ces  rapports 
infinis  de  tous  les  êtres ,  qui  prouvent  un  être  créateur 
-et  conservateur  ;  mais  ils  n'examinèrent  rien ,  ils  sen- 
tirent. C'est  là  le  progrès  de  notre  faible  entendement  ; 
chaque  bourgade  sentait  sa  faiblesse  et  le  besoin  qu'elle 
Savait  d'un  fort  protecteur.  Elle  imaginait  cet  être  tuté- 
laire  et  terrible  résidant  dans  la  forêt  voisine ,  ou  sur 
la  montagne,  ou  dans  une  nuée.  Elle  n'en  imaginait 
qu!un  seul,  parce  que  la  bourgade  n'avait  qu'un  chef  à 
la  guerre.  Elle  l'imaginait  corporel,  parce  qu'il  était 
impossible  de  se  le  représenter  autrement.  Elle  ne  pou- 
vait croire  que  la  bourgade  voisine  n'eût  pas  aussi  son 
dieu^  Voilà  pourquoi  Jephté  dit  aux  habitans  de  Moab  : 
Fous  possédez  légitimement  ce  que  votre  dieu  Chamos 
7H)us  a  fait  conquérir;  vous  devez  nous  laisser  joiiir 
de  ce  que  notre  Dieu  nous  a  donné  par  ses  victoires^ 
(luges,  XI,  ^/i.) 

Ce  disco'urs,  tenu  par  un  étranger  à  d'autres  étran- 
gers ,  est  très  remarquable.  Les  Juifs  et  les  Moabites 
avaient  dépossédé  les  naturels  du  pays  ;  l'un  et  l'autre 
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n'avait  d'autre  droit  que  celui  de  la  force,  et  l'un  dit  à 
Fautre  :  Ton  Dieu  t'a  protégé  dans  ton  usurpation, 
souffre  que  mon  Dieu  me  protège  dans  la  mienne.. 

Jérémie  et  Àmos  demandent  l'un  et  l'autre ,  quelle 
raison  a  eue  le  dieu  Melchom  de  s* emparer  du  pays 
de  Gad?  Il  paraît  évident  par  ces  passages  que  l'an- 
tiquité attribuait  à  chaque  pays  un  dieu  protecteur. 
On  trouve  encore  de$  traces  de  cette  théologie  dans 
Homère. 

Il  est  bien  naturel  que  l'imagination  des  hommes 
s'étant  échauffée,  et  leur  esprit  ayant  acquis  des  connais-* 
sances  confuses,  ils  aient  bientôt  multiplié. leurs  dieux, 
et  assigné  des  protecteurs  aux  élémens  ,  aux  mers,  aux 
forêts ,  ai}x  fcHitaines ,  aux  campagnes.  Plus  ils.  aurpnt 
exaniiné  les  astres ,  plus  ils  aw^ont  été  frappés  d'admi- 
ration. Le  moyen  de  ne  pas  adorer  le  soleil ,  quand  on 
adore  la  divinité  d'un  ruisseau  ?  Dès  que  le  premier  pas 
est  fait,  la  terre  est  bientôt. couverte  de.dieux;  et  on 
descend  enfin  des  astres  aux  chats  et  aux  ognons. 

Cependant  il  &ut  bien  que  la  raison  se  perfectionne  ; 
le  temps  forme  enfin  des  philosophes  qui  voient  que  ni 
les  ognons  ni  les  chats ,  ni  même  les  astres ,  n'ont  aiTangé 
l'ordre  de  la  nature.  Tous  ces  philosophes  babyloniens , 
persans,  égyptiens,  scy thés,  grecs  et  romains,  admettent 
un  Dieu  suprême ,  rémunérateur  et  vengeur. 

Ils  ne  le  disent  pas  d'abord  aux  peuples  ;  car  quiconque 
eut  mal  parlé  des  ognons  et  des  chats  devant  des  vieilles 
et  des  prêtres ,  eût  été  lapidé.  Quiconque  eût  reproché 
à  certains  Égyptiens  de  manger  leurs  dieux  ,  eût  été 
mangé  lui-même,  comme  en  effet  Juvénal  rapporte  qu'un 
Égyptien  fut  tué  et  mangé  tout  cru  dans  une  dispute 
de  controverse. 
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Mais  que  fit-on  ?  Ôrphce  et  d'autres  établissent  des 
mystères  que  les  initiés  jurent  par  des  sermens  exécrables 
de  ne  point  révéler,  et  le  principal  de  ces  mystères  est 
l'adoration  d'un  seul  Dieu.  Cette  grande  vérité  pénètre 
dans  la  moitié  de  la  terre  ;  le  nombre  des  initiés  devient 
immense;  il  est  vrai  que  l'ancienne  religion  subsiste  tou* 
jours ,  mais  comme  elle  n'est  point  contraire  au  dogme 
de  l'unité  de  Dieu ,  on  la  laisse  subsister.  Et  pourquoi 
l'abolirait-on  ?  Les  Romains  reconnaissent  le  Deus  op^ 
timus  maximus;  les  Grecs  ont  leur  ZeuSy  leur  Dieu 
suprême.  Toutes  les  autres  divinités  ne  sont  que  des 
êtres  intermédiaires;  on  place  des  héros  et  des  em- 
pereurs au  rang  des  dieux,  c'est-à-dire  des  bienheureux  ; 
mais  il  est  sûr  que  Claude ,  Octave ,  Tibère  e|  Calîgula 
ne  sont  pas  regardés  comme  les  créateurs  du  ciel  et  de 
la  terre. 

En  un  mot,  il  paraît  prouvé  que  du  temps  d'Auguste, 
tous  iîcux  qui  avaient  une  religion  recotmaissaient  un 
Dieu  supérieur ,  éternel ,  et  plusieurs  ordres  de  dieux 
secondaires,  dont  le  culte  fut  appeié  depuis  idolâtrie. 

Les  lois  des  Juifs  n'avaient  jamais  favorisé  l'idolâtrie; 
car  quoiqu'ils  admissent  des  malachim ,  des  anges ,  des 
êtres  célestes  d'un  ordre  inférieur ,  leur  loi  n'ordonnait 
point  que  ces  divinités  secondaires  eussent  un  culte 
chez  eux.  Ils  adoraient  les  anges ,  il  est  vrai  ;  c'est-à-dire 
ils  se  prosternaient  quand  ils  en  voyaient  ;  mais  comme 
cela  n'arrivait  pas  souvent,  il  n'y  avait  ni  de  cérémonial 
ni  de  culte  légal  établi  pour  eux.  Les  chérubins  de 
l'arche  ne  recevaient  point  d'hommages.  Il  est  constant 
que  les  Juifs ,  du  moins  depuis  Alexandre ,  adoraient 
ouvertement  un  seul  Dieu,  comme  la  foule  innombrable 
d'initiés  l'adoraient  secrètement  dans  leurs  mystères. 
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TROISIÈME    QUE&TION. 

Ce  ftit  daitô  ce  tempe  ote  le  culte  d^un  Dieu  âupréiM 
était  universellement  établi  chez  tous  les  sagesi  en  Asie  ^ 
en  Europe  et  ep  Afrique,  que  la  religion  chrétienne 
prit  naissance. 

Lç  platonisme  aida  beaucoup  à  Tintelligence  de  ses^ 
dogmes.  Le  Logos  qui ,  chez  Platon  ^  signifiait  la  sagesse , 
la  raison  de  l'Être  suprême  >  devînt  chez  nous  le  verbe' 
et  une  seconde  personne  de  Dieu.  Une  métaphysique 
profonde  et  au-4essus  de  l'intelligenee  humaine  fut  un 
sanctuaire  inaccessible  dans  lequel  la  religion  fut  en- 
veloppée. ^     . 

On  ne  répétera  point  ici  comment  Marie  fut  déclarée 
dans  la  suite  mère  de  Dieu,  comment  oh  établit  la  con* 
substantialité  du  Père  et  du  Verbe,  et  la  procession  dti 
Pneuma^  organe  divin  du  divin  Logôs,  deux  ilatures 
et  deux  volontés  résultantes  de  l'hypostase ,  et  enfih  la 
manducation  supérieure ,  Pâme  nourrie  ainsi  que  le  corps 
des  membres  et  du  sang  de  l'Homme -Dieu  adoré  et 
mangé  sous  la  ferme  de  pain ,  présent  aux  yeux,  sensible 
au  goût,  et  cependant  anéanti.  Tous  les  mystères  ont 
été  sublimes. 

On  commença ,  dès  le  second  siècle ,  par  chasser  les 
démons  au  nom  de  Jésus  ;  auparavant  on  les  chassait  au 
nom  de  Jéhovah  ou  Ihaho ,  car  saint  Matthieu  rapporte 
que  les  ennemis  <le  Jésus  ayant  dit  qu'il  chassait  les 
démons  au  nom  du  prince  des  démons,  H  leur  répondit: 
Si  c'est  par  Belzébuth  que  je  chasse  les  démons  y  par 
qui  vos  enfans  les  chassent-ils  ? 

On  ne  sait  point  en  quel  temps  les  Juifs  reconnurent 
pour  prince  des  démons  Belzébuth ,  qui  était  un  dieu 
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étranger;  mais  on  sait  (  et  c'est  Josèphe  qui  nous  l'ap-^ 
prend)  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  des  exorcistes  pré-» 
posés  pour  çhfisser  les;d^mûn;s,des  ç<>rps  de$/po$$édés  ^ 
ç'est-i-îdiredes  hommes  ^ttaqué^  de  maladies  siagulièi|e$^ 
qu'oîJ.fi^ttribuait  alors  dans, upç^r^^nde  partie  deja.t^rre^ 
à  des  génies  malfesans. 

On  chassait  donc  ces  démons  avec  la  vérit£^ble  pro^ 
j|;ionc^ation  ^e/^^A^ea^  aujourd'hui, perdue,  et  avw 
d'autres  céréiponies  s^vy.ourd'hui  oubliées. 

Cet  exorcisme  par  lehopah  ou  par  les  autres  noms^ 
4e,  Dieu  ét^it  eqcore  eu  usage  dans  les  premiers  sièdea 
de  l'Église,  Origjçnç,  eu  disputant  CQUtreÇelse,  lui 
dit,  n*^  262  :  «  Si  en  invoquant  Dieu,  ou  en  jur^mt  par 
«  lui',  ou  le  nomme  le  Dieu  d^Abraham ,  d'Isaac  et, de 
m  Jacob ,  ou  fera  certaines  choses  par  ces  noms ,  dont  la» 
<c  ua^ture  et  la  fQrce  sont  telles  que  les  délions  se  .sou-^ 
«c  mettent  à  .ceux  qui  les  prononcent  ;.  mais  si  on.  le^ 
«.nomme ,  d'un  autre  noui,  comme,  Dieu,  de  la  jtuer, 
«  bruyante,  supplantateur,  ces  noms. seront  sans  yertu^ 
tf^e  noT|i  d'Israël  traduit  ei^  grec  ne,  pourra  rien  ppé- 
ccrer;  mais  prononçez-^le  en  hébreu,  avec  les  autres 
a  inots  requis  »  vous  opérerez  Is^  çpnjuratiqn,  » 

Le  mêmeOrigène,  au  nombre  xix,  dit  ces  paroles 
remarquables  :  «  Il  y  a  des  noms  qui  ont  naturellement 
«  de  la  vertu ,  tels  que  sont  ceux  dont  se  servent  les  &age§ 
<c  parmi  les  Égyptiens ,  les  mages  en  Perse ,  les  braçh- 
(.<  mânes  dans  l'Inde^  Ce  qu'on  nomme  magie  n'est  pas 
«  un  art  vain  et  chipiérique ,  ainsi  que  le  prétendent  1^ 
«  stoïciens  et  les  épicuriens  :  ni  le  nom  de  Sabaoth,  ni 
«  celui  d'Adonaï,  n'ont  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés , 
«c  mais  ils  appartiennent  à  une  théologie  mystérieuse 
«  qui  se  rapporteau  Créateur;  de  là  vient  la  vertu  de 
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ce  des  noms  quand  on  les  arrange  et  qu'on  les  prononce 
(ç  selon. lés  règles,  etc.»  / 

Qrigène  en  pariant  ainsi  ne  donne  point  son  sénti^ 
SientpartiduUer ,  il  ne  fait  que  rapporter  l'opinion  uni- 
ygrsell^t  Toutes  les  religions  alors  connues  admettaient 
une  espèce  de  magie  ;^et  on  distinguait  la  niagie  câeste 
et.  la  magie  infernale ,  la  nécromancie  et  fa  théurgie; 
tout  €taît  prodige,  divination,  oracle.  Les  Perses  ne 
i^iaient  point  les. miracles  deis  Egyptiens,  ni  lès  Egyp^ 
tiens,  ceu^  des  Perses,  Dieu  permettait  que  les  premiers 
chrétiens  fussent  persuadés  des  oracles  attribués  aux 
sibylles,  et  leur  laissait  encore  quelques  erreurs  peu 
importantes,  qui  ne  corrompaient  point  le  fond  de  la 
religion.. 

Une  chose  encore  fort  remarquable,  c*est  que  le^ 
(^eÙiQns  des  deux  premiers  siècles  avaient  de  Thorréur 
pçiur  les  temples,  les  autels  et  les  simulacres.  Cest  ce 
qu'Origèoe  avoue n^  347.  Tout  changea  depuis avecla 
4isci|>line,  quand  l'Église  reçut  une  forme  constante. 

QUATRIÈME    QUESTION. 

.  Lorsqu'une  fois  une  religion  est  établie  légalement 
dans  un  état,  les  tribunaux  sont  tous  occupés  à  empê- 
cher qu'on  ne  renouvelle  la  plupart  des  choses  qu'on 
fesait4ans  cette  religion  avant  qu'elle,  fut  publiquement 
reçue.  Les  fondateurs  s'assemblaient  en  secret  malgré 
les  magistrats;  on  .ne  permet.que  les  assemblées  publi-' 
ques  sous  les  yeux  de  la  loi ,  et  toutes  associations  qtd 
se  dérobent  à  la  loi  sont  défendues.  L'ancienne  maxime 
était  qu'il  vaut  miepx  obéir.à  Bien  qu'aux  hommes';  la 
maxime  opposée  est.  reçue ,  que. c'est  obéiràJDiieu  que 
de  suivre  les  lois  de  l'état.  On  n'entendait  parler  que 
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d'obsessions  et  de  possessions;  le  diable  était  alors  dé- 
chaîné sur  la  terré;  le  diable  ne  sort  plus  aujourd'hui 
de  sa  demeure.  Les  prodiges,  les  prédictions  étaient 
alors  nécessaires,  on  ne  les  admet  plus;  un  homme  qui 
prédirait  des  calamités  dans  les  places  puMiques ,  serait 
mis  aux  Petites-^Maisons.  Les  fondateurs  recevaient  se-* 
crètement  1  argent  des  fidèles  ;  un  homme  qui  recueil- 
lerait de  l'argent  pour  en  disposer,  sans  y  être  auto- 
risé par  la  loi ,  serait  repris  de  justice.  Ainsi  on  ne  se 
sert  plus  d'aucun  des  échafauds  qui  ont  servi  à  bâtir 
l'édifice; 

CINQUIEME    QUESTION» 

^PRis  notre  sainte  religion,  qui  sans  doute  est  la  seule 
bonne ,  queÛe  serait  la  moins  mauvaise  ?     • 

Ne  seiiaitice  pa^ia  plus  simple?  ne  serait-ce  pfts<^))e 
qui  enseignerait  beaucoup  de  morale  et  très  peu  de 
dogmes?  celle  qui  tendrait  à  rendre  les  hommes  justes, 
sans  les  raidre  absurdes?  celle  qui  n'ordonnerait  point 
de  croire  des'choses  impossibles,  contradictoires,  inju- 
rieuses à  la  Divinité ,  et  pernicieuses  au  genre  humain, 
et  qui  n'oserait  point  menacer  des  peines  éternelles  qui- 
conque aurait  le  sens  commun  ?  Ne  serait-ce  point  celle 
qui  ne  soutiendrait  pas  sa  créance  par  des  bourreaux , 
€t  qui  n'inonderait  pas  la  terre  de  sang  pour  des  so- 
phismes  inintelligibles  ?  celle  dans  laquelle  une  équivo- 
que, un  jeu  de  mots,  et  deux  ou  trois  chartes  suppo- 
sées ne  feraient  pas  un  souverain  et  un  dieu  d'un  prêtre 
souvent  incestueux,  homicide  et  empoisonneur?  celle 
qui  ne  soumettrait  pas  les  rois  à  ce  prêtre  ?  celle  qui 
n'enseignerait  que  Tâdoration  d'un  Dieu,  la  justice,  la 
tolérance  et  l'humanité  ? 
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SIXliME    QUESTION. 

Ôn  a  dit  que  la  f*eligion  des  gentils  était  absurde  en 
plusieurs  points,  contradictoire ,  pernicieuse  ;  niais  ne 
lui  a-t-on  pas  imputé  plus  de  mal  qu'elle  n'en  a  fait,  et 
plus  de  sottises  qu'elle  n'en  a  prêché  ? 

Car  de  voir  Jupiter  taureau , 
Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose^ 
•    Je  ne  trouve  point  cela  beau , 
Et  ne  m'étçnne  pas  si  parfoi|  on  en  cau«e. 

(  MoLià&s  f  Prologue  d*jimphitiyon,) 

Sans  doute  cela  est  fort  impertinent  ;  mais  qu'on  me 
montre  dans  toute  l'antiquité  un  temple  dédié  à  Léda 
couchant  avec- un  cygne  ou  avec  un  taureau?  Y  a-t-il 
eu  un  sermon  prêché  dans  Athènes  ou  dans  Rome  pour 
encourager  les  filles  à  faire  des  enfans  avec  les  cygnes 
de  leur  basse-cour?  Les  fables  recueillies  et  ornées  par 
Ovide  sont^elle»  la  religion?  ne  resemblent* elles  pas  à 
notre  Légende  dorée ,  à  notre  Fleur  des  saints  ?  Si  quel- 
que brame  ou  quelque  derviche  venait  nous  objecter 
J'histoire  de  sakite  Marie  égyptienne ,  laquelle  n'ayant 
pas  de  quoi  payer  les  matelots  qui  l'avaient  conduite 
en  Egypte ,  donna  à  chacun  d'eux  ce  que  l'on  appelle 
des  faveurs,  en  guise  de  monnaie;  nous  dirions  au 
brame  :  Blon  tévéï'end  père ,  vous  tous  trompez ,  notre 
religion  n'est  pas  la  Légende  dorée. 

Nous  reprochons  aux  anciens  leurs  oracles,  leurs 
prodiges  :  s'ils  revenaient  au  monde,  et  qu'on  pût  comp- 
ter les  miracles  de  Notre-Dame  de  Lorette,  et  ceux  de 
Notre-Dame  d^Éphèse,  en  faveur  de  qui  des  deux  serait 
la  balance  du  compte  ? 

Les  sacrifices  humains  ont  été  établis  chez  presque 
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tous  les  peuples,  mais  très  rarement  mis  en  usage.  Nous 
n'avons  que  la  fille  de  Jepthé  et  le  roi  Agag  d'immolés 
chez,  les  Juifs ,  car  Isaac  et  Jonathas  ne  le  furent  pas. 
L'histoire  d'Iphigénie  n'est  pas  bien  avérée  chez  les 
Grecs.  Les  sacrifices  humains  sont  très  rares  chez  les 
anciens  Romains;  en  un  mot  la  religion  païenne  a  fait 
répandre  très  peu  de  sang,  et  la  nôtre  en  a  couv^  la 
terre.  La  nôtre  est  sans  doute  la  seule  bonne ,  la  seule 
'  vraie,  mais  nous  avons  fait  tant  de  mal  par  son  moyen, 
que  quand  nous  parlons  dçs  autres  nous  devons  être 
modestes. 

SEPTiiME    QUESTION. 

Si  un  homme  veut  persuader  sa  religion  à  des  étran- 
gers ou  à  ses  compatriotes,  ne  doit-il  pas  s'y  prendre 
avec  la  plus  insinuante  douceur.,  et  la  modération  la  plus 
engageante?  S'il  commence  par  dire  que  ce  qu'il  an- 
nonce est  démontré,  il  trouvera  une  foule  d'incrédules; 
s'il  Oi3e  leur  dire  qu'ils  ne  rejettent  sa  doctrine  qu'autant 
qu'elle  condamne  leurs  passions ,  que  leur  cœur  a  cor- 
rompu leur  esprit,  qu'ils  n'ont  qu'une  raison  fausse  et 
orgueilleuse,  il  les  révolte,  il  les  anime  contre  lui,  il 
ruine  luinnême  ce  qu'il  teut  établir. 

Si  la  religion  qu'il  annonce  est  vraie,  l'emportement 
•t  l'insolence  la  rendront-ils  plus  vraie?  Vous  mettez- 
vous  en  colère  quand  vous  dites  quHl  faut  être  doux , 
patient,  hienlèsant,  juste.,  remplir  tous  les  devœrs  de 
la  société?  non,  car  tout  le  monde  est  de  votre  avis. 
Pourquoi  donc  dites-vous  des, injures  à  votre  frère, 
quand  vous  lui  prêchez  une  métaphysique  mystérieuse? 
c'est  que  son  sens  irrite  votre  amour-propre.  Vous  avex 
l'orgueil  d'exiger  que  votre  frère  soumette  son  intelli- 
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gence  à  la  vôtre  :  IWgueil  humilié  produit  la  colère; 
elle  n'a  point  d'autre  source.  Un  homme  blessé  de  vingt 
coups  dé  fusil  dans  une  bataille  ne  se  met  point  en 
colère  ;  mais  un  docteur  blessé  du  refus  d'un  suffrage 
devient  furieux  et  implacable. 

ISUITliME    QUESTION. 

Ne  &ut41  pas  soigneusement  distinguer  la  religion 
de  l'état  et  la  religion  théologique  ?  Celle  de  l'état  exige 
que  les  imans  tiennent  des  registres  des  circoncis,  les 
curés  ou  pasteurs  des  registres  des  baptisés;  qu'il  y  ait 
des  mosquées  >  des  églises ,  des  temples ,  des  jours  con- 
sacrés à  r^oration  et  au  repos  >  des  rites  établis  par  là 
loi  ;  que  les  ministres  de  ces.  rites  aient  de  la  cdkisidéra- 
tion  sans  pouvoir  ;  qu'ils  enseignent  les  bonnes  mœurs  aii 
peuple ,  et  que  les  ministres  de  la  loi  veillent  sur  les 
mœurs  des  ministres  des  temples.  Cette  religion  de  Tétat 
ne  peut  en  aucun  temps  causer  aucun  trouble. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  religion  théologique;  celle- 
ci  est  la  source  de  toutes  les  sottises,  et  de  tous  les  trour 
blés  imaginables;  c'est  la  mère  du  fanatisme  et  de  la 
discorde  civile;  c'est  l'ennemie  du  genre  humain.  Uii^ 
bonze  prétend  que  Fo  est  un  dieu  ;  qu'il  a  été  prédit  par 
des  fakirs;  qu'il  est  né  d'un  éléphant  blanc  ;  que  chaque 
bonze  peut  faire  un  Fo  avec  des  grimaces.  Un  talapoin 
dit  que  Fo  était  un  saint  homme  ^  dont  les  bonzes  ont 
corrompu  la  doctrine ,  et  que  c'est  Sammonocodom  qui 
est  le  vrai  dieu.  Après  cent  argumens  et  cent  démentis, 
les  deux  factions  conviennent  de  s'en  rapporter  au  dalaî'» 
lama ,  qui  demeure  à  trois  cents  lieues  de  là ,  qui  est 
immortel  et  même  infaillible.  Les  deux  factipns  lui  eH^ 
voient  une  dépuration  solennelle*  Le  dalai«^lama  com- 
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mence,  selon  son  divin  usage ,  par  leur  distribuer  isa 

chaise  percée. 

Les  deux  sectes  rivales  la  reçoivent  d'abord  avec  un 
respect  égal,  la  font  s^her  au  soleil ,  et  rencbâssentdans 
de  petits  chapelets  qu'ils  baisent  dévotement  ;  mais  dès 
que  le  dalai-lama  et  son  conseil  ont  prononcé  au  nom  de 
Fo ,  voilà  le  parti  condamné  qui  jette  les  chapelets  au 
nez  du  viee-dieu,  et  qui  lui  veut  donner  cent  eoups 
d'étrivièies.  L'autre  parti  défend  son  lama  dont  il  a 
reçu  de  bonnes  terres;  tous  deux  se  battent  long-temps; 
et  quand  ils  sont  las  de  s'exterminer ,  de  s'assassiner, 
de  s'empoisonner  réciproquement,  ils  se  disent  encore 
de  grosses  injures  ;  et  le  dalaUama  en  rit;  et  il  distribue 
encore  sa  chaise  percée  à  quiconque  veut  bien  recevoir 
les  déjections  du  bon  père  lama. 

RELIQUES. 

On  désigne  par  ce  nom  les  restes  ou  les  parties  res- 
tantes du  corps  ou  des  habits  d'une  personne  mise  après 
sa  mort ,  par  l'Église ,  au  nombre  des  bienheureux. 

Il  est  dair  que  Jésus  n'a  condamné  que  l'hypocrisie 
des  Juifs,  en  disant  («)  :  Malheur  à  vous,  scribes  etpha<* 
risiens  hypocrites,  q^î  bâtissez  des  tombeaux  aux  pro- 
phètes et  ornez  les  mfHiumens  des  justes!  Ausâ  les 
chréttens  orthodoxes  ont  une  égale  vénération  pour  les 
rehques  et  pour  les  images  des  saints  ;  et  même  je  ne 
sais  quel  docteur  ,.nommé  Henri ,  ayant  osé  dire  que 
quand  les  os  ou  autnes  reUques  sont  changés  en  vers ,  il 
ne  faut  pas  adorer  ces  vere ,  le  jésuite  Vasquez  (*)  dé- 
cida que  l'opinion  de  Henri  est  absurde  et  vaine  :  car  il 

(a)  Matthieu t  c.  xxiii,  v.  ag. 

{b)  XÂT*  II  f  ^  V Adoration  f  disp.  ui ,  chiq».  vm. 
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n'importe  4e  quelle  manièi^e  se  £is^e  la  cormptioiu  Par 
conséquent ,  dit-U ,  nous  pouvons  adorer  les  relîcjues , 
tant  sous  la  forme  de  vers  que  sous  la  forme  de  cendres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Cyrille  d'Alexandiîe  (c)  avoue 
que  Torigine  des  reliques  est  païenne  ;  et  voici  la  des* 
criptipn  que  &it  de  leur  culte  Theodoret,  qui  vivait  au 
commencement  de  Tère  chrétienne.  On  court  aux  tem- 
ples des  martyrs ,  dit  ce  savant  évêque  (</;  y  pour  leur 
demander  les  uns  la  conservation  de  leur  santé,  les 
autres  la  guérison  de  leurs  maladies  ,  et  les  fenunes 
stériles  la  fécondité.  Après  avoir  obtenu  des  enflins ,  cet 
femmes  en  demandent  la  conservation.  Ceux  qui  enti*e- 
prawent  des.  voyages  conjurait  les  martyrs  de  les 
accolnpagner  et  de  les  conduire.  Lorsqu'ils  sont  de  re* 
tour ,  ils  vont  leur  témoigner  leur  reconnaissance.  Ils 
ne  les  adorent  pas  comme  des  dieux  ;  mais  ils  les  hono- 
rent comme  des  hommes  divins ,  et  les  conjurent  d'être 
leurs  intercesseurs. 

Les  offrandes  qui  sont  appendues  dans  leurs  temples 
^ont  des  preuves  publiques  que  ceux  qui  ont  demandé 
avec  foi  pnt  obtenu  l'accomplissement  de  leurs  vœux 
et  la  guérison  de  leurs  maladies.  Les  uns  y  appendent 
àes  yeux ,  les  auti*es  des  pieds',  les  autres  des  mains 
d'or  et  d'argent.  Ces  monumens  publient  la  vertu  de 
ceux  qui  sont  ensevelis  dans  ces  tombeaux,  comme 
leur  vertu  publie  que  le  Dieu  pour  lequel  ils  ont  so^« 
fert  est  le  vrai  Dieu  ;  aussi  les  chrétiens  ont-ils  soin  de 
donner  à  leurs  enfans  les  noms  des  martyi^s,  afin  de  les 
mettre  en  sûreté  sous  leur  protection. 

Enfin  Théodoret  ajoute  que  les  temples  des  dieux 
ont  été  démolis  et  que  les  matériaux  ont  servi  à  ki  con* 

(c)  LÎT.  X9  confit  JuUfm,  *'       (d)  C^iestioii  5i  sur  l'iEMM^r* 
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struction  des  temples  des  martyrs  î  car  le  Seigneur  , 
dit-il  aux  païens  ,  a  substitué  ses  morts  à  vos  dieux  ;  il 
a  fait  voir  la  vanité  de  ceux-ci,  et  a  transféré  aux  au- 
tres les  honneurs  qu'on  rendait  aux  premiers.  C'est'  de 
tfaoi  se  plaint  amèrement  le  fameux  sophiste  de  Sardes, 
en  déplorant  la  ruine  du  tenïple  de  Sérapis  à  tlanope , 
qui  fut  démoli  par  ordre  de  l'empereur  Théôdose  ï^\ 
l'an  389. 

Des  gens ,  dit Eunapitfô,  qui  nWaient  jamais  entendu 
parler  delà  guerre,  se  trouvèrent  pourtant  fort  vaîïlans 
contre  les  pierres  de  ce  tenlple ,  et  principalement  con- 
tre les  riches  offrandes  dont  il  était  rempli.  On  donna 
Ces  lieux  saints  à  des  ihoines ,  gens  iùfâmes  et  inutiles  j 
qui ,  pourvu  qu'ils  eussent  un  habit  noir  et  malpropre , 
prenaient  une  autonté  tyranniqué  sur  Pesptît  des  peu- 
ples; et  à  la  place  des  dieux  que  l'on  voyait  par  les 
lumières  de  la  raison,  ces  moines  donnaient  à  adorer 
des  têtes  de  brigands  punis  pour  leurs  crimes ,  qu'on 
avait  salées  pour  les  conserver. 

Le  peuple  est  superstitieux ,  et  c*ést  par  la  Supersti- 
tion qu'on  l'enchaîne.  Les  miracles  forgés  au  sujet  des 
reliques,  d^vîni^ent  un  aimant  qui  attirait  de  toutes 
parts  des  richesses  dans  les  églises.  La  fourberie  et  la 
crédulité  avaient  été  portées  si  loin,  que  dès  Tan  386^ 
le  même  Théodose  fut  obligé  de  faire  une  loi  par  la- 
quelle il  défendait  de  transporter  d'un  lieii  dans  un 
autre  les  corps  ensevelis,  de  séparer  les  reliques  de 
chaque  martyr,  et  d'en  trafiquer. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  du  christianisme,* 
on  s'était  contenté  de  célébrer  le  jour  de  la  mort  des 
martyrs,  qu^on  appelait  leur  jour  natal,  en  s'assemblant 
dans Jes.cimetières  où  reposaient  leurs  corps  pour  prier 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RELIQUES.  177 

pour  eux 9  comme  nous  lavons  remarqué  à  l'article 
Messe.,  On  ne  pensait  point  alors  qu'avec  le  temps  les 
chrétiens  dussent  leur  élever  des  temples,  transporter 
leurs  cendres  et  leurs  os  d'un  lieu  dans  un  autre ,  les 
montrer  dans  des  châsses,  et  enfin  en  Êûre  un  trafic 
cpii  excitât  Tavarice  à  remphr  le  monde  de  reliques 
supposées. 

Mais  le  troisième  concile  de  Carthage,  tenu  l'an  397, 
ayant  inséré  dans  le  canon  des  Écritures  l'Apocalypse 
de  saint  Jean,  dont  l'authenticité  jusqu'alors  avait  été 
contestée ,  ce  passage  du  chapitre  vi  :  Je  vis  sous  les 
autels  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été  tués  pour  la 
parole  de  Dieu^  autorisa  la  coutume  d'avoir  des  reliques 
de  martyrs  sous  les  autels  ;  et  cette  pratique  fut  bien- 
tôt regardée  comme  si  essentielle,  que  saint  Ambroise, 
malgré  les  instances  du  peuple ,  ne  voulut  pas  consa- 
crer une  église  où  il  n'y  en  avait  point;  et  l'an  69a,  le 
concile  de  Constantinople ,  in  TruUoy  ordonna  même 
de  démolir  tous  les  autels  ^ous  lesquels  il  ne  se  trouve- 
rait point  de  reliques.  Un  autre  concile  de  Carthage , 
au  contraire,  avait  ordonné  l'an  [\o\  aux  évéques  de 
faire  abattre  les  autels  qu'on  voyait  élever  partout  dans 
les  champs  et  sur  les  grands  chemins  en  l'honneur  des 
martyrs ,  dont  on  déterrait  çà  et  là  de  prétendues  re- 
liques, sur  des  songes  et  de  vaines  révélations  de  toutes 
sortes  de  geiis. 

*Saint  Augustin  («)  rapporte  que  vers  l'an  4 1 5 ,  Lucien  , 
prêtre  et  curé  d!un  bourg  nommé  Caphargamata  ,  dis- 
tant de  quelques  milles  de  Jérusalem,  vit  en  songe  jus- 
qu'à trois  fois  le  docteur  Gamaliel  qui  Jui  déclara  que 
son  corps ,  ceux  d'Abibas  son  fils  ^  de  saint  Etienne  et 

.  (e)  CjUédeDUUf  Liy.  xxn^  ch.  yin. 

i>iCTiONir.  PHTLO8.  TOXiK  "vi.  'I  a 
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de  Nicqdème,  étaient  enterrés  dans  un  endroit  de  sa 
paroisse  qu'il  lui  indiqua.  Il  lui  commanda  de  leur  part 
et  de  la  sienne  de  ne  les  pas  laisser  plus  long-temps 
dans  le  tombeau  négligé  où  ils  étaient  depuis  quelques 
siècles,  et  d'aller  dire  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem ,  de 
venir  les  en  tirer  ipcessamment,  s'il  voulait  prévenir 
les  malheurs  dont  le  monde  était  menacé.  Gamaliel 
ajouta  que  cette  translation  devait  se  faire  sous  Tépis- 
copat  de  Jean  qui  mourut  environ  un  an  après.  L'ordre 
du  ciel  était  que  le  corps  de  saint  Etienne  fût  transporté 
à  Jérusalem. 

Lucien  ou  entendit  mal  ou  fut  malheureux  ;  il  fît 
creuser  et  ne  trouva  rien  :  ce  qui  obligea  le  docteur  juif 
d'apparaître  à  un  moine  fort  simple  et  fort  innocent,  et 
de  lui  marquer  plus  précisément  l'endroit  où  repo- 
saient les  sacrées  reliques.  Lucien  y  trouva  le  trésor 
qu'il  cherchait,  selon  la  révélation  que  Dieu  lui  en 
avait  faite.  Il  y  avait  dans  ce  tombeau  une  pierre  où 
était  gravé  le  mot  de  cheliel^  qui  signifie  couronne 
en  hébreu ,  comme  Stephanos  en  grec.  A  l'ouverture 
du  cercueil  d'Etienne  la  terre  trembla;  on  sentit  une 
odeur  excellente,  et  un  grand  nombre  de  malades  fu- 
rent guéris.  Le  corps  du  saint  était  réduit  en  cendres , 
hormis  les  os  que  l'on  transporta  à  Jérusalem  et  que 
l'on  mit  dans  l'église  de*Sion.  A  la  même  heure  il  sur- 
vint une  grande  pluie;  au  lieu  qu'il  y  avait  eu  jus- 
qu'alors une  extrême  sécheresse. 

Àvite,  prêtre  espagnol,  qui  était  alors  en  Orient, 
traduisit  en  latin  cette  histoire  que  Lucien  avait  écrite 
en  grec.  Gomme  l'Espagnol  était  ami  de  Lucien ,  il  en 
obtint  une  petite  portion  des  cendfes  du  saint,  quelques 
os  pleins  d'une  onction  qui  était  la  preuve  visible  de  leur 
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sainteté,  surpassant  les  parfiiins  nouyellèment  faits  et 
les  odeurs  les  plus  agréables.  Ces  reliques  y  apportées  par 
Orose  dans  l'île  de  Minorque,  y  convertirent  en  huit 
jours  cinq  cent  quarante  Juifs. 

On  fut  ensuite  informé  par  diverses  visions,  que  des 
moines  d'Egypte  avaient  des  reliques  de  saint  Etienne , 
que  des  inconnus  y  avaient  portées.  Comme  les  moines, 
n'étant  pas  prêtres  alors,  n'avaient  point  encore  d'égli- 
ses en  propre ,  on  alla  prendre  ce  trésor  pour  le  trans- 
porter dans  une  église  qui  était  près  d'Usale.  Aussi- 
tôt quelques  personnes  virent  au-dessus  de  l'église  une 
étoile  qui  semblait  venir  au-devant  du  saint  martyr.  Ces 
reliques  ne  restèrent  pas  long-temps  dans  cette  église  ; 
l'évêque  d'Usale ,  trouvant  à  propos  d'en  enrichir  la 
sienne ,  alla  les  prendre  et  les  transporta ,  assis  sur  un 
char,  accompagné  de  beaucoup  de  peuple,  qui  chan- 
tait les  louanges  de  Dieu,  et  d'un  grand  nombre  de 
ciei'ges  et  de  luminaires. 

Ainsi  les  reliques  furent  portées  dans  un  lieu  élevé 
de  l'église,  et  placées  sur  un  trône  orné  de  tentures. 
On  les  mit  ensuite  sur  un  carreau  ou  sur  un  petit  lit 
dans  un  lieu  fermé  à  clef,  auquel  on  avait  laissé  une 
petite  fenêtre, afin  que  l'on  pût  y  faire  toucher  des  linges 
qui  servaient  à  guérir  divers  maux.  Un  peu  de  poussière 
ramassée  sur  la  châsse  guérit  tout  d'un  coup  un  para- 
lytique. Des  fleurs  qu'on  avait  présentées  au  saint,  ap- 
pliquées sur  les  yeux  d'un  aveugle  lui  rendirent  la  vue. 
Il  y  eut  même  sept  ou  huit  morts  de  ressuscites. 

Saint  Augustin  (/) ,  qui  tâche  de  justifier  ce  culte  en 
le  distinguant  de  celui  d'adoration  qui  n'est  dû  qu'à 

(/)  Contre  Pauste^  Liy.  xx,  ch.  it. 
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Dieu  seul)  est  obligé 'de  convenir  (g)  qu'il  connaît  lui- 
même  plusieurs  chrétiens  qui  adorent  les  sépulcres  et 
les  images.  J'en  connais  plusieurs,  ajoute  ce  saint,  qui 
Jboivent  avec  les  plus  grands  excès  sur  les  tombeaux,  et 
qui,  donnant  des  festins  aux  cadavres,  s'ensevelissent 
eux-mêmes  sur  ceux  qui  sont  ensevelis. 

En  effet,  sortant  tout  fraîchement  du  paganisme, 
et  ravis  de  trouver  dans  l'Église  chrétienne,  quoique 
sous  4'stutres  noms ,  des  hommes  déifiés ,  les  peuples  les 
honoraient  tout  comme  ils  avaient  honoré  leurs  faux 
dieux  ;  et  ce  serait  vouloir  se  tromper  grossièrement, 
que  de  juger  des  idées  et  des  pratiques  de  la  populace 
par  celles  des  évêques  éclairés' et  des  philosophes.  On 
sait  que  les  sages,  parmi  les  païens ,  fesaient  les  mêmes 
distinctions  que  nos  saints  évêques.  Il  faut,  disait  Hié- 
roclès  (h) ,  reconnaître  et  servir  les  dieux,  de  sorte  que 
l'on,  ait  grand  soin  de  les  bien  distinguer  du  Dieu  su- 
prême ,  qui  est  leur  auteur  et  leur  père.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  trop  exalter  leur  dignité  ;  et  enfin  le  culte 
qu'on  leur  rend  doit  se  rapporter  à  leur  unique  créateur, 
que  vous  pouvez  nommer  proprement  le  Dieu  des  dieux, 
parce  qu'il  est  le  maître  de  tous  et  le  plus  excellent  dô 
tous.  Porphy;*e  (î)  qui,  comme  saint  Paul  (k) ,  qualifie  le 
i)ieu  suprême ,  de  Dieu  qui  est  au-dessus  de  tQutes 
choses,  ajoute  qu'on  ne  doit  lui  sacrifier  rien  de  sensi- 
ble, rien  de  matériel,  parce  qu'étant  un  esprit  pur^ 
tout  ce  qui  est  matériel  est  impur  pour  lui.  Il  ne  peut 
être  dignement  honoré  que  par  la  pensée  et  les  senti- 

^)  Des  mamrs  de  l'Église,  ch.  xxxix. 
(h)  Sur  les  vers  de  Pythagore,  page  lo. 
(i)  De  l'abstinence,  Liy.  ii,  art.  xxxiv. 
{k)  Épâre  aux  Romains ,  ch.  ix ,  y.  5. 
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mens  d'une  âme  qui  n'est  souillée  d'aucune  passion 
vicieuse. 

.  En  un  mot ,  saint  Augustin  </) ,  en  déclarant  avec 
naïveté  qu'il  n'ose  parler  librement  sur  plusieurs  sem- 
blables al)us,  pour  ne  pas  donner  occasion  de  scandale 
à  des  personnes  pieuses  ou  à  des  brouillons ,  fait  assez 
voir  que  les  évêques  usaient  avec  les  païens  pour  les 
convertir,  de  la  même  connivence  que  saint  Grégoire 
recommandait  deux  siècles  après  pour  convertir' l'An- 
gleterre. Ce  pape ,  consulté  par  le  moine  Augustin  sur 
quelques  restes  de  cérémonies,  moitié  civiles,  moitié 
païennes ,  auxquelles  les  Anglais ,  nouveaux  convertis , 
ne  voulaient  pas  renoncer,  lui  répondit  :  On  n'ote  point 
à  des  esprits  durs  toutes  leurs  habitudes  à  la  fois  ;  on 
n'arrive  point  sur  un  rocher  escarpé  en  y  sautant,  mais 
en  s'y  traînant  pas  à  pas. 

La  réponse  du  même  pape  à  Gonstantine,  fille  de 
l'empereur  Tibère  Constantin  et  épouse  de  Maurice, 
qui  lui  demandait  la  tête  de  saint  Paul,  pour  mettre 
dans  un  temple  qu'elle  avait  bâti  à  l'honneur  de  cet 
apôti*e ,  n'est  pas  moins  remarquable.  Saint  Grégoire  (m) 
mande  à  cette  princesse  que  les  corps  des  saints  bril- 
lent de  tant  de  miracles,  qu'on  n'ose  même  approcher  de 
leurs  tombeaux  pour  y  prier,  sans  être  saisi  de  frayeur. 
(Jue.son  prédécesseur  (Pelage  ii)  ayant  voulu  oter  de 
l'argent  qui  était  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  pour 
le  mettre  à  la  distance  de  quatre  pieds,  il  lui  apparut  des 
signes  épouvantables.  Que  lui  Grégoire  voulant  faire 
quelques  réparations  au  monument  de  saint  Pdul ,  comme 
il  fallait  creuser  un  peu  avant ,  et  celui  c[ui  avait  la  gardc^ 

(/)  Cité' de  Dieu,  Liy.  xxii ,  ch.  viii. 
(m)  Lettre  XXX  ^  indict  xii  ^  LIT' III. 
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du  lieu  ayant  eu  la  hardiesse  de  lever  des  os,  qui  ne 
touchaient  pas  ati  tombeau  dé  l'apôtre,  pour  les  trans- 
porter ailleurs ,  il  lui  apparut  aussi  des  signes  terribles , 
et  il  mourut  sur-le-champ.  Que  son  prédécesseur  ayant 
voulu  aussi  faire  des  réparations  au  tombeau  de  saint 
Laurent,  on  découvrit  «imprudemment  le  cercueil  où 
était  le  corps  du  martyr;  et  quoique  ceux  qui  y  travail- 
laient fussent  des  moines  et  des  officiers  du  temple,  ils 
moururent  tous  dans  l'espace  de  dix  jours,  parce  qu'ils 
avaient  vu  le  corps  du  saint.  Que  lorsque  les  Romains 
donnent  des  reliques ,  ils  ne  touchent  jamais  aux  corps 
sacrés,  mais  se  contentent  de  mettre  dans  une  boîte 
quelques  lingesi  et  de  les  en  approcher.  Que  ces  linges 
ont  la  même?  vertu  que  les  reliques  et  font  autant  de 
miracles.  Que  certains^rees  doutant  de  ce  fait,  le  pape 
Léon  se  fit  apporter  des  ciseaux ,  et  ayant  coupé  en  leur 
présence  de  ces  linges ,  qu'on  avait  approches  des  corps 
saints ,  il  en  sortit  du  sang.  Qu'à  Rome ,  dans  l'Occident , 
c'est  un  sacrilège  de  toucher  aux  corps  des  saints  ;  et 
que  si  quelqu'un  Tentreprend ,  il  peut  s'assurer  que  son 
crime  ne  sera  pas  impuni.  Que  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
peut  se  persuader  que  les  Grecs  aient  la  coutume  de 
transporter  les  reliques.  Que  des  Grecs  ayant  osé  dé- 
terrer la  nuit  des  corps  proche  de  l'église  de  Saint-Paul, 
dans  le  dessein  de  les  transporter  en  leur  pays ,  ils  furent 
aussitôt  découverts  ;  et  que  c'est  ce  qui  le  persuade  que 
les  reliques  qui  se  transportent  de  la  sorte  sont  fausses. 
Que  des  Orientaux  prétendant  que  les  corps  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  leur  appartenaient,  vinrent  à 
Rome  pour  les  emporter  dans  leur  patrie  ;  mais  qu'ar- 
rivés aux  catacombes  où  ces  corps  reposaient,  lorsqu'ils 
voulurent  les  prendre,  des  éclairs  soudains,  des  ton- 
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nerres  efFroyables  dispersèrent  leur  multitude  épou- 
vantée, et  les  forcèrent  de  renoncer  à  leur  entreprise. 
Que  ceux  qui  ont  suggéré  àConstantine  de  lui  demander 
la  tête  de  saint  Paul^  n'ont  eu.  dessein  que  de  lui  faire 
perdre  ses  bonnes  grâces. 

Saint  Grégoire  finit  par  ces  mots  :  J'ai  cette  confiance 
en  Dieu ,  que  vous  ne  serez  pas  privée  du  fruit  de  ^sotre 
bonne  Volonté,  ni  de  la  vçrtu  des  saints  apôtres,  que 
vous  aimez  de  tout  votre  cœur  et  de  tout  votre  esprit; 
et  que  si  vous  n'avez  pas  leur  présence  corporelle,  vous 
jouirez  toujours  de  leur  protection. 

Cependant  Tbistoire  ecclésiastique  fait  foi ,  que  les 
translations  de  reliques  étaient  également  fréquentes  en 
Occident  et  en  Orient  ;  bien  plus ,  l'auteur  des  notes  sur 
cette  lettre  observe  que  le  même  saint  Grégoire,  dans 
la  suite ,  donna  divers  corps  saints ,  et  que  d'autres  papes 
en  ont  donné  jusqu'à  six  ou  sept  à  un  seul  particulier. 

Après  cela  faut- il  s'étonner  de  la  faveur  qu'eurent 
les  reliques  dans  l'esprit  des  peuples  et  des  rois  ?  Les 
sermens  les  plus  ordinaires  des  anciens  Français  se  fe? 
saient  sur  les  reliques  des  saints.  Ce  fut  ainsi  que  les 
rois  Gontran,  Sigebert  et  Chilperic  partagèrent  les  états 
de  Clotaire ,  et  convinrent  de  jouir  de  Paris  en  commun. 
Ils  en  firent  le  serment  sur  les  reliques  de  saint  Po- 
lyeucte,  de  saint  Hilaire,  et  de  saint  Martin.  Cependant 
Chilperic  se  jeta  dans  la  place ,  et  prit  seulement  la  pré- 
caution d'avoir  la  châsse  de  quantité  de  reliques  qu'il 
fit  porter  comme  une  sauvegarde  à  la  tête  de  ses  troupes, 
da96  l'espérance  que  la  protection  de  ces  nouveau:|p  pa- 
trons le  mettrait  à  l'abri  des  peines  dues  à  son  parjure. 
Enfin  le  catéchisme  du  concile  de  Trente  approuve  la 
coutume  de  jurer  par  les  reliques. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


iB4  IIELIQUES. 

Oh  observé  encore  que  les  rois  de  France  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race  gardaient  dans  leur  palais 
un  gi*and  hombi'e  de  reliques ,  surtout  la  chafpe  et  le 
manteau  de  saint  Martin ,  et  qu'ils  les  fésaient  porter  à 
leur  suite  et  jusque  dans  les  armées.  Oh  envoyait  les 
reliques  du  palais  dans  les  provinces ,  lorsqu'il  s*agÎ8sait 
de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi,  ou  de  conclure 
quelque  traité. 

RÉSURRECTION. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Oit  conte  que  les  Égyptiens  n'avaient  bâti  leurs  pyra- 
mides que  pour  en  faire  des  tombeaux ,  et  que  leurai 
corps  embaumés  par  dedans  et  par  dehors  attendaient' 
que  leurs  âmes  vinssent  les  ranimer  au  bout  dé  mille 
ans.  Mais  si  leurs  corps  devaient  ressusciter ,  pourquoi 
la  première  opération  des  parfumeurs  était-elle  de  leur 
percer  le  crâne  avec  un  crochet ,  et  d'en  tirer  la  cer- 
velle ?  L'idée  de  ressusciter  sans  cervelle  fait  soupçon- 
ner (  si  on  peut  user  de  ce  mot)  que  les  Égyptiens  n'en 
avaient  guère  de  leur  vivant;  mais  il  faut  considérer 
que  la  plupart  des  anciens  croyaient  que  l'âme  est  dans 
la  poitrine.  Et  pourquoi  l'âme  est-elle  dans  la  poitrine 
plutôt  qu'ailleurs  ?  C'est  qu'en  effet  dans  tous  nos  sen- 
timens  un  peu  violèns,  on  éprouve  vers  la  région  du 
cœur  une  dilatation  ou  lui  resserrement,  qui  a  fait  pen- 
ser que  c'était  là  le  logement  de  l'âme.  Cette  âme  était 
quelque  chose  d'aérien;  c'était  une  figure  légère  qui  se 
promenait  où  elle  pouvait,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  Re- 
trouvé çon  corps. 

La  croyance  de  la  résurrection  est  beaucoup  plus 
ancienne  que  les  temps  historiques.  Athalide ,  fils  de 
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Mercure,  pouvait  mourir  et  ressusciter  à  son  gré;  Es- 
culapé  rendit  la  vie  à  Hippolyte  ;  Hercule  ,  à  Alceste. 
Pélops ,  ayant  été  haché  en  morceaux  par  son  père ,  fut 
ressuscité  par  les  dieux.  Platon  raconte  qu'Hérès  res- 
suscita pour  quinze  jours  seulement  • 

Les  pharisiens,  chez  les  Juife ,  n'adoptèrent  le  dogme 
de  la  résurrection  c[ue  très  long-temps  après  Platon. 

U  y  a  dans  les  Actes  des  apôtres  un  fait  bien  singu- 
lier, ^  bien  digne  d'attention.  Saint  Jacques  et  plu- 
sjeurs  de  ses  compagnons  conseillentà  saint  Paul  d'aller 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  observer  toutes  les  céré- 
monies de  l'ancienne  loi ,  tout  chrétien  qu'il  était,  cifin 
que  tous  sachent  y  disent-ils,  que  tout  ce  qu'on  dit  de 
vous  est  faux ,  et  que  vous  continuez  de  garder  la  loi 
de  Moïse.  C'est  dire  bien  clairement  :  Allez  mentir,  allez 
vous  parjurer ,  allez  renier  publiquement  la  religion  que 
vous  enseignez. 

Saint  Paul  alla  donc  pendant  sept  jours  dans  le  temple  ; 
mais  le  septième  il  fut  reconnu.  On  l'accusa  d'y  être  venu 
avec  des  étrangers,  et  de  l'avoir  profané.  Voici  com- 
meiït  il  se  tira  d'affaire; 

Or  Paul  sachant  qu'une  partie  de  ceux  qui  étaient 
là  étaient  sadducéens ,  et  Vautre  pharisiens ,  il  s 'écria 
dans  l'assemblée  :  Mes/rèresyje  suis  pharisien  et  fils 
de  pharisien;  c'est  à  cause  de  V espérance  d'une  autre 
vie:  et  de  la  résurrection  des  morts  que  l'on  veut  me 
condamner  (a).  U  n'avait  point  du  tout  été  question  dé 
la  résurrection  des  morts  dans  toute  cette  affaire  ;  Paul 
ne  le  disait  que  pour  animer  les  pharisiens  et  les  saddu- 
céens les  uns  contre  les  autres. 

V.  7.  Paul  ayant  parlé  de  la  sorte  y  il  s'émut  une 

(a)  Actei  d€i  apôtres,  cb.  xxni,  T.  6. 
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dissension  entre  les  pharisiens  et  les  sadducéens;  et 

rassemblée  fut  di{fisée. 

V.  8.  Car  les  sadducéens  disent  quHln^y  a  ni  ré" 
surrection,  ni  ange^  ni  esprit,  au  lieu  que  les  phari- 
siens reconnaissent  et  l'un  et  Vautre ,  etc. 

On  a  prétendu  que  Job  ,  qui  est  très  ancien  ^  connais- 
sait le  dogme  de  la  résurrection.  Chi  cite  ces  paroles  : 
Je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant  j  et  qu'un  jour 
sa  rédemption  s^ élèvera  sur  moi,  ou  que  je  me  reïe^ 
verai  de  la  poussière  y  que  ma  peau  reviendra  y  que 
je  "Verrai  encore  Dieu  dans  ma  chair.  * 

Mais  plusieurs  commentateurs  entendent  par  ces  pa* 
rôles,  que  Job  espère  qu'il  relèvera  bientôt  de  maladie^ 
et  qu'il  ne  demeurera  pas  toujours  couché  sur  la  terre 
comme  il  l'était.  La  suite  prouve  assez  que  cette  expli- 
cation est  la  véritable  ;  car  il  s'écrie  le  moment  d'après 
à  ses  faux  et  durs  amis  :  Pourquoi  donc  dites-vous 'y 
persécutons*le  ?  ou  bien ,  parce  que  vous  direz ,  parce 
que  nous  V avons  perséciaé.  Cela  ne  veut-il  pas  dire 
évidemment  :  Vous  vous  repentirez  de  m'avoir  offensé , 
quand  vous  me  reverrez  dans  .mon  premier  état  de 
santé  et  d'opulence  ?  Un  malade  qui  dit,  je  me  lèverai , 
ne  dit  pas ,  je  ressusciterai.  Donner  des  sienà  forcés  à 
des  passages  clairs ,  c'est  le  sûr  moyen  de  ne  jamais  s'en* 
tendre ,  ou  plutôt  d'être  regardés  comme  des  gens  de 
mauvaise  foi  p«ir  les  honnêtes  gens. 

Saint  Jérôme  ne  place  la  naissance  de  la  secte  des. 
pharisiens  que  très  peu  de  temps  avant  Jésus-Christ. 
Le  rabbin  Hillel  passe  pour  le  fondateur  de  la  secte 
pharisienne  ;  et  cet  Hillel  était  contemporain  de  Gama* 
liel ,  le  maître  de  saint  Paul. 

*  Job,  ch.  XIX,  V.  a6. 
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Plusieurs  de  ces  pharisiens,  croyaient  que  les  Juifs 
«euls  ressusciteraient,  et  que  le  reste  des  hommes  n'en 
valait  pas  la  peine.  D'autres  ont  soutenu  qu'on  ne  res- 
susciterait que  dans  la  Palestine ,  et  que  les  corps  de 
ceux  qui  auront  été  enterrés  ailleurs ,  seront  secrète- 
ment transportés  auprès  de  Jérusalem  pour  s'y  rejoin- 
dre à  leur  âme.  Mais  saint  Paul  écrivant  aux  habitans 
de  Thessalonique ,  leur  a  dit  que  le  second  avènement 
de  Jésus*Christ  est  pour  eux  et^our  lui,  qu'ils  en 
feront  témoins. 

V.  i5.  Car  aussitôt  que  le  signal  aura  été  donné 
par  r archange ,  et  par  le  son  de  la  trompette  de  Dieu , 
le  Seigneur  lui-même  descendra  du  ciel,  et  ceux  qui 
seront  morts  en  Jésus-Christ  ressusciteront  les  premiers. 

V.  16.  Puis  nous  autres  qui  sommes  "vii^ans y  et  qui 
serons  demeurés  jusqu'alors ,  nous  serons  emportés 
as^ec  eux  dans  les  nuées ,  pour  aller  au-de^^ant  du  Sei- 
gneur  au  milieu  de  l'air  y  et  ainsi  nous  vivrons  pour 
jamais  avec  le  Seigneur,  {h) 

Ce  passage  important  ne  prouve-t-il  pas  évidemment 
que  les  premiers  chrétiens  comptaient  voir  la  fin  du 
monde ,  comme  en  effet  elle  est  prédite  dans  saint  Luc , 
pour  le  temps  même  que  saint  Luc  vivait?  S'ils  ne 
virent  point  cette  fîh  du  monde,  si  personne  ne  ressus- 
cita pour  lors,  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

Saint  Augustin  croit  que  les  enfans,  et  même  les 
enfans  morts-nés,  ressusciteront  dans  l'âge  de  la  matu- 
rité. LesOrigène,  les  Jérôme,  les  Atlianase ,  les  Basile, 
n'ont  pas  cru  que  les  femmes  dussent  ressusciter  avec 
leur  sexe. 

Enfin,  on  a  toujours  disputé  sur  ce  que  nous  avons 

{h)  Épitre  aux  Tfiess,  cb.  ly. 
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été,  sur  ce  que  nous  sommes,  et  sur  ce  cpie  nous 

serons,. 

SECTION    II. 

Le  père  Malebranche  prouve  la  résurrectioa  par  le^ 
chenilles  qui  deviennent  papillops. Cette  preuve ,  comme 
on  voit,  est  aussi  légère  que  les  ailes  des  insectes  dont 
il  l'epiprunte.  Des  penseurs  qui  calculent ,  font  des 
objections  arithmétiques  contre  cette  vérité  si  bien 
prouvée.  Us  disent  que  les  hommes  et  les  autres  ani; 
mau^  sont  réellement  nourris ,  et  reçoivent  leur  crois- 
sance de  la  substance  de  leurs  prédécesseurs.  Le  corps 
d'un  homme  réduit  en  poussière ,  répandu  dans  l'air  et 
retombant  sur  la  surface  de  la  tei^re ,  devient  légume 
ou  froment.  Ainsi  Gain  mangea  une  partie  d'Adam; 
Enoch  se  nourrit  de  Gain  ;  Irad  d'Enoch  ;  Maviael  de 
Iran  ;  Mathusalem  de  Maviael  ;  et  il  se  trouve  qu'il  n'y 
a  aucun  de  nous  qui  n'ait  avalé  une  petite  portion  de 
notre  premier  père.  C'est  pourquoi  on  a  dit  que  nous 
étions  tous  anthropophages.  Rien  n'est  plus  sensible 
après  une  bataille  ;  non-seulement  nous  tuons  nos  frères , 
mais  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  nous  les  avons  tous 
mangés  quand  on  a  fait  les  moissons  sur  le  champ  de 
bataille  ;  nous  serons  aussi  mangés  sans  difficulté  à  notre 
tpur.  Or,  quand  il  iaudra  ressusciter ,  comment  ren- 
drons-nous à  chacun  le  corps  qui  lui. appartenait  sans 
perdre  du  notre? 

Voilà, ce  que  disent  ceux  qui  se  défient  de  la  résur- 
rection; mais  les  ressusciteurs  leur  ont  répondu  très 
pertinemment. 

Un  rabbin  nommé  Samaï  démontre. la  résurrection 
par  ce  passage  de  l'Exode  :  J'ai  apparu  a  Abraham, 
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à  Jsaac  et  a  Jacob;  et  je  leur,  ai  promis  açec  serment 
de  leur  donner  la  terre  de  Canaan.  Or  Dieu ,  malgré 
son  serinent ,  dit  ce  grand  rabbin,  ne  leur  donna  point 
cette  terre;  donc  ils  ressusciteront  pour  en  jouir,  afin 
que  le  serment  soit  accompli. 

Le  profond  philosophe  dom*  Calmet  trouve  dans  le» 
vampires  une  preuve  bien  plus  concluante.  Il  a  vu  de 
ces  vampires  qui  sortaient  des  cimetières  pour  aller 
sucer  le  sang  des  gens  endormis  ;  il  est  clair  qu'ils  ne 
pouvaient  sucer  le  sang  des  vivans  s'ils  étaient  encore 
morts  ;  donc  ils  étaient  ressuscites  :  cela  est  pércmp- 
toire. 

Une  chose  encore  certaine ,  c'est  que  tous  les  morts , 
âu  jour  du  jugement,  marcheront  soiis  la  terre  comm^ 
des  taupes ,  à  ce  que  dit  le  Talmud ,  pour  aller  coin-' 
paraître  dans  la  vallée  de  Joisaphat,  qui  est  enti'e  là 
ville  de  Jérusalem  et  le  mont  des  Oliviers.  On  sera  fort 
pressé  dans  cette  vallée  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  réduire  les 
corps  proportionnellement,  Comme  les  diables  de  Mil  ton 
dans  la  salle  du  Pandémonium. 

Cette  résuirrection  se  fera  au  son  de  la  trompette ,  à 
fce  que  dit  saint  Paul,  Il  faudra  nécessairement  qu'il  y 
ait  plusieurs  trpmpettes,  car  le  tonnerre  lui-même  ne 
s'etitend  guère  plus  de  trois  ou  quatre  lieues  à  la  ronde. 
On  demande  combien  il  y  aura  de  trompettes  :  les  théo- 
logiens n'ont  pas  encore  fait  ce  calcul;  mais  ils  le  feront. 

Les  Juifs  disent  que  la  reine  Cléopâtre ,  qui  sans  doute 
croyait  la  résurrection  comme  toutes  les  dames  de  ce 
temps-là ,  demanda  à  un  pharisien  si  on  ressusciterait 
touk  nu.  Le  docteur  lui  répondit  qu'on  serait  très  bien 
habillé ,  par  la  raison  que  le  blé  c[u'on  sème  étant  mort 
en  terre ,  ressuscite  en  épi  avec  une  robe  -et  des  barbes. 
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Ce  rabbin  était  un  théologien  excellent.  Il  raisonnait 

conlme  dom  Galmet. 

SECTION    III.  y 

DE    LA    RESUaREGTION    DES    ANCIENS. 

On  a  prétendu  que  le  dogme  de  la  résurrection  était 
fort  en  vogue  chez  les  Égyptiens ,  et  que  ce  fut  Tori* 
gine  de  leurs  embaumemens  et  de  leurs  pyramides.  Et 
moi-même  je  l'ai  cru  autrefois.  Les  uns  disaient  qu'on 
ressusciterait  au  bout  de  mille  ans,  d'autres  voulaient 
que  ce  fut  après  trois  mille.  Cette  différence  dans  leurs 
opinions  théologiques  semble  prouver  qii'ils  n'étaient 
pas  bien  sûrs  de  leur  fiadt.  D'ailleurs  nous  ne  voyons 
aucun  homme  ressuscité  dans  Thistoire  d'Egypte,  mais 
nous  en  avons  quelques-uns  chez  les  Grecs.  C'est  donc 
aux  Grecs  qu'il  faut  s'informer  de  cette  invention  de 
ressusciter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  souvent  les  corps,  et  les 
Egyptiens  les  embaumaient ,  afin  que  quand  l'âme  qui 
était  une  petite  figure  aérienne  reviendrait  dans  son 
ancienne  demeure ,  elle  la  trouvât  toute  prête.  Cela  eût 
été  bon  si  elle  eût  retrouvé  ses  organes;  maisl'embau' 
mêur  commençait  par  ôter  k  cervelle  et  vider  les  en- 
trailles. Comment  les  hommes  auraient-ils  pu  ressus- 
citer sans  intestins  et  sans  la  partie  médullaire  par  oîi 
l'on  pense  ?  où  reprendre  son  sang ,  sa  lymphe  et  ses 
autres  humeurs  ?  . 

Vous  me  direz  qu'il  était  encore  plus  difficile  de  res- 
susciter chez  les  Grecs  quand  il  ne  restait  de  vous 
qu'une  livre  de  cendres  tout  au  plus ,  et  encore  mêlée 
avec  la  cendre  du  bois ,  des  aromates  et  dés  étoffes. 

Votre  objection  est  forte ,  et  je  tiens  comme  vous 
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k  résun*ection  pour  une  chose  fort  extraordinaire  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'Athalide,  fils  de  Mercure,  ne 
mourût  et  ne  ressuscitât  plusieurs  fois.  Les  dieux  res- 
suscitèrent Pélops  quoiqu'il  eût  été  mis  en  ragoût,  et 
que  Cérès  en  eût  déjà  mangé  ime  épaule.  Vous  savez 
qu'EscuIape  avait  rendu  la  vie  à  Hippolyte  ;  c'était  un 
fait  avéré  dont  les  plus  incrédules  ne  doutaient  pas  : 
le  nom  de  Virbius  donné  à  Hippolyte.  élait  une  preuve 
convaincante.  Hercule  avait  ressuscité  Âlceste  et  Piri- 
thoûs.  Hérès ,  chez  Platon ,  ne  ressuscita  à  la  vérité  que 
pour  quinze  jours;  mais  c'était  toujours  une  ré&urrec- 
ûon ,  et  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. . 

Plusieurs  graves  scoliastes  voient  évidemment  le 
purgatoire  et  la  résurrection  dans  Virgile.  Pour  le  pur- 
gatoire, je  suis  obligé  d'avouer  qu'il  y  est  expressément 
au  sixième  Livre.  Cela  pourra  déplaire  aux  protestans , 
mais  je  ne  sais  qu'y  faire. 

Non  tamen  omne  malum  miseris,  nec  funditus  omnes 
Corporeœ  excédant  pestes ,  etc.       (uEn,  vi,  736-37.) 

Les  cœurs  les  plus  parfaits,  les  âmes  les  plus  pures. 

Sont  aux  regards  des  dieux  tout  chargés  de  souillures; 

II  faut  en  arracher  jusqu'au  seul  souvenir. 

Nul  ne  fut  innocent  :  il  faut  tous  nous  punir. 

Chaque  âme  a  son  démon;  chaque  yice  a  sa  peine; 

Et  dix  siècles  entiers  nous  suffîsent  à  peine 

Pour  nous  former  un  cœur  qtii  soit  digne  des  dieux,  etc.    • 

Voilà  mille  ans  de  purgatoire  bien  nettement  expri- 
més ,  sans  même  que  vos  parens  pussent  obtenir  des 
prêtres  de  ce  temps-là  une  indulgence  qui  abrégeât 
votre  souffrance  pour  de  l'argent  comptant.  Les  anciens 
étaient  beaucoup  plus  sévères  et  moins  simoniaques 
que  nous,  eux  qui  d'ai^urs  imputaient  à  leurs  dieux* 
tant  de  sottises.  Que  voulez- vous  !  toute  leur  théologie 
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était  pétrie  de  contradictions ,  comme  les  malins  disent 

qu'est  la  nôtre. 

Le  purgatoire  achevé,  ces  âmes  allaient  boire  de 
Feaudu  Léthé,  et  demandaient  instamment  à  rentrer 
dans  de  nouveaux  corps ,  et  à  recevoir  la  lumière  du 
jour.  Mais  est-ce  là  une  résurrection?  point  du  tout, 
c'est  prendre  un  corps  entièrement  nouveau ,  ce  n'est 
point  reprendre  le  sien;  c'est  une  métempsycose  qui 
n'a  nul  rappoi't  à  la  manière  dont  nous  autres  ressus- 
citons; 

Les  âmes  des  anciens  fesaient  un  très  mauvais  mar- 
ché, je  l'avoue^  en  revenant  au  monde;  car  qu'est-ce 
que  revenir  sur  la  terre  pendant  soixante  et  dix  ans  tout 
au  plus,  et  souffrir  encore  tout  ce  que  vous  savez  qu'on 
souffre  dans  soixante  et  dix  ans  de  vie,  pour  aller  en- 
suite passer  mille  ans  encore  à  recevoir  la  discipline?  lY 
n'y  a  point  d'âme  à  mon  gré  qui  ne  se  lassât  de  cette 
éternelle  vicissitude  d'une  vie  si  compte  et  d'une  si 
longue  pénitence. 

SECTION    IV. 
DE    LA    RÉSURRECTION    DES    MODERNES.      . 

Notre  résurrection  est  toute  différente.  Chaque 
homme  reprendra  précisément  le  même  corps  qu'il 
avait  eu;  et  tous  ces  corps  seront  brûlés  dans  toute 
l'éternité,  excepté  un  sur  cent  mille  tout  au  plus.  C'est 
bien  pis  qu'un  purgatoire  de  dix  siècles  pour  revivre 
ici-bas  quelques  années. 

Quand  viendra  le  grand  jour  de  cette  résurrection 
générale?  on  ne  le  sait  pas  positivement;  et  les  doctes 
sont  fort  partagés.  Ils  ne  savent  pas  non  plus  comment 
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chacun  retrouvera  ses  membres.  Ils  font  sur  cela  beau- 
coup de  difficultés. 

I*.  Notre  corps,  dkent-ils ,  est  pendant  la  vie  dans: 
un  changement  continuel;  «lous  n'avons  rien  à  cinquante 
ans  du  corps  où  était  logée- notre  âme  à  vingt. 

a*.  Un  soldat  breton  va  en  Canada  :  il  se  trouve  que 
par  un  hasard  assez  commun  il  manque  de  nourriture  : 
il  est  forcé  de  manger  d'un  Iroquois  qu'il  a  tué  la  veille. 
Cet  Iroquois  s'était  nourri  de  jésuites  pendant  deux  ou 
trois  mois;  une  grande  partie  de  son  corps  était  devenue 
jésuite.  Voilà  le  corps  de  ce  soldat  composé  d'Iroquois, 
de  jésuite  et  de  tout  ce  qu'il  a  mangé  auparavant. 
Gomnoent  chacun  reprendra-t-il  précisément  ce  qui  lui 
appartient  ?  et  que  lui  appartient-il  en  propre  ? 

S**.  Un  enfant  meurt  dans  le  ventre  de  sa  mère,  juste 
au  moment  qu'il  vient  de  recevoir  une  âme;  ressusci- 
tera-t-il  fœtus,  ou  garçon,  ou  homme  fait?  Si  fœtus, 
à  quoi  bon  ?  si  garçon  ou  homme ,  d'où  lui  viendra  sa 
substance? 

4*.  L'âme  arrive  dans  un  autre  fœtus  avant  qu'il  soit 
décidé  garçon  ou  fille  ;  ressuscitera-t-il  fille,  garçon,  ou 
fœtus? 

5^  Pour  ressusciter,  pour  être  la  même  personne 
que  vous  étiez,  il  faut  que  vous  ayez  la  mémoire  bien 
fi*aiche  et  bien  présente  ;  c'est  la  mémoire  qui  fait  votre 
identité.  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire ,  comment  serez- 
vous  le  même  homme  ? 

6**.  Il  n'y  à  qu'un  certain  nombre  de  particules  ter- 
restres qui  puissent  constituer  un  animal.  Sable,  pierre, 
minéral ,  métal,  n'y  servent  de  rien.  Toute  terre  n'y  est 
pa§  propre;  il  n'y  a  que  les  terrains  favorables  à  la  vé- 
gétation qui  le  soient  au  genre  animal.  Quand  au  bout 

DICTIOirir.  PHILOS.  TOME  yt  l3 
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de  f^it^eurs  sièeks,  il  faudra  que  tout  le  mcmde  re^ 

suscite ,  où  trouver  la  terre  propre  à  fqrâier  toua  ces 

cor^s? 

7''*  Je  suppose  une  île  dont  la  partie  végétale  puisse 
fournir  à.ki£i>is  à  miflle  hommes,  et  à  cinq  ou  six  mille 
animauK  .poi4r  H  nourriture  et  le  service  de  ees  ^lle 
hommes;  au  bout  de  cent  mille  générations,  nfous  au- 
rons lul  milliard  d'kommes^à  ressusciter.  La  matière 
man^è  évidemment. 

léuerUs  0ptÊS  4St  ut  €Mte<mt  pestera  êœeU. 

(LucuiGEy  III,  980.) 

8"".  Enfin  ^uand  on  ^  fMrouvé  ou  cfu  prouver  qu'il 
&itit  un  miracle  atissi  gf and  que  le  déluge  Universel  ou 
les  dix  plaies  d'Egypte  |>6iir  opérer  la  résurrection  du 
genre  bumsûn  dans  la  vallée  de  Josaphat,  on  dematide 
xse  que  sont  devett^es  toutes  les  âmes  de  ces  corps  en 
attendant  le  mom^E^t  d»  rentrer  dans  leur  étui  ? 

Otk  péui^ràit  faire  cinquante  questions  ua  peu  épi- 
neuses ,  mais  les  docteurs  répondent  aisément  à  tout  cela. 

RIlitÈ, 

La  rime  n'aurait-elle  pas  été  inventée  pour  aider  la 
mémoire ,  ett  pour  i*égler  en  même-  temps  le  jdiânt  et  la 
danse?  le  retom*  des  mémes^sons  servait  à  &ire  souvenir 
promptement  des  mots  intermédiaires  entiie  les  deut 
rimes.  Ces  rimes  avertissaient  à  la  fois  le  chanteur  et 
le  danseur;  elles  indiquaient  la  mesure.  Ainsi  les  vers 
furent  dans  t«us  les  pays  le  langage  des  dieux. 

On  peut  donc  mettre  au  rang  des  opinions  probables, 
c'est-à-dtrè  incertaines,  que  la  rime  fiit  d'abord  une.cé- 
xémonie  reËgiause  ;  car  après  tout,  il  se  pourrait  qu'on 
eût  fait  des  vers  et  des  chansons  pour  sa  maîtresse  avant 
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d'en  %nre  ^oitr  ses  dieux,  et  les  amans  emportés  tcws 
dîroiit  que  cela  revient  an  même. 

Un  rdi>bin  qui  me  Kkmtrait  Thébrea ,  lequd  je  n'ai  ja* 
nais  i)u  apprendre ,  nue  titait  un  jour  plusieurs  psaumes 
riniés  que  nous  avions ,  dîsait-îl  ^  traduits  pitoyablement» 
Je  me  souviens  de  deux  vec$  que  voici  ^ 

(«)  Sikbkm  cUxrè  vena  hàru 
iJpk  àekem  mljneh  pharm^. 

Si  cm  le  regarde  on  en  «st  îHtinifaîéy 
Et  leurs  hces  ne  sont  poôat  con&isea* 

Il  n'y  a  guère  de  rime  plus  riche  que  celle  de  ces  «deux 
vers  ;  cela  posé,  je  raisonne  atfisi  : 

Les  Juifs  qui  parlaient  un  jargon  moitié  pkénit^ien^ 
moitié  syriaque,  rimaient;  donc  les  grandes  nations  dans 
lesquelles  ils  étaient  enclavés  devaient  rim^  misaî.  Il 
est  à  croii*e  queles  Juifs,  qui,  comme  nous  l'avons  dît 
sn  souvent,  prirent  tout  de  leurs  voisins,  en  prirent 
aussi  la  rime. 

Tous  les  Ortentaux  riment;  ils  sos^t  fidèles  à  Itors 
l»ages  ;  ils  s'habillent  comme  ils  s'habillaient  il  y  a  cin^ 
on  six  mille  ans.  Donc  il  est  à  croire  qu'ils  riment  depuia 
ce  tonps4à. 

Quelques  doctes  prétendent  qUe  les  Grecs  commeil-* 
dàrent  par  rimer  ^  soit  piiiur  leurs  dieux ,  *soit  pour  leurs 
héros,  soit  pour  leurs  aaries  ;  mais  qu'^stnte  ayant 
mie€ix  senti  l'harmonie  de  leur  langue^  &pm^  mieusc 
connu  la pro^bdie,  ayant  raffiné  sur  la  mélodie,  ils  £reut 
ces  beaux  vers  nonn^imés,  €pie  les  Latins  imitèrent-^t 
surpassèreM  hkn  souvent. 

Pour  nous  autr^  deseendaas  dés  Goths,  des  Van- 
dales ,  dès  Huns ,  des  Vetehes ,  des  Frfifucs ,  de^  B^Urtfui* 
'  (a)  PiAtiniexxxin,T.  S. 
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giHNfis;  nous  barbares , qui hepouvons  avoir  la  melodîft 
grecc[ue  et  latine ,  nous  sommes  obligés  de  rimer.  Les  vêts 
blancs  chez  tous  les  peuples  modernes  ne  sont  que  de  la 
prose  *sans  aucune  mesure  ;  elle  n'est  distinguée  de  la 
prose  ordinaire  que  par  un  certain  nombre  de  syllabes 
égales  et  monotones,  qu'on  est  convenu  d'appeler  t;erj. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaient  écrit  en 
vers  blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce  qu'ils  ne  savaient 
pas  rimer  ;  les  vers  blancs  sont  nés  de  l'impuissance  de 
vaincre  la  difficulté ,  et  de  l'envie  d'avoir  plus  tôt  fait 

Nous  avons  remarqué  que  TArioste  a  fait  quarante- 
liuit  mille  rimes  de  suite  dans  son  Orlando^  sans  en- 
nuyer personne.  Nous  avons  observé  combien  la  poésie 
française  en  vers  rimes  entraîne  (^'obstacles  avec  elle, 
et  que  le  plaisit*  naissait  de  ces  obstacles  mêmes.  Nous 
avons  toujours  été  persuadés  qu'il  fallait  rimer  pour  les 
oreilles,  non  pour  les  yeux  ;  et  nous  avons  exposé  nos 
opinions  sans  suffisance,  attendu  notre  insuffisance.    ■ 

Mais  toute  notre  modération  nous  abandonne  aux 
funestes  nouvelles  qu'on  nous  mande  de  Paris  au  mont 
Krapack.  Nous  apprenons  qu'il  s'élève  une  petite  secte 
de  barbares  qui  veut  qu'on  ne  fasse  désormais  des  tra- 
gédies qu'en  prose.  Ce  dernier  coup  manquait  à  nos 
douleurs  :  c'est  l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
temple  des  Muses.  Nous  concevons  bien  que  Corneille 
ayant  mis  ]l  Imitation  de  Jésus^ Christ  en  vers,  quelque 
mauvais  plaisant  aurait  pu  menacer  le  public  de  faire 
jouer  une  tragédie  en  prose  par  Floridor  et  Mondori  ; 
jnais  ce  projet  ayant  été  exécuté  sérieusement  par  l'abbé 
d'Âùbignac,  on  sait  quel  succès  il  eut.  On  sait  dans 
quel  discrédit  tomba  la  prose  de  ï  Œdipe  de  Lamotte- 
Houdart  ;  il  ait  presque  aussi  grand  que  celui  de  son 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RIME.  197 

Œdipe  en  vers.  Quel  malheureux  Visé goth  peut  omt, 
après  Cinna  etJndromaque ,  bannir  les  vers  du  tbeâtrê  ? 
C'est  donc  à  cet  excès  d'opprobre  que  nous  sommes  p«r- 
Yenus  après  le  grand  siècle  !  Ah  !  barbares,  allez  donc 
voir  jouer,  cette  tragédie  en  redingote  à  Faxhall^  après 
quoi  venez-y  manger  du  rosbif  de  mouton  et  boire  de 
la  bière  forte.  '    ' 

Qu'auraient  dit  Racine  et  Bofleau  si  on  leur  avait 
annonce  cette  terrible  nouvelle  ?  Bone  Deus\!  de  queHe 
hauteur  A>mmes-nôus  tombés,  et  dans  quel  bûurbifr 
sommes-nous  ! 

Il  est  vrai  cpte  la  rime  iq^Hite  un  mortel  ennui  aux  vers 
médiocres.  Le  poète  alors  est  un  mauvais  mécanicien , 
qui  fait  entendre  le  bruit  choquant  de  ses  pcHiIies  et  de 
ses  cordes  r  ses  lecteurs  éprouvent  la  même  fatigue  qu'il 
a  ressentie  en  rimant  ;  ses  vers  ne  sont  ({u'un  vain  tin- 
tement de  syllabes  festidieuse&.  Mais  s^l  pense  heureuse- 
ment, et  s'il  rimé  de  même  ,  il  éprouve  et  il  donne  un 
grand  plaisir ,  qui  n'est  goûté  que  par  les  âmes  sensibles 
-et  par  les  oreilles  harmonieuses  ^ 

RIRE.  ' 

Que  le  i*îre  soit  le  signe  de  la  joie  comme  les  pleurs 
«ont  le  symptôme  de  la  douleur^  quiconque  a  ri  n'^i 
doute  pas.  Ceux  qui  cherchent  des  causes  métaphysiques 
au  rire  ne  sont  pas  gais  :  ceux  qui  sai^nt  pourquoi  cette 
espèce  de  jme  qui  excite  le  ris ,  retire  vers  les  oreittes 
le  nniscle  zigomatique^  l'un  des  treize-  muscles  de  là 
bouche,  sont  bien  savans.  L^  animaux  ont  ce  muscle 
comme  nous  ;  mais  ils  ne  rient  point  de  joie ,  comme  ils 
ne  répandant  point  de  pleurs  de  tristesse:  Le  cerf  peut 
laisser  couler  une  humeur  de  ses  yeux  quand  il  est  aux 
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abo^,  le  chien  aussi  <{iiand  oit  le  db^èque  vWaM;  mtb 
xhitii^  pleurent  point  leurs  maiîtresses,  leurs  amis^  cornu» 
iMm»  ;  ib  n'éclftte»t  poiE^  de  rire  comme  nous  à  la  vue 
d'un  objet  conique  :rbomme  est  le  sadammal  qui  pleure 
et  qui  Jtie. 

Comïmid  nous  uie^  pleun»is  que  de  ce  qui  nous  afflige^ 
nous  ne  rions  qm  de  ce  qui  nous  égaie  :  Ie&  raisonneurs 
^ôiM:  ptréténdu  que  le  me  nak  de  Forgueîl  ^  cpi'on  se  croit 
âupérieur.  à  ««lut  dont  on  rit  Il^îstyrai  que  l'homme, 
qvki  est  Un  animal  risible,  est  aussi  un  anknali  orgueiUeuÉ; 
mais  la  fierté  ne  fait  pas  rire;  un  enfant  qui  rit  de  tout 
mia  e€eur  ne  s'àbaadoBae  poidut  à  ce  plaisir  parce  qu'il 
3^  met  au-dessitis  deiceux  qui  le  Ibnl  rire  '^  s'il  rit  quand 
^n  le  chiktouille ,  ée  n'est  pas  asaurément  j[>«rce  qu'il  est 
st^t  au  péché  mortel  del'cHrgttey.  J'avais  onze  ans  quand 
je  luS'  tout  seul ,  po»r  la  jH'emière  icÀ&^^  VAmphitryon  de 
Jilolièiîe  ;  je  ris  au  point  de  tomber  à  la  renverse  ;  étaitî^ 
1^  par  fierté  ?  On  n'est  point  ûet  ^uand  on  est  seiuL  Étai^ 
cci  pair  fierté  que  le  maître  de  l'âne  d'or  se  mit  tant  à 
rire  quand  il  vit  son  âœ  manger  son  souper  ?  Qutoon^ 
que  rit  éprouve  une  joie  gaie  dans  ce  moment-là ,  sans 
avoir  tm  autre  sentiment. 

Toute  joie  se  feit  pas  rire ,  les  grands  plaisirs  soni:  très 
^sérieux  :  les  plai^rs  de  l'asMyttr^  de  l'anbitîoa,  de  V^sf» 
rice  n'ont  jamais  fait  rir^  pei^oiiiie«  ■       '      > 

'  Le  rire  va  quelquefois  jusqu'aiix  convulsiotta  :  «m  dit 
même  que  quelques  personnes  sout  mortes  de  rire; 
j'ai  peine  à  le  croirD,  et  sûrement  îl  en  est  davantage 
qui  sont  moortes  de  chagriû. 

Les  vapeurs  violentes  qui  e»itenttasitôtka  knaes^ 
tantôt  les  symptômes  du  rire,  tirent  à  fai  vérité  les 
muscles  de  la  bouche;  mais  ce  n'etô  point  unns  véri«> 
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table,  e^est  \iiie  convuls^m,  c'est* un  tovnneiit.  Les 
larmes  peuvent  alors  être  Traies,  ptpct  epi'cMi  souâre; 
mais  le  rire  ne  l'est  pas;  il  fmA  kn  donner  <un  autr« 
nom ,  aussi  rappette*t^«ii  rire  sardoni&t^ 

Le  ris  malin ,  le  perffdum  ridens,  est  actbre  <4iose  ; 
c'est  la  joie  de  rhumiltartion  d'avtrui  :  en  poursuit  par 
des  éclats  moqueurs ,  par  le  cmehmmun^tiervi^  ^  nous 
manque),  celui  qui  nous  a  ppemis  des  merveilles  et 
qui  ne  fait  que  des  sottises  :  c'^est  huer  plutôt  que  rire« 
Notre  orgueil  alors  se  moque  de  Torgurà  de  oc4ui  qui 
s'en  e^  £iit  accroire.  On  hue  notre  ami  iVéron  dians 
i^Écossaise  plus  encore  qu'on  «'en  rit  :  j'mme  toujours 
à  parler  de  l'ami  Fréron;  cela  me  fait  rîrci. 

ROCHESTER  ET  WALLER.* 

Roif  ba^ileusy  tyrannos^  rex^  aux,  imperator, 
melch^  bauiy  belypharao,  éli,  shadai^  àdoni,  shak^ 
sophi y padisha ,  bogdan,  chazan,kany  kraU,  king, 
kongy  kœnigy  etc.  etc. ,  toutes  expressions  qui  semblent 
signifier  là  même  chose ,  et  qui  expriment  de^  idées 
toutes  différentes. 

'  Dans  la  Grèce,  ni  basileus ,  ni  tjrrannosy  ne  donna 
jamais  l'idée  du  pouvoir  absolu.*  Saisit  ce  pouvoir  qui 
put  ;  mais  ce  n'est  que  malgré  soi  qu'on  le  laissa  prendre. 

U  est  clair  que  dtez  les  Romains  les  rois  ne  furent 
point  despotic[ues.  Le  demrer  T»qttin  mérita  d'être 
chassé  et  le  fut.  Nous  n'avons  aucune  preuve  que  les 
f)etits  chefs  de  Htalie  aient  jamafis  pu  faire  à  leur  gré 
présent  d'un  lacet  au  premier  homme  de  Ttétat,  comme 

*  Dans  réditîon  de  Kehl ,  cet  article  se  composait  de  la  yingt- 
miièaie  des  Lettns  sur  Us  Anglais,  Voyee  tome  xuy,  page  lao. 
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fait  aujourd'hui  un  Tiirc.imbécille  dans  son  sérail ^^ et 
comme  de  vils  esclaves  barbares  beaucoup  plus  imbé- 
cilles  le  soufirent  sans  murmurer.  i 

Nous  ne  voyons  pas  un  roi  au-delà  des  Alpes  et  vers 
le  Nord ,  dans  les  temps  où  nous  commençons  à  con- 
naître cette  vaste  partie  du  monde.  Les  Gimbres  qui 
marchèrent  vers  l'Italie^  et  qui  furent  exterminés  par 
Maiîus,  étaient  des  loups  affamés  qui  sortaient  de  leurs 
forêts  avec  leurs  louves  et  leurs  louveteaux.  Mais  de 
tête  couronnée  che^  ces  animaux  ;  d'ordres  intimés  de 
la  part  d'un  secrétaire  d'état,  d'un  grand-bootillier, 
d'un  logothète  ;  d'impôts ,  de  taxes  arbitraires ,  de 
commis  aux  portes,  d'édits  hursaux,  on  n'en  avait  pas 
plus  de  notion  que  de  vêpres  et  de  l'opéra. 

Il  faut  que  l'or  et  l'argent  monnayé  et  même  non- 
monnayé  soit  une  recette  infaillible  pour  mettre  celui 
qui  n'en  a  pas  dans  la  dépendance  absolue  de  celui  qui 
a  trouvé  le  secret  d'en  amasser.  C'est  avec  cela  seul 
qu'il  eut  des  postillons  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  des  gardes,  des  cuisiniers,  des  filles^  des 
femmes,  des  geôliers,  des  aumôniers,  des  pages  et 
des  soldats.  ,  ; 

Il  eût  été  fort  difficile  de  se  faire  obéir  ponctuelle- 
ment si  on  n'avait  eu  à  donner  que  des  moutons  et  des 
pourpoints.  Aussi  il  est  très  vraisemblable  qu'après 
toutes  les  révolutions  qu'éprouva  notre  globe ,  ce  fut 
l'art  de  fondre  les  métaux  qui  fit  les  rois ,  comme  ce 
sont  aujourd'hui  les  canons  qui  les  maintiennent. 

César  avait  bien  raison  de  dire  qu'avec  de  l'or  on  a 
des  hommes  ;  et  qu'avec  des  hommes  on  a  de  l'or.  Voilà 
tout  le  secret. 

Ce  secret  avait  été  connu  dès  long-temps  en  Asie  et 
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en  Egypte.  Les  princes  et  les  prêtres  partagèrent  autant 
qu'ils  le  purent. 

Le  prince  disait  au  prêtre  :  Tiens,  voilà  de  l'or;  mais 
il  faut  que  tu  affermisses  mon  pouvoir,  et  que  tu  pro- 
phétises en  ma  faveur  ;  je  serai  oint ,  tu  seras  oint 
Rends  des  oraclea,  fais  des  miracles,  tu  seras  bien  payé, 
pourvu  que  je  sois  toujours  le  maître.  Le  prêtre  se 
fesait  donner  terres  et  monnaie,  et  il  prophétisait  pour 
lui-même,  rendait  des  oracles  pour  lui-même ,  chassait 
le  souverain  très  souvent  el  se  mettait  à  sa  place.  Ainsi 
les  choen  ou  chotim  d'Egypte ,  les  mages  de  Perse,. les 
Ghaldéens.  devers  Babylone,  les  chàzin  de  Syrie  (si  je 
me  trompe  de  nom  il  n'importe  guère),  tous  ces  gens-là 
voulaient  dominer.  Il  y  e^t  des  guerres  fréquentes  entre 
le  trône  et  l'autel  en  tout  pays,  jusque  chez  la  misé-r 
rable  nation  juive. 

Nous  le  savons  bien  depuis  douze  cents  ans ,  nous 
atitres  habitans  de  la  zone  tempérée  d'Europe.  Nos 
esprits  né  tiennent  pas  trop  de  cette  température  ;  nous 
savons  ce  qu'il  nous  en  a  coûté.  Et  l'or  et  l'argent  sont 
tellement  le  mobile  de  tout,  que  plusieurs: de  nos  rois 
d'Europe  envoientencoreaujourd'huide  l'oret  de  l'argent 
à  Ropme,  oii  des  prêtres  le  partagent  dès  qrfil  est  arrivé. 

Lorsque,  dans  cet  étemel  conflit  de  juridiction,  les 
chefst^es  nations  ont  été  puissans ,  chacun  d'eux  à  ma- 
nifesté sa  prééminence  à  sa  mode.  C'était  un  crime , 
dit-on ,  de  cracher  en  présence  du  roi  des  Mèdes.  Il  faut 
frapper  la  terre  de  -son  front  neuf  fois  devant  le  roi  de 
k-  Chine.  Un  roi  d'Angleterre  imagina  de  ne  jamais 
boire  un  verre  de  bière  si  on  ne  le  lui  présentait  à 
genoux.  Un  autre  se  fait  baiser  son  pied  droit.  Les 
cérémonies  dilpfèrent;  mais  tous  en  tout  temps  ont  voulu 
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avoir  l'argent  des  peuples.  Il  y  a  des  pays  où  Ton 
fait  au  krall,  au  chazan,  une  pension  comme  en  Po« 
Ibgne,  en  Suède,  dans  la  Grande-Bretagne.  Ailleurs  un 
morceau  de  papier  suffit  pour  que  le  bogdan  ait  tout 
l'argent  qu'il  désire. 

Et  puis ,  écrivez  sur  le  droit  des  gens ,  sur  la  théorie 
de  l'impôt ,  sur  le  tarif,  sur  \efoderum  mansioncUicum , 
viaticum  ;  faites  de  beaux  calculs  sur  la  taille  propor- 
tionnelle; prouvez  par  de  profonds  raisonnemens  cette 
maxime  si  neuve  que  le  berger  doit  tondre  ses  moutons 
et  non  pas  lés  écorcher. 

Quelles  sont  les  limites  de  la  prérogative  des  rois  et 
de  la  liberté  des  peuples  ?  Je  vous  conseille  d'aller  exa- 
miner cette  question  dans  l'Hôtel-de-ville  d'Amsterdam, 
à  tête  reposée, 

ROME.  (COUR  DE  ROME.) 

L'svÊQUE  de  Rome,  avant  Constantin,  n'était  aux 
yeux  des  magistrats  romains ,  ignorans  de  notre  sainte 
religion,  que  le  chef  d'une  Ceiction  secrète,  souvent 
toléré  par  le  gouvernement,  et  Quelquefois  puni  du 
dernier  supplice.  Les  noms  des  premiers  disciples  nés 
juife,  et  de  leurs  successeurs,  qui  gouvernèrent  le  petit 
troupeau  caché  dans  la  grande  ville  de  Rome,  furent 
absolument  ignorés  de  tous  les  écrivains  btins.  On  sait 
assez  que  tout  changea,  et  comment  tout  changea  soiis 
^  Constantin. 

L'évêque  de  Rome,  protégé  et  enrichi,  fiit  toujours 
sujet  des  empereurs,  ainsi  que  l'évêque  de  CoBStanti-^ 
no{de,  de  Nicoinédie,  et  tous  les  autr.es  évêques ,  sans 
prétendre  à  la  moindre  ombre  d'autorité  souveraine.  La 
fatalité,  qui  dirige  toutes  les  affaires  de  ce  monde ,  établit 
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eti&n^  la  puifisancè  de  la  cour  ecclésiastique  romaine , 
p^  les  mains  des  barbares  qui  détruisirent  l'empire. 

L'ancienne  religion ,  sous  laquelle  les  Romains  avaient 
été  victorieux  pendant  tant  de  siècles,  subsistait  encore 
dans  les.cceurs  n^algré  la  persécution,  quand  *  Alaric  vint 
a3siéger  ]Rome  l'an  4o8  de  notre  ère  vulgaire;  et  le 
pape  Innocent  jl*'  n'empecba  pas  qu'oa  ne  sacrifiât  aux. 
4ieux  dans  le  Capitole  et  dans  les  autres  temples,  pour 
obtenir  contre  les  Goths  le  secc»irs  du  ciel.  Mais  ce 
pape  InHocentiut  du  nombre  des  députés  vecs  Alaric , 
si  on  en  croit  Zosime  et  Orose.  Cela  prouve  que  le  pape 
«tait  déjà  ui|  personnage  considérable. 

Lorsque  Attila  vint  ravager  l'Italie  en  4^^  9  pstr  le 
mime  droit  que  les  Rc^nains  avaient  exi^oé  sur  tant 
de. peuples ,  prn^  le  droit  de  Clovis,  et  des  Goths,  et  des 
Vandate&,  et  des  Hérules,  l'empereur  envoya  le  pape 
Léon  i" ,  assisté  de  deux  personnages  consulaires  ,^  pour 
négocier  aveo  Attila  .^  Je  ne  doute  pas  que  saint  Léon 
»i3  fut  accompagné  d'un  ange  armé  d'une  épée  flam- 
]i>oyaiite  qui  fit  .trembler  le  roi  des  Huns ,  quoiqu'il  ne 
crût  pas  aux  anges  et  qu'une  épée  ne  lui  fît  pas  peut** 
Ce; miracle  est  très  bien  peint  dans  Iç  Vatican,  et  vous 
sentez  bien  qu'oa  ne  l'eut  jamais  peint  s'il  n'avait  été 
vrai.  Tout  ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  cet  ange  laissa 
prendi^e  et  saccager  Aquilée  et  toute  l'iUyrie,  et  qii^il 
n'empêcha  pas  en&uite  Genserie  de  piller  Rome  pen- 
dant quatorze  jours  :  ce  n'était  pas  apparemment  l'ange 
exterminateur. 
.  Sous  les  exarques, le  crédit  des  papesaugmenta  ;  mai^ 
ils  n'eurent  encore  nulle  ombre  de  puissance  civile. 

*  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  Kehl  portent  :  Subsistait  encore 
fiçcc  splendeur,  quand,,,.;  leçon  qui  parait  meilleare.      R. 
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L'ëvéque  rcnnaîn  élu  par  le  peuple  démandait ,  selon  le 
protocole  du  Diariiim  romanum,  la  protection  de 
révéquede  Ravenne  auprès  de  l'exarque,  qui  accordait 
ou  refusait  la  confirinatk)n  à  Télu. 

L'exarohat  ayant  été  détruit  par  les  Lombards,  les 
rois  lombards  voulurent  se  rendre  maîtres  aussi  de  la 
yille  de  Rome  ;  rien  n'est  plus  naturel. 

Pépin ,  l'usurpateur  de  la  France,  ne  souffrit  pas  que 
les  Lombards  usurpassent  cette  capitale  et  fussent  trop 
puissans  ;  rien  n'est  plus  naturel  encore. 

On  prétend  que  Pépin  et  son  fils  Gharlemagne  don- 
nèrent aux  évêques  romains  plusieurs  terres  de  l'exar- 
chat, que  l'on  nomma  les  justices  de  saint  Pierre.  Telle 
est  la  première  origine  de  leur  puissance  temporelle* 
Il  paraît  que  dès  ce  temps-là,  ces  évêques  songeaient 
à  se  procurer  quelque  chose  de  plus  considérable  que 
ces  justices. 

.Nous  avons  une  lettre  du  pape  Adrien  I*^  à  Gharle- 
magne, dans  laquelle  il  dit  :  La  libéralité  pieuse  de 
Constantin-^le-Grandj  empereur  de  sainte  mémoire  y 
éleva  et  exalta  y  du  temps  du  bienheureux  pontifk 
romain  SUvestre,  la  sainte  Église  romaine^  et  lui 
conféra  sa  puissance  dans  cette  partie  de  Vïtalie. 

On  voit  que  dès  lors  on  commençait  à  vouloir  faire 
croire  la  donation  de  Constantin,  qui  fut  depuis  re- 
gardée pendant  cinq. cents  ans,  non  pas  absolument 
comme  un  article  de  foi ,  mais  comme  une  vérité  incon^ 
testable.  Ce  fut  à  la  fois  un  crime  de  lèse-majesté  ^t  un 
péché  mortel ,  de  former  des  doutes  sur  cette  donation.  * 

Depuis  la  mort  de  Charlemagne ,  l'évêque  augmenta 
son  autorité  dans  Rome  de  jour  en  jour;  mais  il  s'écoula 

*  Voyez  Doi^ATiojrs. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ROME.  (COUR  DE  ROME.)  àeS 

des  siècles  ayant  qu'il  y  fut  regardé  comme  souverain  ^ 
Rome  eut  très  long-temps  un  gouvernement  patricien 
municipal. 

Ce  Jean  xii  y  que  l'empereur  allemand  Othon  i*'  fit 
déposer  dans  une  espèce  de  concile,  en  963,  comme 
simoniaque,  incestueux,  sodotnite,  athée ,  et  ayant  fait 
pacte  avecle  diable  ;  ce  Jean  xii,  dis-je ,  était  le  premier 
homme  de  l'Italie  en  qualité  de  patrice  et  de  consul, 
avant  d'être  évéque  de  Rome  ;  et  malgré  to^us  ces  titres, 
malgré  le  crédit  de  la  fameuse  Marozie  sa  mère,  il  n'y 
avait  qu'une  autorité  très  contestée. 

Ce  Grégoire  vu  qui ,  de  moine  étant  devenu  pape , 
voulut  déposer  les  rois  et  donner  les  empires,  loin  d'être 
le  maître  à  Rome ,  moiu'ut  le  protégé  ou  plutôt  le  pri- 
sonnier de  ces  princes  normands  conquérans  des  Deux- 
Siciles ,  dont  il  se  croyait  le  seigneur  suzerain. 

Dans  le  grand  schisme  d'Occident ,  les  papes  qui  se 
disputèrent  l'empire  du  monde  vécurent  souvent  d'au- 
mônes. 

Un  fait  assez  extraordinaire ,  c'est  que  les  papes  ne 
furent  riches  que  depuis  le  temps  où  ils  n'osèrent  se 
montrer  à  Rome. 

Bertrand  de  Goth ,  Clément  v  le  Bordelais ,  qui  passa 
sa  vie  en  France,  vendait  publiquement  les  bénéfices, 
•  et  laissa  des  trésors  immenses ,  selon  Yillani. 

Jean  xxii  son  successeur  fut  élu  à  Lyon.  On  prétend 
qu'il  était  le  fils  d'un  savetier  de  Gahors.  U  inventa  plus 
de  manières  d'extorquer  l'argent  de  l'Église,  que  jamais 
les  traitans  n'ont  inventé  d'impôts. 

Le  même  Yillani  assure  qu'il  laissa  à  sa  mort  vingt' 

cinq  millions  de  floi^ins  d'or.  Le  patrimoine  de  saint 

.  Pierre  ne  lui  aurait  pa^  assurément  fourni  cette  somme. 
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En  un  mot,  jusqu'à  Innocent  y  m  qui  se  rendit  maître 
an  château  Saint- Ange ,  les  papes  ne  jouirent  jamais 
dans  Rome  d'une  souveraineté  véritable. 

Leur  aiitoiité  spirituelle' fut  sans  doute  le  fend^nent 
de  la  temporelle;  niais  s'ils  s'étaient  bornés  à  imiter  la 
conduite  de  saiiit  Pierre ,  dont  oa  se  persuaobi  qu'ils 
remplissaient  la  place ,  ils  n'auraient  jamais  acquis  que 
le  royaume  des  deux.  Ils  surent  toujours  empêcher  les 
empereurs  de  s'établir  à  Rome,  malgré  ce  beau  noim  de 
rôi  des  Romains.  La  faction  guelfe  l'emporta  toigours 
en  Italie  sur  la  faction  gibeline.  On  aimait  mieux  obéir 
à  un  prêtre  italien  qu'à  un  roi  allemand. 

Dans  lès  guerres  civiles  que  la  querelle  de  l'érapipe 
et  du  sacerdoce  suscita  pendant  plus  de  cinq  cents  an** 
nées ,  plusieurs  seigneurs  obtinrent  des  souverainetés 
tantôt  en  qualité  de  vicaires  de  l'empire,  tantât  comme 
vicaires  du  saint-siége.  Tels  furent  les  princeis  d'Est  à 
Ferrare ,  les  Bentivoglio  à  Bologne ,  les  IMalatesta  à 
Rimini,  les  Manfredi  à  Faenza,  lesBaglione  àPérouse, 
les  Ursin  dans  AnguiUara  et^d^ns  Serveti,  le&  Colonne 
dans  Oslie ,  les  Riario  à  Forïi,  lesMontefeltro  d^is  Urbin , 
les  Yarano  dans  Cameriho,  tes  Gravina  dans  SinigagUa. 

Tous  ces  seigneurs  avaient  autant  de  droits  aux  terres 
qu'ils  possédaient ,  que  les  papes  en  avaient  au  patrî'* 
moine  de  saint  Pierre.  Les  uns  et  les  autres  étaient  fondés 
sur  des  donations. 

On  sait  comme  le  pape  Alexandre  vl  se  servit  de  smi 
bâtard  César  de  Borgia  pour  envahir  toutes  ces  prin* 
cipautés. 

Le  rôi  Louis  xii  obtint  de  ce  pape  la  cassaticHi  de  son 
mariage,  après  dix-huit  années  de  jouissance,  à  coh^ 
dition  qu'il  aiderait  l'usurpateur. 
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liés  assassinats  commis  par  Clovis,  pour- s'emparer 
des  états  des  petits  rois  ses  voisins ,  n  approchent  pas  des 
horreurs  exécutées  par  Alexandre  vi  et  par  son  fils. 

L'histoire  de  Néron  est  bien  moins  abominable.  Le 
prétexte  de  la  religion  n'augmentait  pas  Fatrocité  de 
ses  crimes.  Observez  que  dans  le  même  temps  les  fois 
d'Espagne  et  de  Portugal  demandaient  à  ce  pape ,  Fun 
l'Amérique  et  l'autre  l'Asie,  et  que  ce  monstre  les  donna 
au  nom  du  Dieu  qu'il  représentait.  Observez  qiie  cent 
mille  pèlerins  couraient  à  son  jubilé,  et  adoraient  sa 
personne. 

Jules  II  acheva  ce  qu'Alexandre  vi  avait  commencé. 
Louis  XII ,  né  pour  être  la  dupe  de  tous  ses  voisins , 
aida  Jules  à  prendre  Bologne  et  Pérouse.  Ce  malheureux 
roi,  pour  prix  de  ses  services,  fut  chassé  d'Italie  et 
excommunié  par  ce  même  pape,  que  l'archevêque  d'Auch 
son  ambassadeur  à  Rome  appelait  t;o/ne  méchanceté  ^ 
au  lieu  de  votre  sainteté. 

Pour  comble  de  mortification,  Anne  de  Bretagne  sa 
femme ,  aussi  dévote  qu'impérieuse ,  lui  disait  qu'il  serait 
damné  pour  avoir  fàxt  la  guerre  au  pape. 

Si  Léon  x  et  Clément  vu  perdirent  tant  d'états  qui 
se  détachèrent  de  la  communion  papale,  ils  ne  res- 
tèrent pas  moins  absolus  sur  les  provinces  fidèles  à  la 
foi  catholique. 

La  cour  romaine  excommunia  Henri  m ,  et  déclara 
Henri  iv  indigne  de  régner. 

Elle  tijre  encore  beaucoup  d'argent  de  tous  les  états 
cathcdiques  d'Allemagne,  de  la  Hongrie ,  de  la  Pologne, 
de  l'Espagne  et  de  la  France.  Ses  ambassadeurs  ont  la 
préséance  sur  tous  les  autres  ;  elle  n'est  plus  assez  puis* 
santé  pour  faire  la  guerre,  et  sa  faiblesse  fait  son  bon- 
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faeur.  L'état  ecclésiastique  est  le  seul  qui  ait  toujours 
joui  des  douceurs  de  la  paix  depuis  le  saccageaient  de 
Rome  par  les  troupes  de  Charles-Quint.  Il  parait  que 
les  papes  avaient  été  souvent  traités  comme  ces  dieux 
des  Japonais,  à  qui  tantôt  on  présente  des  offrandes  d'or, 
et  que  tantôt  on  jette  dans  la  rivière. 

RUSSIE.  Voyez  PIERRE-LE-GRAND. 


SALIQUE.  Voyez  LOI  SALIQÛE, 
SALOMON. 

Plusieurs  rois  ont  été  de  grands  clercs  et  ont  fait 
de  bons  livres.  Le  roi  de  Prusse ,  Frédéric-le-Grand,  est 
le  dernier  exemple  que  nous  en  ayons.  Il  sera  peu  imité  ; 
nous  ne  devons  pas  présumer  qu'on  trouve  beaucoup 
de  monarques  allemands  qui  fassent  des  vers  français , 
et  qui  écrivent  l'histoire  de  leur  pays.  Jacques  i*'  en 
Angleterre,  et  même  Henri  viii  ont  écrit.  Il  faut  en 
Espagne  remonter  jusqu'au  roi  Alfonse  x,  encore  est-il 
douteux  qu'il  ait  mis  la  main  aux  Tables  alfonsines. 

La  France  ne  peut  se  vanter  d'avoir  eu  un  roi  au- 
teur *.  L'empire  d'Allemagne  n'a  aucun  livre  delamainde 
ses  empereurs  ;  mais  l'empire  romain  se  glorifie  de  César, 

»  On  a  prétendu  que  Choisies  ix  était  Tanteur  d*un  livre  sur  la  chasse, 
n  est  très  Vraisemblable  que  si  ce  prince  eût  moins  cultivé  l'art  de 
tueries  bétes,  et  n*eût  point  pris  dans  les  forêts  l'habitude  de  voir 
couler  le  sang,  on  eût  eu  plus  de  peine  à  lui  arracher  l'ordre  de  la 
Saint-Barthélemi.  La  chasse  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour 
émousser  dans  les  hommes  le  sentinient  de  la  pitié  pour  leurs  sembla- 
bles; effet  d'autant  plus  funeste,  que  ceux  qui  l'éprouvent,  placés 
dans  un  rang  plus  élevé,  ont  plus  besoin  de  ce  frein. 
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de  Marc-Aufèle  et  de  Julien.  On  compte  en  Asie  plu- 
«ienrs  écrivains  parmi  les  tois.  Le  présent  empereur 
ée  la  Chitie ,.  Kien-long,  passe  surtout  pout  un  grand 
l^oète  ;  mais  Sajomon,  ou  Soléyman  l'Hébreu ,  a  encore 
•plus  de  r^utfttion  que  Kieh-loh^  le  Chinois. 
«  'Le  îidm  de  Salomon  a  toujourè  été  révéré  danfe 
J'Ori^iït.  Les  efthrragès  qu'on  ^roit  de  lui,  les  AnnaU:s 
-des  Juifs,  \^%  Fables  des  Arabes ,\irtt  porté  sa  renommée 
juisqu'aux  Indes.;  Son 'régné  est  là  grande  époque  deis 
Hébreux.        v  ,;...■ 

Il  était  le  troisième  roi  dé  la  Palestine.  Le  prehiier 
livre  des  Rois  dit  que  sa  mère  Bethsabée  obtint  de  David 
quHl  fitcouronher  Salomon  sort  fils,  au  lieu  de  son  aîné 
Âdoniaii.  Il  .n'est  pas  surprenant  qu'une  femme  complice 
de  la  mort  de  sè%i  pf^ihier  mari  ait  eu  TîSèèz  d'^artîfiée 
jHHir  faire  dc^ftçer  l^éritâgè  au  fruit  de  son  aî(ltiltèi*e , 
ipt  pour  faire  déèfeîértter'le  fife  légitime,  qui, Ide' plus, 
lik^t  l'aîné.  -  -   '  -y 

r  C'est  une  chose  très  reôifcrquaWet  que  le  prophète 
Nathan ,*<pii  ^tàit  fVenû  repro^he^'à  David  son  adultère , 
le  meurtre  d'Urie ,  le  marièige  qui*  suivit  ce  meurtre ,  fîlt 
le  même  qui  depuiis  seconda  Bethsabée  pour  mettre  sur 
\k  ti*ône  àalomoti,  né  de  ce  mariage  sanguinaire  et 
mfâmé.  Cette  conduite ,  à  ne  raisonner  que  selon  la 
chair  y  prouverait  que  ce  pi-ophète  Nathan  avait,  selon 
les  temps ,  detix  poids  et  deux  mesures.  Le  livre  même 
île  dit  pas  qiie  Nathan  reçut  une  mission  particulière 
de  Dieu ,  pour  faire  déshériter  Adonias.  S'il  en  eut  une , 
il  faut  la  respecter  ;  mais  nous  ne  pouvons  admettre  que 
Ce  que  nous  trouvons  écrit.  ^ 

C'est  une  grande  question  en  théologie  si  Salomon 
est  plu$  renommé  par  son  argent  comptant,  ou  par  ses 
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femmes^  ou  par  ses  Uvi^s,'  }&  suis  fâehé  qu'U  ait  cotUf^ 
mencé  $on  règne  à  la  tufipie ,  en  égorgeant  son  frère. 

Adoniaf,  exclus  du  tr^e  par  Salomon,  lui  demanda 
pour  toute  grâce  qu'il  lui  permît  d'épouser  Abisag, 
cette  jeune  fille  qu'on  avait  donnée  à  David  pour  le  ré- 
chauffer da^s  sa  vieillesse.  L'JËm tare  ne  dit  point  si 
Salomon  disputait  à  Adojiias  la  concubine  de  son  père , 
jmais  elle  dit  que  Salomon,  sur  la.seule  dqipande  d'Ado* 
nias,  le  fit  assassiner.  Appajren^mep^  qu^  Dieu,  qui  lui 
donna  l'esprit  de  sagesse ,  lui  refusa  alors  celui  de  justice 
et  d'humanité ,  comme  il  lui.re&isa  depuis  le  don  de  la 
continence. 

Il  est  dit  dans  le  même  livre  des  Rois  y  qu'il  était  maître 
d'un  grand  royaume  qui  s'étendait  de  l'CTuphrate  à  la 
mer  Roage  et  à  la  Méditeiranée  ;  mais  malheureusement 
il  est.dit.en  même  tempS;  que.le  rdid'JBgyple  avait  con- 
quis le  pays  de  Ga:fer  dans  le  Ganaait^et  qu'il  donna 
pour  dot  la  ville  de  Gazer  à  sa  fille  qu'on  prétend  que 
Salomon  épousa  ;  il  est  dit,  qu'il  y  avait  un  roi  à  Damas; 
les  royaumes  de  Sydon  et  de  Tyr  Aorissaient  :  entouré 
d'état&puissans ,  il  manifesta  sans  doute  sa  sagesse,  en 
demeurant  en  paix  avec  eux  tous.  L'abondance  extrême 
qui  enrichit  son  pays  ne  pouvait  être  que  le  fruit  de 
cette  sagesse  profonde,  puisque  du  temps  de  Saûl  il  n'y 
avait  pas  un  ouvrier  en  fer  dans  son,  pay^  I^QUS  l'avons 
déjà  remarqué  :  ceux  qui  veulent  raisc»»ner  trouvent 
difficile  que  David,  successeur  de  Saûl ,  vaincu  par  les 
Philistins ,  ait  pu  pendant  son  administration  fonder  un 
vaste  empire. 

Xes  richesses  qu'il  laissa  à  Salomon  sont  encore  plus 
merveilleuses  ;  il  lui  donna  comptant  cent  trois  mille 
talens  d'or ,  et  un  million  treize  mille  talens  d'ai*gent.  Le 
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talent  d!or  hébraïque  vaut,  selon  Arbuthnot^  six  mille 
livres  sterling:  le  talent  d'ar^entafiviron  cinq  cents  livrés 
sterling.  La  somme  totale  du  legs  en  argent  comptant, 
sans  les  pitreries  et  les  autres  effets,  et  sans  le  revetm 
ordinaire  proportionné  sans  doute  à  ce  trésor,  montait, 
suivant  ce  calcul,  à  un  milliard  cent  dix-neuf  miUions 
cinq  cent  mille  livres  sterling,  .ou  à  cinq  milliards  cinq 
cent  quatre-vingt-dix-sept  milKons  d'écus  d'Allemagne^ 
ou  à  vingt-cinq  milliards  six  cent  quarante-huit  millions 
de  France.  Il  n'y  avait  pas  alors ;au tan td*espèoes  circu^ 
lantes.  dans  le  monde  entier*  Qudques  érudits  évaluent 
ce  trésor  un  peu  plus  bas,  mais  la  somme  est  toujoorft 
bien  Coirte  pour  la  Palestine. 

^  On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  Salomoh  se  tour«> 
mentait  tani  à  envoyer  ses  flottes  au  pays  d'Ophb  pour 
rapporter  de  l'or.  On  devine  enctnre  moins  comment  ce 
puissant  monarque  n'avait  pas  dans  ses  vastes  états  xm 
seul  homme  qui  sût  façonnar  du  bois,  dans  la  forêt  dû 
Liban.  Il  fut  obligé  de  prier  Hiram,  roi  deTyr,  de  lui 
prêter  desr  fendeurs  de  boi&et  des  ouvriers  pour  le  mettre 
en  œuvre.  Il  £uil  avotuer  que  ces  contradictions  exerceot 
le  génie  des  commentateurs. 

On  servait  par  jour  .pour  le  diner  et  le  souper  de  sa 
maison,  cinquante  bœufs  et  cent  moutons,  et  de  la 
volaille  et  du  gibier  à  proportion  ;  ce  qui  peut  aller  par 
jour  à  soixante  mille  livres  pesant  de  viande*  Cela  £û^ 
une  bonne  maisoti. 

On  ajoute  qu'il  avait  quarante  mille  écuries  et  autant 
de  remises  pour  ses  chariots  de  guerre,  mais  seulement 
douzfs  miUe  écuries  pour  sa  cavalerie.  Voilà  bien  dé» 
chariots  pour  un  pays  de  montagnes  ;  et  c'était  un^and 
appareil  pour  un  roi  dcmX  le  {Mrédàe«s#eur  n'avait  eu 
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^'unje  mule  à  son  Couronnement ,  et  pour  un  terrain 

qui  ne  nourrît  que  ides. ânes. 

On  n  a  pas  voulu  qu'un  prince  qui  avait  tant  de  cha* 
jcii^ts  se  bornât  à  un  petit  nombre  de  femmes  ;  on  lui  en 
^anne  sept  cents  qui  portaient  le  nom  de  reines;  et  ce 
qui  est  étrange ,,  c'est  qu'il  n'avait  que  ti'ois  cents  con- 
cubines y  contre  là  coutume  des  rois ,  qui  ont  d'ordinaire 
plus  de  maîtresses  que  de  femmes. 

.  U  entretenait  quatre  cent  douze  mille  chevmix ,  sans 
doute  pour  aller  se  promener  avec  elles  le  long  du  lac 
de  Génézareth ,  ou  vers  celui  de  Sodome ,  ou  vers  lé 
iorrent  de  Gédron  qui  serait  un  de^  endroits  les  plus 
délicieux  de  la  terre ,  si  ce  .torrent  n'étiait  pas  à  sec  neuf 
mois  de  l'année ,  et  si  le  terrain  n'était  pas  horriblement 
-pierreux.  ' . 

Quant  au  temple  qu'il  iit  bâtir,  et  que  les  Juifs  ont 
cru  le  plus  bel  ouvrage  de  l'univers,  si  les  Bramante, 
les  Michel- Ange ,  et  les  Palladio ,  avaient  vu  ce  bâtiment , 
ils  né  l'auraient  pas  admiré.  C'était  un^  espèce  de-petite 
forteresse  carrée  qui  renfermait  une  <îOur ,  «t  dans  cettd 
eour  un  édifice  de  quarante  coudées  de  k>t^  et  un  autre 
de  vingt  ;  et  il  est  dit  seulement  que  ce  second  édifice,^ 
qui  était  proprement  le  temple;,  l'onldç,  le^  saint  des 
saints ,  avait  vingt  coudées  de  large  comnie  de  long,  ëi 
vingt  de  haut.  M.  Souflot  n'aurait  pfts  été  fort  content 
de  <;es  proportions. 

Les  livres  attribués  à  Salomon  ont  duré  plus- que  son 
temple..  !       ■    ' 

.  Le  nom  seul  de  Pauteur  a  rendu  cèis^  livres  i*es]^cta^ 
blés,  ils  devaientêtrebbns, puisqu'ils^étaient  d'uh  rbi'^ 
etx^ue  ce  roi  passait  pour  le  plus  sage  des-  hommes. 

JLe  premier  ouvrage  qu'on  lui  attribue  est  celui  des 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SALOMON.  11  î 

fro^erbeé.  C'est  un  recueil  de  maximes  qui  paraissent 
à  nosr  esprits  raffinés  quelquefois  triviales,  basses,  in-^ 
coliérentes ,  sans  goût,  sans  choix ,  et  sans  dessein.  Ils  ne 
peuvent  se  persuader  qu'un  roi  éclairé  ait  composé  utr 
recueil  de  sentences  dans  lesquelles  on  n'en  trouve  pa^* 
une  seule  qui  regarde  la  manière  de  gouverner,  la  poli- 
tique, les  itœurs  des  courtisans,  les  usages  d'une  cour. 
Ils  sont  étonnés  de  voir  des  chapitres  entiers  où  il  n'est 
parlé  que  de  gueuses  qui  vont  inviter  les  passans  dans 
les  rues  à  coucher  avec  elles. 

Ils  se  révoltent  contre  les  sentences  dans  ce  goût  : 
Il  y  a  trois  choses  infatigoMes ,  et  une  quatrième  qui 
ne  dit  jamais  y  G  est  vl^scz  île  sépulcre  y  la  matrice,  la 
terre  qui  n'est  jamais  rassasiée  d'eau  ;  et  le  Jeu,  qui 
est  la  quatrième ,  ne  dit  jamais ,  C'est  assez.* 

Il  jra  trois  choses  difficiles,  et  j'ignore  entièrement 
la  quatrième  :  la  voie  d'un  aigle  dans  Vair,  la  voie 
d'un  serpent  sur  là  pierre,  la  voie  d'un  vaisseau  sur  la 
mèr,  et  la  voie  d'un  homme  dans  unejemme*'^ 

Il  y  a  quatre  choses  qui  sont  les  plus  petites  de  la 
terre,  et  qui  sont  plus  sages  que  les  sages:  les  fourmis , 
petit  peuple  qui  se  prépare  une  nourriture  pendant  la 
moisson  ;  le  lièi^re,  peuple  faible  qui  couche  sur  des 
pierres;  la  sauterelle  qui,  n'ayant  pas  de  rois,  voyagé 
par  troupes  ;  le  lézard  qui  travaille  de  ses  mains,  et 
qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.*** 

Est-ce  à  un  grand  roi ,  disent-ils ,  au  plus  sage  des 
mortels  qu'on  ose  imputer  dé  telles  niaiseries  ?  Cette 
critique  est  forte ,  il  faut  parler  avec  plus  de  respect. . 

'   *  Proverbes,  ch.  xxjt,  t.  i5  et  l6.' 
**/3/J.  T.  i8  et  19. 
*** Ibid.  r.  i4»  i5,  a6,  117  et  18.  .  J  ^• 
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Les  Proverbes  ont  été  attribués  à  Isaïe,  à  EIzia,  à 
Sobna ,  à  Eliacin,  à  Joacké ,  et  à  plusieurs  autres  ;  mais 
qui  que  ce  soit  qui  ait  compilé  ce  recueil  de  sentences 
orientales,  il  n*y  a  pas  d'apparence  que  ce  soit  un  roi 
qui  s'en  soit  donné  la  peine.  Aurait-il  dit  que  la  ter- 
reur  du  roi  est  comme  le  rugissement  du  lion  ?  C'est 
ainsi  que  parle  un  sujet  ou  un  esclave  que  la  colère  de 
son  maître  fait  trembler.  Salomon  aurait-il  tant  parlé  de 
la  femme  impudique  ?  aurait-il  dit  :  Ne  regardez  point 
le  vin  quand  il  paraît  clair  j  et  que  sa  couleur  brille 
dans  le  verre  ?  * 

Je  doute  fort  qu'on  ait  eu  des  verres  à  boire  du  temps 
de  Salomon  ;  c'est  une  invention  fort  récente  ;  toute 
l'antiquité  buvait  dans  des  tasses  de  bois  ou  de  métal; 
et  ce  seul  passage  indique  peut-être  que  cette  collection 
juive  fut  composée  dans  Alexandrie,  ainsi  que  tant 
d'autres  livres  juifs.  («) 

V Ecclèsiaste  y  que  Ton  met  sur  le  compte  de  Salo- 
mon ,  est  d'un  ordre  et  d'un  goût  tout  différens.  Celui 
qui  parle  dans  cet  ouvrage  semble  être  détrompé  des 
illusions  de  la  grandeur ,  lassé  de  plaisirs ,  et  dégoûté 
de  la  science.  On  l'a  pris  pour  un  épicurien  qui  répète 
à  chaque  page  que  le  juste  et  l'impie  sont  sujets  aux 
mêmes  accidens ,  que  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la 
bête ,  qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  né  que  d'exister ,  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  vie,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  et  dç 

*  Proverbes,  ch.  xxiii ,  ▼.  3i, 

(a)  Un  pédant  **  a  cru  trouyer  va\e  erreur  dans  ce  passage  ;  il  9  pré* 
tendu  qu*on  a  mal  traduit  par  le  mot  de  'verre ,  le  gobelet  qui  était , 
dit-il ,  de  bois  ou  de  métal;  mais  comment  le  yin  aurait-il  brillé  dans 
un  gobelet  de  métal  ou  de  bois  ?  et  puis  qu'importe  ? 

**  L*abbé  Gnénée ,  dans  ses  Lettres  de  quelques  Juifs^  B. 
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raisonnaUe  que  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux 
avec  la  femme  qu'on  aime.; 

Il  se  pourrait  faire  que  Salomon  eût  tenu  de  tels  dis- 
cours à  quelques-unes  de  ses  femmes  :  on  prétend  que 
ce  sont  des  objections  qu'il  se  fait;  mais  ces  maximes, 
qui  ont  Tair  un  peu  libertin,  ne  ressemblent  point  du 
tout  à  des  objections  ;  et  c'est  se  moquer  du  monde 
d'eatendre  dans  un  auteur  le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 

On  a  cru  voir  un  matérialiste  à  la  fois  sensuel  et  dé- 
goûté, qui  paraissait  avoir  mis  au  dernier  verset  un 
mot  édifiant  sur  Dieu,  pour  diminuer  le  scandale  qu'un 
tel  livre  devait  causer. 

Au  reste ,  plusieurs  Pères  ont  prétendu  que  Salomon 
avait  fait  pénitence;  ainsi  on  peut  lui  pardonner. 

Les  critiques  ont  de  la  peine  à  se  persuader  que  ce 
livre  soit  de  Salomon ,  et  Grotkis  prétend  qu'il  fut  écrit 
sous  Zorôbabel.  Il  n'est  pas  naturel  que  Salomon  ait 
dit  :  Malheur  à  la  terre  qui  a  un  roi  enfant!  Les  Juifs 
n'avaient  point  eu  encore  de  tels  rois. 

Il  n'est  pas  naturel  qu'il  ait  dit  :  r observe  le  visage 
du  roL  II  est  bien  plus  vraisemblable  que  l'auteur  ait 
voulu  fûre  parler  Salomon ,  et  que  par  cette  aliénation 
d'esprit  qu'on  découvre  dans  tant  de  rabbins ,  il  ait  ou- 
blié souvent  dans  le  corps  du  livre  que  c'était  un  roi 
qu'il  fesait  parler. 

Ce  qui  leur  paraît  surprenant ,,  c'est  que  Ton  ait  con- 
sacré cet  ouvrage  parmi  les  livres  canoniques.  S'il  fal-» 
lait ,  disent-ils,  établir  aujourd'hui  le  canon  de  X^&ibiey 
peut-être  n'y  mettrait-on  pas  XEccUsiOste;  mais  il  fut 
inséré  dans  un  temps  oii  les  livres  étaient  très  rares, 
oîi  ils  étaient  plus  admirés  que  lus.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire  aujourd'hui ,  c'est  de  pallier  autant  qu'il  est  pos-^ 
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sible  r^icuréisme  qui  règne  dans  cet  ouvrage.  On  a 
fait  pour  VEcclesiaste  comme  pour  tant  d'autres  choses 
qui  révoltent  bien  autremelit.  Elles  furent  établies  dans 
des. temps  d'ignorance;  et  on  est  forcé,  à  la  honte  de 
la  raison ,  de  les  soutenir  dans  des  temps  éclairés,  et 
d'en  déguiser  ou  l'absurdité  ou  l'horreur  par  des  allé- 
gories. Ces  critiques  sont  trop  hardis. 

Le  Cantique  des  cantiques  est  encore  attribué  à  Sa- 
lompi^ ,  parce  que  le  nom  dé  roi  s'y  trouve  en  deux  ou 
trois  endroits ,  parce  qu'on  fait  dire  à  l'amante  qu'elle* 
est  belle  comme  les  peaux  de  Salomony  parce  que 
Tamante  dit  qu'elle  est  noire  y  et  qu'on,  a  cru  que  Salo* 
mon  désignait  par  là  sa  femme  égyptienne. 

Ces  trois  raisons  n'ont  pas  persuadé,  i^.  Quand 
l'amante ,  en  parlant  à  son  amant,  dit  :  Le  roi  m'a 
menée  dans  ses  celliers,  elle  parle  visiblement  d'un 
auti^e  que  de  son  amant  ;  dono  le  roi  n'est  pas  cet 
^mant  :  c'est  le  rôi  du  festin ,  c'est  le  paranymphe , 
c'est  le  maître  de  la  maison  qu'elle,  entend;  et  cette 
Juive  est  si  loin  d'être  la  maîtresse  d'un  roi ,  que  dans 
tout  le  coiirs  de  l'ouvrage  c'est  une  bergère ,  une  fijle 
des  champs  qui  va.  chercher  son  amant  à  la  campagne 
et  dans  les  rués  de  la  ville ,  et  qui  est  arrêtée  aux  portes 
^  les  gardes  qui  lui  volent  sa  robe. 

a*".  Je  suis  belle  comme  les  peaux  de  Salomon ,  est 
l'expression  d'une  villageoise  qui  dirait  :  Je  suis  belle 
comme  les  tapisseries  du  roi  :  et  c'est  préctsément  parce 
que  le  nom  de  Salomcm  se  trouve  dans  cet  ouvrage 
qu'il  ne  saurait  être  de  lui.  Quel  monarque  ferait  une 
comparaison  si  ridicule?  Fo^ez,  dit  l'amante ,  au  troi- 
sième chapitre ,  wyez  le  roi  Salomon  as^ec  le  diadème 
dont  sa  mère  Va  couronné  au  jour  de  son  mariage. 
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Qui  ne  reconaait  à  ces  expressums  la  comparaison  ordi^ 
naire  que  £ont  les  fiUes  du  peuple  en  parlant  de  leurs 
autans  ?  Elles  disant  :  Il  est  lieau  eomnie  un  prince  ^  il  a 
un  air  de  roi  )  etc. 

3**,  U  est  vrai  que  cette  bergère  qu'on  fait  parler 
dans  ce  cantique  amoureux ,  dit  qufelle  est  hâlée  du 
soleil ,  qu'elle  est  brune.  Or ,  si  c'était  là  la  fille  du  roi 
d'Egypte,  elle  n'était  point  si  hâlée.  Les  fiD^  de  qua* 
lité  en  Egypte  sont  blanches.  Cléopâtre  l'était;  et  eh  un 
mot,  ce  personnage  ne  peut  être  à  la  fois  unefiHe  de 
village  et  une  reine. 

Il  se  peut  qu'un  monarque  qui  avait  mille  femmes 
ait  dit  à  l'une  d'elles  :  Qu'elle  me  baise  d'un  baiser 
de  sa  bouche  y  car  "vos  tétons  sont  meilleurs  que  U 
vin.  Un  roi  et  un  berger,  quand  il  s'agit  dé  baiser  sur 
la  bouche ,  peuvent  s'exprimer  de  la  même  manière.  Il 
^t  vrai  qu'il  est  assez  étrange  qu'on  ait  prétendu  que 
c'était  la  fille  qui  parlait  en  .cet  endroit ,  et  qui  fesait 
l'éloge  des  tétons  de  son  amant. 

On  avoue  encore  qu'un  roi  galant  a  pu  faire  dire  à 
sa  maîtresse  :  Mon  bienraimé  est  comme  un  bouquet 
de  myrte  y  il  demeurera  entre  mes  tétons. 

Qu'il  a  pu  lui  dire  :  Fotre  nombril  est  comme  une 
coupe  dans  laquelle  il  y  a  toujours  quelque  chose  à 
boire;  votre  ventre  est  comme  un  boisseau  de  fw* 
ment ,  vos  tétons  sont  comme  deux  faons  de  chevreuil  ^ 
et  votre  nesi  est  comme  la  tour  du  Mont^Uban. 

J'avoue  que  les  Églogues  de  Virgile  sont  d'un  autre 
styk  ;  mais  chacun  a  le  sien ,  et  un  Juif  n'est  pas  obligé 
d'écrire  comme  Virgile. 

On  n'a  pas  approuvé  et  beau  tour  d'éloquence  orien- 
tale :  Notre  sœur  est  encore  petite ,  tile  n'a  point  de 
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tétons;  qiLe  Jerons^nous  de  notre  sœur?  Si  c* est  un 

mur  y  bâtissons  dessus;  si  c'est  une  porte  yJèrmons4a. 

A  la  bonne  heure,  que  Salomon  le  plus  sage  àm 
hommes  ait  parlé  ainsi  dans  ses  goguettes  ;  mais  plu^ 
sieurs  rabbins  ont  soutenu  (jue  non-seûlément  -cette 
petite  églogue  voluptueuse  n'était  pas  du  roi  Salomon , 
mais  qu*elle  n'était  pas  authentique.  Théodore  de  Mop- 
suète  était  de  ce  sentiment  ;  et  le  célèbre  Grotius  appelle 
le  Cantique  des  cantiques  un  ouvrage  libeii;in,^/fe^«- 
tiosu^i  cependant  il  est  consacré,  et  on  le  regarde 
comme  une  allégorie  perpétuelle  du  mariage  de  Jésus- 
Christ  avec  son  ÉgHse.  Il  faut  avouer  que  l'allégorie 
est  un  peu  forte,  et  qu'on  ne  voit  pas  ce  que  l'Église 
pourrait  entendre  quand  l'auteur  dit  que  sa  petite  sœur 
n'a  point  de  tétons. 

Après  tout,  ce  cantique  est  un  morceau  précieux  de 
l'antiquité;  c'est  lé  seul  livre  d'améur  qui  hous  soit  resté 
des  Hébreux.  Il  y  est  souvent  parlé  de  jouissance.  C'est 
une  églogue  juive.  Le  style  est  comme  celui  de  tous 
les  ouvrages  d'éloquence  des  Hébreux,  sans  liaison ,  sans 
suite,  plein  de  répétitions,  confus,  ridiculement  méta- 
phorique ;  mais  il  y  a  des  endroits  qui  respirent  la 
naïveté  et  l'amour. 

Le  livre  de  la  Sagesse  est  dans  un  goût  plus  sérieux  ; 
mais  il  n'est  pas  plus  de  Salomon  que  le  Cantique  des 
cantiques.  On  l'attribue  comniunément  à  Jésus  fils  de 
Sirach,  d'autres  à  Philon  de  Biblos;  mais  quel  que  soit 
l'auteur ,  on  a  cru  qu0  de  son  temps  on  n'avait  point 
encore  le  Pentateuque  ^  car  il  dit  au  chap.  x,  qu'Abra- 
ham voulut  immoler  Isaac  du  temps  du  déluge;  et  dans 
un  autre  endroit,  il  parle  du  patriarche  Joseph  comme 
d'un  roi  d'Egypte.  Du  moins  c'est  le  sens  le  pluâ  naturel. 
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.  Le  pis  est  que  l'auteur ,  dans  le  même  chapitre,  pré- 
tend qu'on  voit  de  son  temps  la  statue  de  sel  en  laquelle 
la  femme  de  Loth  fttt  changée.  Ce  que  les  critiques 
trouvent  de  pis  encore ,  c'est  que  le  livre  leur  paraît  un 
amas  très  ennuyeux  de  lieux  communs  ;  mais  ils  doivent 
considérer  que  de  tels  ouvrages  ne  sont  pas  faits  pour 
suivre  les  vaines  règles  de  l'éloquence.  Us  sont  écrits  pour 
édifier  et  non  pour  plaire.  Il  faut  même  lutter  contre 
son  dégoût  pour  les  lire. 

Il  y  a  grande  apparence  que  Salomon  était  riche  et 
savant,  pour  son  temps  et  pour  son  peuple.  L'exagéra- 
tion, compagne  inséparable  de  la  grossièreté,  lui  at- 
tribua des  richesses  qu'il  n'avait  pu  posséder,  et  des 
livres  qu'il  n'avait  pu  faire.  Le  respect  pour  l'antiquité 
a  depuis  consacré  ces  erreurs. 

Mais  que  ces  livres  aient  été  écrits  par  un  Juif,  que 
nous  importe  ?  Notre  religion  chrétienne  est  fondée 
sur  la  juive,  mais  non  pas  sut  tous  les  livres  que  les 
Juifs  ont  &its. 

Pourquoi  le  Cantique  des  cantiques^  par  exemple, 
serait-t-il  plus  sacré  pour  nous  que  les  fables  du  Toi- 
mud  ?  C'est,  dit-on,  que  nous  l'avons  compris  dans  le 
canon  des  Hébreux.  Et  qu'est-ce  que  ce  canon  ?  C'est 
un  recueil  d'ouvrages  authentiques.  Eh  bien!  un  ou- 
vrage pour  être  authentique  est-il  divin  ?  une  histoire 
des  roitelets  de  Juda  et  de  Sîehem,  par  exemple,  est- 
elle  autre  chose  qu'une  histoire  ?  Voilà  un  étrange  pré- 
jugé. Nous  avons  les  Juifs  en  hprreur,  et  nous  voulons 
que  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  eux  et  recueilli  par  nous , 
porte  l'empreinte  de  la  Divinité.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
contradiction  si  palpable. 
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SAMMONOCODOM. 

.  J£  me  souyiens  que  Sammonocodoïki ,  te  dieu  des  Sia« 
moifr^  naquit  d'une  jeune  vierge  ^  et  fut  élevé  sur  une 
fleur;  Ainsi  la  grand'mère  de  Gengis  fut  engrossée  par 
un  rayon  du  sokiL  Ainsi  FempereUr  dé  la  Chine  Kien-t 
long,  aujourd'hui  glorieusement  régnant ,  assui^posi-* 
tivement  dans  son  beau  poeiïie  de  Moukderiy  que  sa 
bisaïeule  était  une  très  jolie  vierge  i  qui  devint  mère 
d'une  race  de  héros  pour  avoir  mangé  des  cerises;  Ainsi 
Danaé  fut  mère  de  Persée  ;  Rhea  Silvia,  de  Romulus. 
Ainsi  Arlequin  avait  bien  raison  dé  dire  y  en  voyant  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  :  TiUto  il  mondo  efaito 
came  la  nostra  famiglia. 

La  religion  de  ce  Siamois  nous  prouve  que  jamais 
législateur  n'enseigna  une  mauvaise  morale.  Voyez, 
lecteur,  que  celle  de  Brama,  de  Zorbastre,  de  Nnma, 
de  Thaut,  de  Pythagore,  de  Mahomet,  et  même  du 
poisson  Oannès,  est  absolument  la  même.  J'ai  dit  sou- 
vent qu'on  jetterait  des  pierres  à  un  homme  qui  vien- 
drait prêcher  une  morale  relâchée ,  et  voilà  pourquoi  les 
jésuites  eux-mêmes  ont  eu  des  prédicateurs  si  austères* 

Les  règles  que  Sammonocodom  donna  aux  talapoins 
ses  disciples,  sont  aussi  sévères  que  celles  de  saint  Ba- 
sile et  de  saint  Benoît. 

-  «  Fuyez  les  chants,  les  danses',  lès  assemblées,  tout 
1^  ce  qui  peut  amollir  râmè, 

«  N'ayez  ni  or  ni  argent. 

«  Ne  parlez  que  de  justice  et  ne  travaillez  cfue  pour 
elle, 

«  Dormez  peu ,  mangez  peu ,  n'ayez  qu'un  habit. 

«  Ne  raillez  jamais. 
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a  Méditez  en  secret ,  et  réilechissez  souvent  sur  k  fiti- 
a  gUtté  des  choses  humaines,  n     ' 

Par  quelle  Êttalité ,  par  quelle  fureur  est-il  arrivé  que 
dai^s  tojus  les. pays  y  l'excellence  d'une  morale  si  sainte  et 
si  laecessmreia  été  totqours  désl^norée  par  des  comtes 
ex.travagans,  par  des  poodiges  plus  ridicules  que  toutes 
les  fables  des^  metameiphoses  ?  pourqu^  n' j  a  t-^il  pas 
Une  seule  religion  dont  les  préceptes  ne  soient  d'un  sage, 
et  djont  les  dogmes  ne  soient  d'un  fou  ^(On  sent  bieti 
que  j'exceple  la  noire ,  qui  est  ^n  tdut£»enâ  infiniment 
sage.)  ^  .  .  .  - 

N'est-ce  pœiM;  que  les  Jégîslatfflirs  s'étant  oontetltés 
4^  donn^  dcis  préceptes  raisonnables 'et  utiles,  les;  dis- 
ciples des  premiers  disciples  et  lesîoômïnentat^urs  <»nt 
voulu  enchérir  ?  Ils  ont  dit  :  Nous  ne  serons  pas  asse2 
respectés,  si  notre  fondateur  n'a  pas  eu  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin.  Il  faut  absolument  que  notre  Numa 
ait  eu  des  rendez-vous  avec  la  nymphe  Egérie;  qu*ùne 
d|Ç?  cuisses  dePythQgpre  ait  été  de  pur  or  ;  que  btnère 
de  Sammonocodom  ^it  été  yi^rge  en  accouchant  dp  lui  ; 
qu'il  soit  né  si|r,une  rqsp  et  qu'il  soit  devenu  dieui 
.  ^s  premiers  Çhaldéens  ne^nxHiâ  ontiti^ansmis  que-de^ 
pr^ifeptes  moraux  très  honnêtes  ;  cela  ne  su^Btp^s  :  iï 
çst  biep^pVig  Jiççiu.qve  c€^  préceptes  aient  été  annonces- 
par  un  brojçhet  qui  sprl^it  deux  fuis: par  jour  du  fond  de' 
rEijphrate,pour  venir  feire  un  serhidn.  .  ''  ^ 

.  Ces  malheurçiux  4is,cip]^s,  c^s  détestables  bomtnen* 
\ateurs  îi'ont  pas  vu  qu'ils  pervertissaient  k  genre  hu< 
main.  Tous  les  géfiSï  raisonnayes  disent  :  Voilà  des  pi*é^ 
çeptes  très  bons  ;  j'en  aurais  bien  dit  autant  :  mai»  voilà' 
des  doctrines  impertinentes ,  absurdes  ,  révoltante?  , 
capables  de  décrier  les  meilleurs  préceptes.  Qu*arrivç- 
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t41?  ces  gens  raisonnables  ont  des  passions  tcfÀt  connne 
les  talapoins  ;  et  plus  ces  passions  sont  fortes^  ptus  ils 
s'enhai^dissent  à  dire- tout  haut  :  Mes  talapoins  m'ont 
^ompé  sur  la  doctrine;  ils  pourraient  bien  m'avoir 
trompé  sur  des  maximes  qui  contredisent  mes  passions^ 
Alors  ils  secouent  le  joUg ,  parce  qu'il  a  été  imposé  mal* 
adroitement  ;  ils  ne  croient  plus  en  Dieu,  parce  qu'ils 
voient  bien  que  Saimnonoeodom  n'est  pas  dieu.  J'en  ai 
déjà  averti  mon  cher  lecteur  en  quelques  endroits ,  lors- 
que j!étais  à  Siam  ;  et  je  l'ai  conjuré  de  croire  en  IKeu 
malgré  les  talapoins. 

Le  révérend  père  Tachard ,  qui  s'était  tant  amusé  sur 
le  vaisieau  avec  le  jeune  DestoucSies,  garde^marine,  et 
depuis  :aateur  de  l'opéra  d'Issé  *,  savait  bien  que  ce  que 
je  dis  «st  très  vrai. 

D*UW    FRERE    CADEÏ    DU    DIEU    S  A  M  M  O  Jf  O  G  O  Up  M. 

Votez  si  j'ai  eii  tort  de  vous  exhorter  souvent  à  dé-' 
finir  les  termes^  à  éviter  les  équivoques.  Un  mot  étran- 
ger, que  vous  traduisez  très  mal  par  te  mot  Dieu,  vous 
fait  tomber  mille  fois  dans  des  erreurs  très  grossfières* 
L'essence  suprétoc ,  l'iifteHigénce  suprême ,  l'âme  de  la 
nature ,  le  grand  Être ,  l'éternel  géomètre  qui  a  tout 
arrangé  avec  onfre ,  poids  et  mesure,  voilà  Dieti.  Mais 
lorsqu'on  donne  le  même  nom  à  Mercure ,  aux  empe- 
reurs romains,  à  Priape,  à  la  divinité  des  tétons ,  à  la^ 
divinité  des  fesses,  au  dieu  pet,  au  dieu  de  la  chaise 
perCëe ,  on  ne  s'entend  plus,  on  ne  sait  plus  où  l'on  éri 
est.  Un  juge  juif ,  Une  espèce  de  bailli  est  appelé  dieu 
dans  nos  saintes  Éaritureà.  tJn  angéi  est  appelé  difeu, 

*  n  en  a  fait  la  musique;  les  paroWs  sont  de  Lamotte-Houdart. 
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Oa  donne  U  nom  de  dieux  auiL  îdeles  des  petites  na- 
tions voisines  de  la  horde  juive. 

Sammonocodom  n'est  pas  dieu  proprement  dit;  et 
une  preuve  qu'il  n'est  pas  dieu ,  c'est  qu'il  devint  dieu , 
et  qu'il  avait  un  frère  nommé  Thevatat,  qui  fut  pendu 
'  et  qui  fut  damné. 

Dr  il  n'est  pas  rare  que  dans  une  famille  il  y  ait  un 
homme  habile  qui  fasse  fortune ,  et  un  autre  malavisé 
qui  soit  repris  de  justice.  Sammoniocodom  devint  saint, 
il  fut  canonisé  à  la  manière  siamoise;  et  son  frère,  qui 
fut  un  mauvais  garnement,  et  qui  fut  mis  en  croix,  alla 
dans  l'enfer,  où  il  est  encore. 

Nos  voyageurs  ont  rapporté  que  quand  nous  vou- 
lûmes prêcher  un  Dieu  crucifié  aux  Siamois ,  ils  se  mo- 
quèrent de  nous,  fls  nous  dirent  que  la  croix  pouvait 
bien  être  le  supplice  du  frère  d'un  Dieu,  mais  non  pas 
d'un  Dieu  lui-même.  Cette  raison  paraissait  assez  plau- 
sible ,  mais  elle  rfest  pas  convaincante  en  bonne  logî- 
•que  ;  car  puisque  le  vrai  Dieu  donna  pouvoir  à  Pilate 
de  le  crucifier,  il  put ,  à  plus  forte  raison ,  donner  pou- 
voir de  crucîfier  son  frère.  En  effet,  Jésus-Chinst  avait 
un  frère,  saint  Jacques,  qui  fut  lapidé.  Il  n'en  était  pas 
moins  Dieu.  Les  mauvaises  actions  imputées  à  Thevatat , 
frère  du  dieu  Sammonocodom ,  étaient  encore  un  faible 
argument  contre  l'abbe  de  Choisi  et  le  père  Tachard; 
car  il  se  pouvait  très  bien  faire  que  Thevatat  eût  été 
pe«du  injustement,  et  qu^il  eût  mérité  le  ciel  au  lieu 
d'être  damné  :  tout  cela  est  fort  délicat. 

Au  reste,  on  deipapde  comment  le  père  Tachard  put 
en  ai  peu  de  temps  apprendre  assez  bien  le  siamois  pour 
disputer  contre  les  talapoins. 

On  répond  que  Tachard  entendait  la  langue  sia- 
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moise  comme  François -*  Xavier  entendait  la  langue 
indienne. 

SAMOTHRACE. 

Que  la  fameuse  île  de  Samothrace  soit  à  l'embouj- 
cliure  de  l'Hèbre,  comme  le  disent  tant  de  diction*- 
naires,  ou  qu'elle  en  soit  à  vingt  milles ,  comme  c'est  la 
vérité;  ce  n'est  pas  ce  que  je  recherche. 

Cette  île  fut  long-temps  la  plus  célèbre  de  tout  l'Arr 
chipel  et  même  de  toutes  les  îles.  Ses  dieux  Cabires,  se^ 
hiérophantes ,  ses  mystères  lui  donnèrent  autant  de  rér 
putation  que  le  trou  saint  Patrice  en  eut  en  Irlande  il 
n'y  a  j)as  long-temps.  («) 

Cette  Samothrace  ^  qu'on  appelle  aujourd'hui  Saman- 
drîvchi ,  est  un  rocher  recouvert  d'un  peu  de  terre  stér 
rile,  habitée  par  de  pauvres  pêcheurs.  Ils  seraient  bie|i 
étonnés  si  on  leur  disait  que  leur  île  eut  autrefois  t^u): 
de  gloire  ;  et  ils  diraient  :  Qu'est-ce  qi^e  la  gloire  ? 

Je  demande  ce  qu'étaient  ces  hiérophantes,  ces  francsr 
maçons  sacrés  qifi  célébraient  leurs  mystères  antiques 
de  Samothrace,  et  d'où  ils  venaieut  eux  et  leurs  dieuj^ 
Cabires? 

Il  n'esj  pas  vraisemblable  que  ces  pauvres  gens  fus- 
sent venus  de  Phéniçie,  comme  le  dit  Bochart  avec  ses 
étymologies  hébraïques^  et  comiji[ie  le  dit  après  lui  l'abbé 

*  (a).  Ce  tjèmi  saint  J^atkice ,  ou  saint  Patridi ,  est  une  ^s  portes  du 
purgatoire.  Les  cérémonies  et  les  épreures  que  les  moines  .fesféeif 
observer  aux  pèlerins  qui  -venaient  yisiter  ce  redoutable  tron^  ressem- 
blaient assez  aux  cérémonies  et  aux  épreuves  des  mystères  d'Isis  et  de 
Samothrace.  JJami  lecteur  qm  Toudra  un  peu  approfondir  U  plupart 
de  nos  questions,  s^percevra  fort  agréablement  que  les  mêmes fripçi^ 
neries,  les  mêmes  extravagances  ont  fait  le  tour  de  la  terre;  le  tout 
pour  gagner  honneurs  et  argent.  Voyez  V Extrait  du  Purgatoire  de  saint 
Patrice,  par  M.  Sinner. 
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fianier.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  lès  dieux  s'établissent; 
ils  sont  comme  les  conquérans  qui  ne  subjuguent  les 
peuples  que  de  proche  en  proche.  Il  y  a  trop  loin  de  la 
Phénicie  à  cette  pauvre  île ,  pour  que  les  dieux  de  la 
riche  Sidon  et  de  la  superbe  Tyr  soient  venus  se  confiner 
dans  cet  ermitage.  Les  hiérophantes  ne  sont  pas  si  sotà. 
Le  fait  est  qu'il  y  avait  des  dieux  Gabires,  des  prêtres 
Gabires ,  des  mystères  Gabires ,  dans  cette  île  chétive 
et  stérile.  Non-seulement  Hérodote  en  parle;  mais  le 
Phénicien  Sanchoniathon ,  si  antérieur  à  Hérodote,  en 
parle  aussi  dans  ses  fragmens  heureusement  conservés 
par  Eusèbe.  Et  qui  pis  est,  ce  Sanchoniathon,  qui  vivait 
certainement  avant  le  temps  oit  l'on  place  Moïse,  cite 
le  grand  Thaut,  le  premier  Hermès ,  le  premier  Mercure. 
d'Egypte;^ et  ce  grand  Thaut  vivait  huit  cents  ans  avant 
Sanchoniathon,  de  l'aveu  même  de  ce  Phénicien. 

.  Les  Gabires  étaient  donc  en  honneur  deux  mille  trois 
ou.  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

:  Maintenant  si  vous  voulez  savoir  d'où  venaient  ces 
dieux  Gabires  établis  en  Samothrace ,  n'est-âl  pas  vrai- 
semblable qu'ils  venaient  de  Thrace  le  pays  le  plus  voisin^ 
et  qu'on  leur  avait  donné  cette  petite  île  pour  y  jouer 
leurs  fairces,  et  pour  gagner  quelque  argent?  Il  se  pour- 
rait bien  faire  qu'Orphée  eût  été  un  fameux  ménétrier 
des  dieux  Gabires. 

,  Mais  qui  étaient  ces  dieux?  ils  étaient  ce  qu'ont  été 
tous  les  dieux  de  l'antiquité,  des  fantômes  inventés  par 
des  fripons  grossiers ,  sculptés  par  des  ouvriers .  plus 
grossiers  encore ,  et  adorés  par  des  brutes  appelées 
hommes.  *        ' 

Ils  étaient  trois  Gabires  ;  car  nous  avons  déjà  observé 
que  dans  l'antiquité  tout  se  fesait  par  trois. 

mCTIOirN.  PHILOS.  TOME  TI.  I  5 
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Il  faut  qu'Orphée  soit  venu  très  loog-temps  après  Fin-' 
Tention  àfi  ces  trois  dieux;  car  il  n'en  admit  qu'un  seul 
dans  ses  mystères.  Je  prendrais  volontiers  Orphée  pour 
un  socinien  rigide.  , 

Je  tiens  les  anciens  dieux  Cabires  pour  les  premiers- 
dieux  des  Thraces,  quelques  noms  grecs  qu'on  leur  ait. 
donnés  depuis. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  curieux  pour 
l'histoire  de  Samothrace.  Vous  savez  que  la  Grèce  et  la 
Thrace  ont  été  affligées  autrefois  de  plusieurs  inonda- 
tions. Vous  connaissez  les  déluges  de  Deucalion  et 
d'Ogygès.  L'île  de  Samothrace  se  vantait  d'un  déluge 
plus  ancien,  et  son  déluge  se  rapportait. assez  au  temps 
où  l'on  prétend  que  vivait  cet  ancien  roi  de  Thrace 
pommé  Xissutre,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Ararat. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  que  les  dieux  de  Xixutru 
ou  Xissutre,  qui  étaient  probablement  les  Cabires ,  luà 
4mlonnèrent  de  bâtir  un  vaisseau  d'environ  trente  mille 
pieds  de  long  sur  douze  cents  pieds  de  large;  que  ce 
vaisseau  vogua  long-temps  sur  les  montagnes  de  l'Ar* 
ménie  pendant  le  déluge  ;  qu'ayant  embarqué  avec  lui 
des  pigeons  et  beaucoup  d'autres  animaux  domestiques, 
il  lâcha  ses  pigeons  pour  savoir  si  les  eaux  s'étaient  re- 
tirées ,  et  qu'ils  revinrent  tout  crottés  ;  ce  qui  fit  pre];idre 
à  Xissutre  le  parti  de  sortir  enfin  de  son  grand  vaisseau. 
Vous  me  direz  qu'il  est  bien  étnmge  que  Sanchonia- 
thon  n'ait  point  parlé  de  cette  aventure.  Je  vous  répon- 
drai que  nous  ne  pouvons  pas  décider  s'il  l'inséra  ou 
non  dans  son  histoire;  vu  qu'Eusèbe,  qui  n'a  rapporté 
que  quelques  fi:agmens  de  cet  ancien  historien,  n'avait 
aucun  intérêt  à  rapporter  l'histoire  des  vaisseaux  et  des 
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pigeons.  Mais  Bérose  la  raconte;  et  il  y  joint  du  mer- 
veilleux ,  selon  Tusage  de  tous  les  anciens. 

Les  habitans  de  Samothrace  avaient  érigé  des  monu- 
raens  de  ce  déluge. 

Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  et  ce  que  nous 
avons  déjà  remarqué  en  partie,  c'est  que  ni  la  Grèce, 
ni  laThrace,  ni  aucun  peuple,  ne  connut  jamais  le  vé- 
ritable déluge,  le  grand  déluge,  le  déluge  de  Noé. 

Gomment,  encore  une  fois,  un  événement  aussi  ter- 
rible que  celui  du  submergement  de  toute  la  terre, 
put-il  être  ignoré  des  survivans  ?  comment  le  nom  de 
notre  père  Noé,  qui  repeupla  le  monde,  put-il  être 
inconnu  à  tous'  ceux  qui  lui  devaient  la  vie  ?  G'est  le 
plus  étonnant  de  tous  les  prodiges,  que  de  tant  de 
petits-fils  aucun  n'ait  parlé  de  son  grand-père  ! 

Je  me  suis  adressé  à  tous  les  doctes;  je  leur  ai  dit  : 
Avez- vous  jamais  lu  quelque  vieux  livre  grec,  toscan, 
arabe,  égyptien,  chaldéen,  indien,  persan,  chinois, 
où  le  nom  de  Noé  se  soit  trouvé  ?  Ils  m'ont  tous  ré- 
pondu que  non.  Ten  suis  encore  tout  confondu. 

Mais  que  l'histoire  de  cette  inondation  universelle 
se  trouve  dans  une  page  d'un  livre  écrit  dans  un  désert 
par  des  fugitifs,  et  que  cette  page  ait  été  inconnue  au 
reste  du  monde  entier,  jusque  vers  l'an  neuf  cents  de  la 
fondation  de  Ronie ,  c'est  ce  qui  me  pétrifie.  Je  n'en 
reviens  pas.  Mon  cher  lecteur,  crions  bien  fort:  O 
altitude  ignorantiarum  ! 

SAMSON. 

En  quidité  de  pauvres  compilateurs  par  alphabet,  de 
ressasseurs  d'anecdotes,  d'éplucheurs  de  minuties,  de 
chiàbnniers  qui  ramassent  des  guenilles  au  coin  des 
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rues,  nous  nous  glorifierons,  avec  toute  la  fierté  atta^ 
chée  à  nos  sublimes  sciences,  d'avoir  découvert  qu'on 
joua  lefortSamson,  tragédie,  sur  la  fin  du  seizième 
siècle,  en  la  ville  de  Rouen,  et  qu'elle  fut  imprimée 
chez  Abraham  Couturier  *.  Jean  ou  JohnMilton,  long- 
temps maître  d'école  à  Londres ,  puis  secrétaire  pour 
le  latin  du  parlement  nommé  le  croupion  y  Milton,  au- 
teur du  Paradis  perdu  et  du  Paradis  retroui^é ,  ût  la 
tragédie  de  Samson  agoniste;  et  il  est  bien  cruel  de 
ne  pouvoir  dire  en  quelle  année.  ** 

Mais  noiis  savons  qu'on  l'imprima  avec  une  préface , 
dans  laquelle  on  vante  beaucoup  un  de  nos  confrères 
les  commentateurs,  nommé  Paraeus,  lequel  s'aperçut 
le  premier ,  par  la  force  de  son  génie,  que  \ Apocalypse 
est  une  tragédie.  En  vertu  de  cette  découverte,  il 
partagea  \ Apocalypse  en  cinq  actes,  et  y  inséra  des 
chœurs  dignes  de  l'élégance  et  du  beau  naturel  de  là 
pièce.  L'auteur  de  cette  même  préface  nous  parle  des 
belles  tragédies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  assure 
qu'une  tragédie  ne  doit  jamais  avoir  plus  de  cinq  actes; 
et  pour  le  prouver,  il  nous  donne  le  Samson  agoniste 
3e  Milton,  qui  n'en  a  qu'un.  Ceux  qui  aiment  les  lon- 
gues déclamations,  seront  satisfaits  de  cette  pièce. 
,  Une  comédie  de  Samson  fut  jouée  long- temps  en 
Italie.  On  en  donna  une  traduction  à  Paris  en  17 17, 
par  un  nommé  Romagnesi;  on  la  représenta  sur  le 
théâti'e  français  de  la  Comédie  prétendue  italienne ,  an- 
ciennement le  palais  des  ducs  de  Bourgogne.  Elle  fut 
imprimée  et  dédiée  au  duc  d'Orléans ,  régent  de  France. 

Dans  cette  pièce  sublime ,  Arlequin,  valet  de  Samson , 

♦  Sans  date,  yers  1614.       R. 

**  Cette  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1671.    R. 
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jse  battait  contre  un  coq  d'Inde ,  tandis  que  son  maître 
emportait  les  portes  de  la  ville  de  Gaza  sur  ses  épaules. 

En  1732,  on  voulut  représenter  à  l'Opéra  de  Paris 
une  tragédie  de  Samson  *  mise  en  musique  par  le  cé- 
lèbre Rameau;  mais  on  ne  le  permit  pas.  Il  n'y  avait 
ni  arlequin ,  ni  coq  d'Inde ,  la  chose  parut  trop  sérieuse  : 
on  était  bien  aise  d'ailleurs  de  mortifier  Rameau  qui 
avait  de  grands  talens.  Cependant  on  joua  dans  ce 
temps-là  l'opéra  de  Jephté,  tiré  de  l'ancien  Testament, 
et  la  comédie  de  V  Enfant  prodigue,  tiré«  du  nouveau. 

Il  y  a  une  vieille  édition  à\x  Samson  agoniste  de  Mil- 
ton,  précédée  d'un  abrégé  de  l'histoire  de  ce  héros; 
voici  la  traduction  de  cet  abrégé. 

Les  Juifs,  à  qui  Dieu  avait  promis  par  serment  tout 
le  pays  qui  est  entre  le  ruisseau  d'Egypte  et  l'Eu- 
phrate,  et  qui  pour  leurs  péchés  n'eurent  jamais  ce 
pays,  étaient  au  contraire  réduits  en  servitude,  et  cet 
esclavage  dura  quarante  ans<  Or  il  y  avait  un  Juif  de  la 
tribu  de  Dan ,  nommé  Manué  ou  Manao ,  et  la  femme 
de  ce  Manué  était  stérile  ;  et  un  ange  apparut  à  cette 
femme ,  et  lui  dit  :  Vous  aurez  un  fils,  à  condition  qu'il 
ne  boira  jamais  de  vin,  qu'il  ne  mangera  jamais  de  hè- 
vre,  et  qu'on  ne  lui  fera  jamais  les  cheveux. 

L'ange  apparut  ensuite  au  mari  et  à  la  femme;  on  lui 
donna  un  chevreau  à  manger;  il  n'en  voulut  point,  et 
disparut  au  milieu  de  la  fumée  ;  et  la  femme  dit  :  Ger 
tainement  nous  mourrons ,  car  nous  avons  vu  un  Dieu. 
Mais  ils  n'en  moururent  pas. 

L'esclave  Samson  naquit,  fut  consacré  nazai^éen;  et 
dès  qu'il  fut  grand,  la  première  chose  qu'il  fit  fut  d'aller 
dans  la  ville  phénicienne  ou  philistine  de  Tamnala, 
courtiser  une  fille  d'un  de  ses  maîtres,  qu'il  épousa. 

•  Samson,  opéra  de  Voltaire.  Voyez  tome  11  du  ThétUrt^ 
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En  allant  chez  sa  maîtresse ,  il  rencontra  im  tÎQn , 
le  déchira  en  pièces  de  sa  main  nue,  coinme  il  eût  fait 
ua  chevreau.  Quelques  jours  après  il  tfouva  un  essaim 
d'abeilles  dans  la  gueule  de  ce  lion  mort,  avec  un  rayon 
de  miel,  quoique  les  abeilles  ne  se  reposent  jamais  sur 
des  charognes. 

Alors  il  proposa  cette  énigme  à  ses  camarades  :  La 
nourriture  est  sortie  du  mangeur,  et  le  doux  est  sorti 
du  dur.  Si  vous  devinez,  je  vous  donnerai  trente  tu- 
niques et  trente  robes ,  sinon  vous  me  donnerez  trente 
robes  et  trente  tuniques.  Ses  camarades  ne  pouvant 
deviner  le  fait  en  quoi  consistait  le  mot  de  l'énigme, 
gagnèrent  la  jeune  femme  de  Samson;  elle  tira  le  secret 
de  son  mari ,  et  il  fut  obligé  de  leur  donner  trente  tu- 
niques et  trente  robes  :  Ah!  leur  dit-il,  si  vous  n'aviez 
pas  labouré  avec  ma  vache,  vous  n'auriez  pas  deviné. 

Aussitôt  le  beaU'père  de  Samson  donna  un  autre  mari 
à  sa  fille. 

Samson,  en  colère  d'avoir  perdu  sa  femme,  alla  pren- 
dre sur-le-champ  trois  cents  renards,  les  attacha  tous 
ensemble  par  la  queue  avec  des  flambeaux  allumés,  et 
ils.  allèrent  mettre  le  feu  dans  les  blés  des  Philistins. 

Les  Juifs  esclaves  ne  voulant  point  être  punis  par 
leurs  maîtres  pour  les  exploits  de  Samsoi) ,  vinrent  le 
surprendre  dans  la  caverne  où  il  demeurait ,  le  lièrent 
avec  de  grosses  cordes ,  et  le  livrèrent  aux  Philistins; 
Dès  qu'il  est  au  miUeu  d'eux,  il  rompt  ses  cordes;  et 
trouvant  une  mâchoire  d'âne  ,  il  tue  en  un  tour  de 
ipain  mille  Philistins  avec  cette  mâchoire.  Un  tel  effort 
l'ayant  mis  tout  en  feu,  il  se  mourait  de  soif.  Aussitôt 
Dieu  fit  jaillir  une  fontaine  d'une  dent  de  la  mâchoire 
d'âne.  Samson  ayant  bu ,  s'en  alla  dans  Gaza ,  ville  phi- 
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listine;  il  y  deTÎnt  sur-le-champ  amoureux  d'une  fille 
de  jote.  Gomme  il  dormait  avec  elle ,  les  Philistins  fen- 
m^ent  les  portes  de  la  ville ,  et  environnèrent  la  maison  ; 
il  se  leva ,  prit  les  portes  et  les  emporta.  Les  Philistins , 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  ce  héros , 
s^adressèrent  à  une  autre  fille  de  joie  nommée  Dalila , 
avec  laquelle  il  couchait  pour  lors.  Celle-ci  lui  arracha 
enfin  le  secret  en  quoi  consistait  sa  fc^ce.  Il  ne  fallait 
que  le  tondre  pour  le  rendre  égal  aux  autres  hommes; 
on  le  tondit,  il  devint  faible;  on  lui  creva  les  yeux,  on 
lui  fit  tourner  la  meule  et  jouer  du  violon.  Un  jour  qu'il 
jouait  du  violon  dans  un  temple  philistin  ,  entre  deux 
colonnes  du  temple ,  il  fut  indigné  que  les  Philistins 
eussent  des  temples  à  colonnade ,  tandis  que  les  Juifs 
n^avaient  qu'un  tabernacle  porté  sur  quatre  bâtons.  U 
sentit  que  ses  cheveux  commençaient  à  revenir.  Trans- 
porté d'un  saint  zèle ,  il  jeta  à  terre  les  deux  colonnes , 
le  temple  fut  renversé  ;  les  Philistins  furent  écrasés  et 
lui  aussi. 
-   Telle  est  mot  à  mot  cette  Préface. 

C'est  cette  histoire  qui  est  le  sujet  de  la  pièce  de 
Milton  et  de  Romagnesi  :  elle  était  faite  pour  la  farce 
îudienne. 

SCANDALE. 

Sans  rechercher  si  le  scandale  était  originairement 
une  pierre  qui  pouvait  faire  tomber  les  gens ,  ou  une 
querelle,  ou  une  séduction ,  tenons-onousrcn  à  la  signi- 
fication d'aujourd'hui.  Un  scandale  est  une  ^ave  indé- 
cence. On  l'applique  principalement  aux  gens  d'église. 
Les  Contes  de  La  Fontaine  sont  libertins ,  plusieurs 
endroits  de  Sanchez,  de  Tambourin,  de  Molina^  sont 
scandaleux. 
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On  est  scandaleux  par  ses  écrits  ou  par  sa  conduite. 
Le  siège  que  soutinrent  les  augustins  contre  les  archers 
du  guet ,  au  temps  de  la  Fronde,  fut  scandaleux!  La  ban- 
queroute du  fi*ère  jésuite  La  Valette  fut  plus  que  scanda- 
leuse. Le  procès  des  révérends  pères  capucins  de  Paris , 
en  1764,  fut  un  scandale  très  réjouissant.  Ib  faut  en 
dire  ici  un  petit  mot  pour  l'édification  du  lecteur. 

Les  révérends  pères  capucins  s'étaient  battus  dans  le 
couvent;  les  uns  avaient  caché  leur  argent,  les  autres 
l'avaient  pris.  Jusque-là  ce  n'était  qu'un  scandale  parti- 
culier ,  une  pierre  qui  ne  pouvait  faire  tomber  que  des 
capucins  ;  mais  quand  l'affaire  fut  portée  au  parlement, 
le  scandale  devint  public. 

Il  est  dit  (a)  au  procès  qu'il  faut  douze  cents  livres  de 
ipain  par  semaine  au  couvent  de  Saint-Honoré ,  de  la 
viande ,  du  vin ,  du  bois  à  proportion ,  et  qu'il  y  a 
quatre  quêteurs  en  titre  d'office  chargés  de  lever  ces 
contributions  dans  la  ville.  Quel  scandale  épouvanta- 
ble !  douze  cents  livres  dé  viande  et  de  pain  par  semaine 
pour  quelques  capucins,  tandis  que  tant  d'artistes  acca- 
blés de  vieillesse,  et  tant  d'honnêtes  veuves,  soiit  expo- 
sés tous  les  jours  à  périr  de  misère! 

(i)  Que  le  révérend  père  Dorothée  se  soit  fait  trois 
mille  livres  de  rente  aux  dépens  du  couvent ,  et  par 
conséquent  aux  dépens  du  public,  voilà  non-seulement 
un  scandale  énorme,  mais  un  vol  manifeste ,  et  un  vol 
fait  à  la  classe  la  plus  indigente  des  citoyens  de  Paris; 
car  ce  sont  les  pauvres  qui  paient  la  taxe  impc^ée  par 
les  moines  mendians.  L'ignorance  et  la  faiblesse  du 

(à)  Page  27  du  Mémoire  contre  frère  Athanase ,  présenté  au  par- 
lement. 

(*)  Page  3 ,  ihid. 
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peuple  lui  pci^suadent  qu'il  ne  peut  gagner  le  eiel  qu'en 
donnant  son  nécessaire  dont  ces  moines  composent  l^ur 
superflu. 

Il  a  donc  fallu  que  de  ce  seul  chef  frère  Dorothée  »t 
extorqué  vingt  mille  écus  au  moins 'aux  pauvres  de^, 
Paris ,  pour  se  faire  mille  écus  de  rente. 

Songez  bien ^  mon  cher  lecteur,  que  de  telles  aven- 
tures ne  sont  pas  rares  dank  ce  dix-huitième  siècle  de 
notre  ère  vulgaire ,  qui  a  produit  tant  de  bons,  livres. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  le  peuple*  ne  lit  point.  Un  capucin , 
un  récollet ,  un  carme ,  un  picpus ,  qui  confesse  et  qui 
prêche ,  est  capable  de  faire  lui  seul  plus  de  mal  que 
les  meiHeiu^s  livres  *ne  pourront  jamais  faire  de  bien. 

J'oserais  proposa  aux  âmes  bien  nées  de  répandre 
dans  une  capitale  un  certain  nombre  d'anti-capucins , 
d'an  ti-récoUe  ts ,  €[ui  iraient  de  maison  en  maison  recom- 
mander aux  pères  et  mères  d'être  bien  vertueux  et  de 
garder  leur  argent  pour  l'entretien  de  leur  famille  et 
le  soutien  de  leur  vieillesse  ;  d'aimer  Dieu  de  tout  leur 
cœur,  et  de  ne  jamais  rien  donner  aux  moiiies.  Mais 
revenons  à  la  vraie  signification  du  mot  scandale. 

(c)  Dans  ce  procès  des  capucins,  on  accuse  frère  Gré- 
goire d'avoir  fait  un  enfant  à  mademoiselle  Bras-de^ 
Fer ,  et  de  l'avoir  ensuite  mariée  à  Moutard  le  cordon- 
nier. On  ne  dit  point  si  frère  Grégoire  a  donné  lui-même 
la  bénédiction  nuptiale  à  sa  maîtresse  et  à  ce  pauvre 
Moutard  avec  dispense.  S'il  l'a  fait,  voilà  le  scandale  le 
plus  complet  qu'on  puisse  donner;  il  renferme  fornica- 
tion, vol ,  adultère  et  sacrilège.  Horresco  referens. 

Je  dis  d'abord  fornication  ,  puisque  frère  Grégoire 

(c)Page  43  du  Mémoire  contre  frire  Athanase ,  présenté  au  par- 
lement. .  .         ' 
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fornicaavec  Magdeieine  Bras*<le-Fer ,  qui  n'avait  alors 

que  quinze  ans. 

Je  dis  vol ,  puisqu'il  donna  des  tabliers  et  des  rubans 
à  Magdeieine ,  et  qu'il  est  évident  qu'il  vola  le  couvent 
pour  les  acheter ,  pour  payer  les  soupers ,  et  les  frais 
des  couches ,  et  les  mois  de  nourrice. 

Je  dis  adultère ,  pmsque  ce  méchant  homme  continua 
à  coucher  avec  madame  Moutard. 

Je  dis  sacrilège ,  puisqu'il  confessait  Magdeieine.  Et 
s'il  mapia  lui-même  sa  maîtresse,  figurez- vobs  quel 
homme  c'était  que  frère  Grégoire. 
.  Un  de  nos  collaborateurs  et  coopérateursà  ce  petit 
ouvrage  des  Questions  philosophiques  et  encjrdopé^ 
diques ,  travaille  à  faire  un  livre  de  morale  sur  les 
scandales,  contre  l'opinion  de  firère  Patouillet.  Nous 
espérons  que  le  public  en  jouira  incessamment;- 

SCHISME. 

On  a  inséré,  dans  le  grand  Dictionnaire  encyrclopé* 
dique,  tout  ce  que  nous  avions  dit  du  grand  schisme 
des  Grecs  et  des  Latins,  dans  Y  Essai  sur  les  moeurs  et 
l'esprit  des  nations'^.  Nous  ne  voulons  pas  nous  répéter. 

Mais  en  songeant  que  schisme  signifie  déchirure ,  et 
que  la  Pologne  est  déchirée ,  nous  ne  pouvons  que 
renouveler  nos  plaintes  sur  cette  fatale  maladie  par- 
ticulière aux  chrétiens.  Cette  maladie ,  que  nous  n'avons 
pas  assez  décrite ,  est  une  espèce  de  rage  qui  se  porte 
d'abord  aux  yeux  et  à  la  bouche  :  on  regarde  avec  un  œil 
enflammé  celui  qui  ne  pense  pas  comme  nous;  on  lui 
dit  les  injures  les  plus  atroces.  Là  rage  passe  ensuite  aux 
mains  ;  on  écrit  des  choses  qui  manifestent  le  transport 

*  Tome  XIV,  pages  a  55  et  suit. 
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au  cerveau.  On  tombe  dans  des  convulsions  de  démo- 
niaque ,  on  tire  l'épée ,  on  se  bat  avec  acharnement 
jusqu'à  la  mort.  La  médecine  n'a  pu  jusqu'à  présent 
trouver  de  remède  à  cette  maladie,  la  plus  cruelle  de 
toutes.  Il  n'y  a  que  la  philosophie  et  le*  temps  qui  puissent 
la  guérir. 

Les  Polonais  sont  aujourd'hui  les  seuls  chez  qui  la 
contagion  dont  nous  partons  fasse  des  ravages.  Il  est  à 
croire  que  cette  maladie  horrible  est  née  chez  eux  avec 
la  plika»  Ce  sont  deux  maladies  de  la  tête  qui  sont  bien 
funestes.  La  propreté  peut  guérir  la  plika;  la  seule 
sagesse,  peut  extirper  le  schisme. 

On  dit  que  ces  deux  maux  étaient  inconnus  chez  les 
Sarmates  quand  ils  étaient  païens.  La  plika  n'attacpie 
aujourd'hui  que  la  populace;  mais  tous  les  maux  nés 
du  schisme  dévcurent  aujourd'hui  les  plus  grands  de  la 
répubUque. 

L'origine  de  ce  mal  est  dans  la  fertilité  de  leurs  terres 
qui  produisent  beaucoup  de  blé.  Il  est  bien  triste  que 
la  bénédiction  du  ciel  les  ait  rendus  si  malheureux. 
Quelques proviiice»ont  prétendu  qu'il  fallait  absolument 
mettre  du  levain  dans  leur  pain  ;  mais  la  plus  grande 
partie  du  royaume  s'est  obstinée  à  croire  qu'il  y  a  de 
certains  jours  de  l'année  où  la  pâte  fermentée  étuk 
mortelle,  (a) 

*  Voilà  une  des  premières  origines  du  schisme  ou  de 
la  déchirure  de  la  Pologne;  la  dispute  a  aigri  le  sang. 
D'autres  causes  s'y  sont  jointes.  ^ 

Les  uns  se  sont  imaginé,  dans  les  convulsions  de  cette 
maladie,  que- le  Saint-Esprit  procédait  du  père  et  du 

(a)  Allusion  à  la  querelle  pour  le  pain  ordinaire  avec  lequel  les  Russes 
communient ,  et  le  pain  azyme  des  Polonais  du  rite  de  Rome. 
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fils ,  et  les  autres  ont  crié  qu'il  ne  procédait  que  du  père. 
Les  deux  partis ^  dont  l'un  s'appelle  le  parti  romain,  et 
l'autre  le  dissident  ,  se  sont  regardés  mutuellement 
comihe  des  pestiférés  ;  mais  par  un  symptôme  singulier 
de  ce  mal ,  les  pestiférés  dissidens  ont  voulu  toujours 
{^'approcher  des  catholiques,  et  les  catholiques  n'ont 
jamais  voulu  s'approcher  d'eux. 

Il  n'y  a  point  de  maladie  qui  ne. varie  beaucoup. 
La  diète ,  qu'on  croit  si  salutaire ,  a  été  si  pernicieuse 
à  cette  nation ,  qu'au  sortir  d'une  diète  au  mois  de 
juin  1 768 ,  les  villes  de  Uman,  de  Zablotin ,  de  Tetiou , 
de  Zilianka,  de  Zafiran,  ont  été  détruites  et  inondées  de 
sang  ;  et  que  plus  de  deux  cent  mille  malades  ont  péri 
misérablement^ 

D'un  coté  l'empire  de  Russie ,  et  de  l'autre  l'empire 
de  Turquie  ont  envoyé  cent  mille  chirurgiens  pourvus 
de  lancettes ,  de  bistouris ,  et  de  tous  les  instrumens 
propres  à  couper  les  membres  gangrenés  ;  la  maladie 
n'en  a  été  que  plus  violente.  Le  transport  au  cerveau  a 
été  si  furieux  (/»),  qu'une  quarantaine  de  malades  seront 
assemblés  pour  disséquer  le  roi  qui  n'était  nuUem^it 
attaqué  du  mal ,  et  dont  la  cervelle  et  toutes  les  pai*ties 
nobles  étaient  très  saines,  ainsi  que  nous  l'avons  observé 
à4'article  Superstition.  On  croit  que  si  on  s'en  rapportait 
à  lui,  il  pourrait  guérir  la  nation;  mais  un  des  carac- 
tères de  cette  maladie  si  cruelle  est  de  craindre  la  gué- 
rison ,  comme  les  enragés  craignent  l'eau. , 

Nous  avons  des  savans  qui  prétendent  que  ce  mal 

vient  anciennement  de  la  Palestine ,  et  que  les  habitans 

de  Jérusalem  et  de  Samar  ie  en  furent  long-temps  attaqués. 

D'autres  croient  que  le  premier  siège  de  cette  peste  fut 

(^)  Assassinat  du  roi  de  Pologne  commis  à  Varsoyie. 
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l'Egypte ,  et  que  les  chiens  et  les  chats  qui  étaient  en 
grande  considération ,  étant  devenus  enragés ,  conirau<« 
niquèrent  la  rage  du  schisme  à  la  plupart  des  Égyptiens 
qui  avaient  la  tête  faible. 

On  remarque,  surtout  que  les  Grecs  qui  voyagèrent 
en  Egypte ,  comme  Timée  de  Locres  et  Platon ,  eurent  le 
cerveau  un  peu  blessé.  Mais  ce  n'était  ni  la  rage  ni  la 
peste  proprement  dite  ;  c'était  une  espèce  de  délire  dont 
on  ne  s'apercevait  même  que  dijfBcilement ,  et  qui  était 
souvent  caché  sous  je  ne  sais  quelle  apparence  de  raison. 
Mais  les  Grecs  ayant,  avec  le  temps,  porté  leur  mal 
chez  les  nations  de  l'occident  et  du  septentrion,  la  mau- 
vaise disposition  des  cerveaux  de  nos  malheureux  pays, 
fit  que  la  petite  fièvre  de  Timée  de  Locres  et  de  Platon 
devint  chez  nous  une  contagion  effroyable,  que  les 
médecins  appelèrent  tantôt  intolérance ,  tantôt  persé- 
cution, tantôt  guerre  de  religion,  tantôt  rage,  tantôt 
peste. 

Nous  avoiis  vu  quels  ravages  ce  fléau  épouvantable  a 
fait  sur  la  terre.  Plusieurs  médecins  se  sont  présentés 
de  nos  jours  pour  extirper  ce  mal  horrible  jusque  dans 
sa  racine.  Mais  qui  le  croirait  ?  il  se  trouve  des  facultés 
entières  dé  médecine  à  Salamanque,  à  Coïmbre,  en 
Italie ,  ji  Paris  même ,  qui  soutiennent  que  le  schisme , 
la  déchirure ,  est  nécessaire  à  l'homme  ;  que  les  mau- 
vaises humeurs  s'évacuent  par  les  blessures  qu'elle  fait; 
que  l'enthousiasme,  qui  est  un  des  premiers  symptômes 
du  mal ,  exalte  l'âme ,  et  produit  de  très  bonnes  choses  ; 
que  la  tolérance  est  sujette  à  mille  inconvéniehs  ;  que 
si  tout  le  monde  était  tolérait,  les  grands  génies  man- 
queraient de  ce  ressort  qui  a  produit  tant  de  beaux- ou- 
vrages théologiques  ;  que  la  paix  est  un  gratid  malheiur 
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pour  un  état,  parce  que  la  paix  amène  les  {daisirs,  et' 
que  les  plaisirs ,  à  la  longue ,  pourraient  adoucir  la  noble 
férocité  qui  forme  les  héros;  que  si  les  Grecs  avaient 
fait  un  traité  de  commerce  avec  les  Troyen^,  au  lieu 
de  leur  faire. la  guerre,  il  n'y  aurait  eu  ni  d'Achille,  ni 
d'Hector,  ni  d'Homère,. et  que  le  genre  humain  aurait 
croupi  dans  l'ignorance. 

Ces  raisons  sont  fortes,  je  Tavoue;  je  demande  diW 
temps  pour  y  répondre. 

SCOLIASTE. 

Par  exemple ,  Dacier  et  son  illustre  épouse  étaient, 
quoi  qu'on  dise,  des  traducteurs  et  des  scoltastes  très- 
utiles.  C'était  encore  une  des  singularités  du  grand  siècle, 
qu'un  savant  et  sa  femme  nous  fissent  connaître  Homère 
et  Horace  ,  en  nous  apprenant  les  mœurs  et  les  usages; 
des  Grecs  et  des  Romains,  dans  le  même  temps  où  Boileau 
donnait  son  Art  poétique;  Racine,  Iphigénie  et  Athcdie; 
Quinault ,  -rf(yj  et  Armide;  où  Fénélon  écrivait  son  7fe- 
lémaquey  où  Bossuet  déclamait  ses  Oraisons Junèbres  ^ 
où  Lebrun  peignait,  où  Girardon  sculptait ,  où  Ducange 
fouillait  les  ruines  des  siècles  barbares  pour  en  tirer  des 
trésors ,  etc.  etc.  :  remercions  les  Dacier  mari  et  femme.  < 
J'ai  plusieurs  questions  à  leur  proposer.  ^ 

QUESTIONS    SUR    HORACE,   A    M.  DACIER. 

Voudriez- VOUS,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me  dire 
pourquoi  dans  la  Vie  d'Horace  imputée  à  Suétone ,  vou^. 
traduisez  le  mot  d'Augusïepurissimumpénemy  par  petit 
débauché  ?  Il  me  semble  que  les  Latins ,  dans  le  discours 
familier,  entendaient  f^ar  parus  pénis  ce  que  les  Italiens 
modernes   ont   entendu   par  buon  coglione ,  faceto^ 
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coglione,  phrase  que  nous  traduisions  à  la  kttre  au 
seizième  siècle,  quand  notre  langue  était  un  composé 
de  velche  et  d'italien.  Purissimus pénis  ne  signifierait41 
pas  un  convive  agréable,  un  bon  compagnon?  \e pu^ 
rissimus  exclut  le  débauché.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
insinuer  par  là  qu'Horace  ne  fut  très  débauché  ;  à  Dieu 
ne  plaise  ! 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  (a)  qu'une  espèce  de 
guitare  grecque,  le  barbùon^  avait  anciennement  des 
cordes  de  soie.  Ces  cordes  n'auraient  point  rendu  de 
son ,  et  les  premiers  Grecs  ne  connaissaient  point  la  soie. 

U  £iut  que  je  vous  dise  un  mot  sur  la  quatrième 
ode  (^),  dans  laquelle  le  «  beau  printemps  revient  avec 
«  le  Zéphyre }  Vénus  ramène  les  Amours,  les  Grâces ,  les 
«  Nymphes  ;  elles  dansent  d'un  pas  léger  et  mesuré  aux 
«  doux  rayons  de  Diane  qui  les  regarde ,  tandis  que 
«  Yulcain  embrase  les  forges  des  laborieux  Cyclopes.  » 

Vous  traduisez  :  Vénus  recommence  a  danser  au 
clair  de  Ut  lune  avec  les  Grâces  et  les  Nymphes  ^  pen- 
dant que  Fulcain  est  empressé  a  faire  travailler  ses 
Cjclopes. 

Vous  dites  dans  vos  remarques  que  l'on  n'a  jamais  vu 
de  cour  plus  jolie  que  celle  de  Vénus ,  et  qu'Horace 
fait  ici  une  allégorie  foft  galante;  car  par  Vénus  il 
entend  les  femmes  ;  par  les  Nymphes  il  entend  les  filles, 
et  par  Vulcain  il  entend  les  sots  qui  se  tuent  du  soin 
de  leurs  affaires,  tandis  que  leurs  femmes  se  divertissent. 
Mais  étes-vous  bien  sûr  qu'Horace  ait  entendu  tout  cela  ? 

Dans  l'ode  sixième ,  Horace  dit  : 

(a)  Remarques  mr  Tode  V  dn  Lîttc  i. 
(^)OdeiY. 
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Nos  cdnmia,  nos  prœlia  virginwn  '        ' 

Sectis  in  juvenes  unguibus  acrium 
Cantamus  vacul,  sive  quid  urimur 
Non  prœter  solitum  levés, 

«  Pour  moi ,  soit  que  je  sois  libre,  soit  que  j'aime, 
«  suivant  ma  légèreté  ordinaire ,  je  chante  nos  festins 
ce  et  les  combats  de  nos  jeunes  filles  qui  menacent  leurs 
«  amans  de  leurs  ongles  qui  ne  peuvent  les  blesser.  » 

Vous  traduisez  :  En  quelque  état  que  je  sois ,  libre  ou 
amoureux  y  et  toujours  prêt  a  changer  y  je  ne  m'amuse 
qu'à  chanter  les  combats  des  jeunes  filles  qui  sefiont 
les  ongles  pour  mieux  égratigner  leurs  amans. 

Mais  j'oserai  vous  dire ,  monsieur ,  qu'Horace  ne  parle 
point  d'égratigner ,  et  que  mieux  on  coupe  ses  ongles , 
moins  on  égratigne. 

Yôici  un  trait  jflus  curieux  que  celui  des  filles  qui 
égratignent.  Il  s'agit  de  Mercure  dans  l'ode  dixième  ; 
vous  dites  qu'il  est  très  vraisemblable  qu'on  n'a  donné 
à  Mercure  la  qualité  de  Dieu  des  larrons  (c)  que  par 
rapport  a  Moïse  ^  qui  commanda  a  ses  Hébreux  de 
prendre  tout  ce  qu'ils  pourraient  aux  Égyptiens  y 
comme  le  remarque  le  sachant  Huet,  éi^êque  d'Avran- 
cheSy  dans  sa  Démonstration  évangélique. 

Ainsi,  selon  vous  et  cet  évêque.  Moïse  et  Mercure 
sont  les  patrons  des  voleyrs.  Mais  vous  savez  combien 
on  se  moqua  du  savant  évêque  qui  fit  de  Moïse  un  Mer- 
cure ,  un  Bacchus ,  un  Priape,  un  Adonis ,  etc.  Assuré- 
ment Hprace  ne  se  doutait  pas  que  Mercure  serait  un 
jour  comparé  à  Moïse  dans  les  Gaules. 

Quant  à  cette  ode  à  Mercure,  vous  croyez  que  c'est 

(c)  Ode  X. 
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une  hymne  dans  laquelle  Horace  l'adore;  et  moi  je  soup- 
çonne qu'il  s'en  moque. 

Vous  croyez  qu'on  donna  l'épithète  de  Liber  à  Bac- 
chus  (J),  parce  que  les  rois  s'appelaient  Liberi.  Je  ne 
vois  dans  l'antiquité  aucun  roi  qui  ait  pris  ce  titre.  Ne 
se  pourrait-il  pas  que  la  liberté  avec  laquelle  les  bu- 
veurs parlent  à  table  eût  valu  cette  épithète  au'  dieu 
des  buveurs  ? 

O  maire  pulchrâ  fiUa,  pulchrior,  (e) 

Vous  traduisez  :  Belle  Tjrndarisy  qui  poui^ez  seule 
remporter  le  prix  de  la  beauté  sur  votre  charmante 
mère.  Horace  dit  seulement  :  «  Votre  mère  est  belle,  et 
«vous  êtes  plus  belle  encore.»  Cela  me  paraît  plus 
court  et  mieux;  mais,  je  puis  me  tromper. 

Horace,  dans  cette  ode,  dit  que  Prométhée,  ayant 
pébi  l'homme  de  limon,  fut  obligé  d'y  ajouter. les  qua* 
lités  des  autres  animaux ,  et  qu'il  mit  dans  son  cœur 
la  colère  du  lion. 

Vous  prétendez  que  cela  est  imité  de  Simonide,  qui 
assure  que  Dieu  ayant  fait  l'homme,  et  n'ayant  plus 
rien  à  donner  à  la  femme,  prit  chez  les  animaux  tout 
ce  qui  lui  convenait,  donna  aux  unes  les  qualités  du 
pourceau,  aux  autres  celles  du  renard,  à  celles-ci  les 
talens  du  singe ,  à  ces  autres  ceux  de  l'âne.  Assurément 
Simonide  n'était  pas  galant,  ni  Dacier  non  plua. 

In  me  tota  ruens  F^enus  (/) 
Cyprum  desentU, 

Vous  traduisez  :  Fénus  a  quitté  entièrement  Chypre 
pour  venir  loger  dans  mon  cœur. 

(d)  Note  sur  l'ode  xii.  («)  Ode  xyi. 

(/)  Ode  XIX. 
dtctioun.  philos,  tome  yi.  i6 
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N'aimez-vous  pas  mieux  ces  vers  de  Racine: 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée , 
C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée  ? 

Dulce  ridentem  Lalagen  amaho , 
Dulce  loquentem.  (g) 

T aimerai  Lalagé  qui  parle  et  rit  avec  tant  de  grâce. 
N'aimez-vous  pas  encore  mieux  la  traduction  de  Sa- 
pho  par  Boileau  : 

Que  l'on  yoit  quelqnefcns  doucem^it  lui  sourire, 
Que  Ton  yoit  quelquefois  tendrement  lui  parler  ? 

Quis  desiderio  sitpudor  aut  modus  (h) 
Tarn  cari  capUis  P 

Vous  traduisez  :  Quelle  honte  peutHy  avoir  a  pleu- 
rer un  homme  qui  nous  était  si  cher?  etc. 

Le  mot  de  honte  ne  rend  pas  ici  celui  depudor;  que 
peut-il  y  avoir  j  n'est  pas  le  style  d'Horace.  J'aurais 
-  peut-être  mis  à  la  place  :  «  Peut-on  rougir  de  regretter 
«  une  tête  si  chère,  peut-on  sécher  ses  larmes?*» 

Natis  in  usum  lœtitiœ  scyphis 

PugHort  Thracum  est,  (Od.  XXTII.) 

Vous  traduisez  :  Cest  aux  Thraces  de  se  battm 
avec  lès  verres  qui  ont  été  faits  pour  la  joie. 

On  ne  buvait  point  dans  des  verres  alors,  et  les  Thra- 
ces encore  moins  que  les  Romains. 

N'auraît-il  pas  mieux  valu  dire  :  «C'est  une  barbarie 
c<  des  Thraces  d'ensanglanter  des  repas  destinés  à  la 
«  joie  ?» 

NuMic  est  bidendum,  nunc  pede  Ubero  (j) 
Pulsanda  telius, 

(g)  Ode  XXII.  (h)  Ode  xxiv. 

(i)  Ode  XXXVII. 
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Vous  traduisez  :  C est  maintenant,  mes  chers  amis  y 

qu'il  Jaut  boire,  et  que  sans  rien  craindre  il  faut 

danser  de  toute  sa  force. 

Frapper  la  ten-e  d'un  pas  libre  en  cadence,  ce  n'est 

pas  danser  de  toute  sa  force.  Cette  expression  même 

n'est  ni  agréable,  ni  noble,  ni  d'Horace. 

Je  saute  par  dessus  cent  questions  grammaticales  que 

je  voudrais  vous  faire ,  pour  vous  demander  compte  du 

mn  superbe  de  Cécube.  Vous  voulez  absolument  qu'Ho-^ 

race  ait  dit  : 

Ttnget  pavmentum  superho  (^) 

PonJûficum  potiort  cœnis.  ^ 

Vous  traduisez  :  //  inondera  ses  chambres  de  ce  vin 
qui  nagera  sur  ces  riches  parquets,  de  ce  vin  qui 
aurait. du  être  réservé  pour  les  festins  des  pontifes. 

Horace  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Comment  voulez- 
vous  que  du  vin  dont  on  fait  une  petite  libation  dans  le 
triclinium-,  dans  la  salle  à  manger,  inonde  ces  cham- 
bres? pourquoi  prétendez -vous  que  ce  vin  dût  être 
réservé  pour  les  pontifes  ?  J'ai  d'excellent  vin  de  Malaga 
et  de  Canarie;  mais  je  vous  réponds  que  je  ne  l'enverrai 
pas  à  mon  évêque. 

Horace  parle  d'ttti  superbe  parquet,  d'une  magni- 
fique mosaïque;  et  vous  m'allez  parler  d'un  vin  superbe, 
d'un  vin  magnifique.  On  lit  dans  toutes  les  éditions 
d'Horace,  Tinget pavimentum  superbum,  et  non  pas 
superbo. 

Vous  dites  que  c'est  un  grand  sentiment  de  religion 
dans  Horace ,  de  ne  vouloir  réserver  ce  bon  vin  que 
pour  les  prêtres.  Je  crois,  comme  vous,  qu'Horace 
était  très  religieux,  témoin  tous  ses  vers  pour  les  bam- 

(^)  LÎY.  II,  ode  XIV. 
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biixs;  mais  je  piense  quHl  aurait  encore  mieux  aimé  boire 
ce  bon  vin  de  Gécube,  que  de  le  réserver  pour  le^ 
prêtres  de  Rome. 

•  Motus  docèrl  gûudet  îouièôs 
MtUura  'virgo  et fingiiur  artubus ,  etc.         (L»  iii,  o<L  vi.) 

Vous  traduisez  :  Le  plus  grand  plaisir  de  nôsJUleê 
à  marier  )  est  d'apprendre  les  danses  lascives  des 
Ioniens.  A  cet  usage  elles  n'' ont  point  de  honte  de  se 
rendre  les  membres  souples j  et  de  les  former  à  des 
postures  déskonnétes. 

Que  de  phi*ases  pour  deux  petits  vers!  ah,  monsieur, 
des  postures  déshonnêtes!  S'il  y  a  dans  le  latin  fngitur 
artubus^  et  non  pas  artibusy  cela  ne  signifie-t41  pas  : 
«  Kos  jeunes  filles  apprennent  les  danses  et  les  mouve* 
«  mens  voluptueux,  des  Ioniennes?  »  et  rien  de  plus. 
,  Je  tombe  sur  cette  ode  (/),  horrida  tempestqs. 
,  Vous. dites  que  le  vieux  commentateur  se  trompe  en 
pensant  que  contraxit  ccelum  signifie  nous  a  caché  le ^ 
ciel;  et  pour  montrer  qu'il  s'est  trompé ,  vous  êtes  d^ 
son  avis. 

Ensuite  quand  Horace  intrpduit  le  docteur  Chiron 
précepteur  d'Achille ,  annonçant  à  son  él^ve ,  pour  l'en- 
courager ,  qu'il  ne  reviendra  pas  (Jg  Troie  : 

Vnde  tihi  reditum  certo  mbtemine  Parca 
Rupere,  (Epod.  xiii.) 

Vous  traduisez  :  Les  Parques  ont  coupé  lejilde  votre 
vie. 

Mais  ce  fil  n'est  pas  coupé.  Il  le  sera;  mais  Achille  n'est 
pas  encore  tué.  Horace  ne  parle  point  de  fil  ;  Paraz 
est  là  pour/àta.  Cela  veut  dire  mot  à  mot  :  <cLes  4estini; 
s'opposent  à  votre  retour.» 

(/)  .Liv.  V,  ode  xiii. 
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Vous  diteai  que  Chimn  savait  cela  par  hu-même^ 
car  il  était  grand  astrologue. 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibus  alloguiis  si^niûe 
de  doux  entretiens.  Que  voulez  vous  donc  qu'il  signifie? 
Vous  assurez  positivement  que  rien  n'est  plus  ridicule, 
et  qu'Achille  ne  parlait  jamais  a  personne.  Mais  il 
parlait  à  Patrocle,  à  Phœnix,  à  Automédon,  aux  capi- 
taines  thessaliens.  Ensuite  vous  vous  imaginez  que  le  mot 
aUoqui  signifie  consoler.  Ces /contradictions  peuvent 
égarer  studiosam  jus^entutem. 

Dans  vos  remarques  sur  la  troisième  satire  du  ^cond 
liivre,  vous  nous  apprenez  que  les  sirènes  s'appelaient 
de  ce  nom  chez  les  Grecs,  parce  que  sir  signifiait  can^- 
tique  chez  les  Hébreux.  Est-ce  Bochart  qui  vous  l'a  dit  ? 
Croyez-vous  qu'Homère  eût  beaucoup  de  liaisons  avec 
les  Juifs  ?Non,  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ces  fous 
qui  veulent  faire  accroire  aux  sots  que  tout  nous  vient 
de  cette  misérable  nation  juive,  qui  habitait  un  si  petit 
pays,  et  qui  fut  si  long '-temps  inconnue  à  l'Europe 
entière. 

Je  pourrais  faire  des  questions  sur  chaque  ode  et  sur 
chaque  épître,  mais  ce  serait  un  gros  livre.  Si  jamais 
j'ai  le  temps ,  je  vous  proposerai  mes  doutes,  non-seule- 
ment sur  ces  odes ,  mais  encore  sur  les  Satires  y  les  Epî^ 
très  et  V  Art  poétique.  Mais  à  présent  il  faut  que  je  parle 
à  madame  votre  femme. 

A    MADAME    DACIEE,   SUE    BOMÈEE, 

Madame ,  sans  vouloir  troubler  la  paix  de  votre  mé- 
nage ,  je  vous  dirai  que  je  vous  estime  et  vous  respecte 
encore  plus  que  votre  mari;  car  il  n'est  pas  le  seul  tra- 
ducteur et  commentateur,  et  vous  êtes  la  seule  traduo* 
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trice  et  commentatrice.  Il  est  si  beau  à  une  Française 
d'avoir  fait  connaître  le  plus  ancien  des  poètes ,  que  • 
nous^YOUs  devons  d'éternels  remercîmens. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigieuse  différence 
du  grec  à  notre  velche ,  devenu  latin  et  ensuite  français. 

Voici  votre  élégante  trs^duction  du  commencement 
de  Y  Iliade: 

«  Déesse,  chantez  la  colère  d'Achille  fils  de  Pelée; 
«c  cette  colère  pernicieuse  qui  causa  tant  de  malheurs 
<c  aux  Grecs ,  et  qui  précipita  dans  le  sombre  royaume 
d  de  Pluton  les  âmes  généreuses  de  tant  de  héros  et 
«  livra  leurs  corps  en  proie  aux  chiens  et  aux  vautoiu^s , 
a  depuis  le  jour  fatal  qu'une  querelle  d'éclat  eut  divisé 
Ki  le  fils  d'Atrée  et  le  divin  Achille  ;  ainsi  les  décrets  de 
«  Jupiter  s'accompUssaient.  Quel  dieu  les  jeta  dans  ces 
<c  dissensions  ?  Le  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  irrité 
a  contre  le  roi  qui  avait  déshonoré  Ghrysès  son  sacrifi- 
ce cateur ,  envoya  sur  l'armée  une.  affreuse  maladie  qui 
«  emportait  les  peuples  ;  car  Ghrysès  étant  allé  ajiux  vais- 
«  seaux  des  Grecs  chargé  de  présens  poiu*  la  rançon  de 
«  sa  fille,  et  tenant  dans  ses  mains  les  bandelettes  sa- 
a  crées  d'Apollon  avec  le  sceptre  d'or,  pria  humblement 
a  les  Grecs ,  et  surtout  les  deux  fils  d'Atrée  leurs  géné- 
«  TBWi.Filsctjitrée,  leur  dîit'îX  y  et  vous  généreux  Grecs  y 
«  que  les  Dieux  qui  habitent  V Olympe  vous  fassent  la 
«  grâce  de  détruire  la  superbe  ville  de  Priant ,  et  de 
c<  vous  voir  heureusement  de  retour  dans  votre  patrie; 
«  mais  rendez-moi  ma  fille  en  recevant  ces  présens ,  et 
«  respectez  en  moi  le  fils  du  grand  Jupiter  ^  Apollon  y 
«  dont  les  traits  sont  inéquitables.  Tous  les  Grecs  fii'ent 
<c  connaître  par  un  murmure  favorable ,  qu'il  fallait  res- 
«  pecter  le  ministre  du  dieu,  et  recevoir  ses  riches  pré- 
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a  sens.  Maïs  cette  demande  déplut  à  Agamemnon  aveu- 
«  glé  par  sa  colère.  » 

Voici  k  traduction  mot  à  mot,  et  vers  par  ligne: 

La  colère  chantez,  déesse,  de  piliade  Achille, 

Funeste ,  qui  infinis  aux  Âkaïens  maux  apporta , 

Et  plusieurs  fortes  âmes  à  Tenfer  envoya 

De  héros;  et  à  l'égard  d'eux,  proie  les  fit  aux  chiens 

Et  à  tous  les  oiseaux.  S'accomplissait  la  yolonté  de  Dieu , 

Depuis  que  d'abord  différèrent  disputans 

Agamemnon  chef  des  hommes  et  le  diyin  Achille. 

Qui  des  dieux  par  dispute  les  commit  à  combattre? 

De  Latone  et  de  Dieu  le  fils ,  car  contre  le  roi  étant  irrité , 

Il  suscita  dans  l'armée  une  maladie  mauvaise  et  mouraient  les  peuples. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet  échantillon 
suffît  pour  montrer  le  différent  génie  des  langues ,  et 
pour  faire  voir  combien  les  traductions  littérales  sont 
ridicules. 

Je  pourrais  vous  demander  pourquoi  vous  avez  parlé 
du  sombre  royaume  de  Pluton,  et  des  vautours  dont 
Homère  ne  dit  rien  ? 

Pourquoi  vous  dites  qu  Agamemnon  avait  déshonoré 
le  prêtre  d'Apollon  ?  Déshonorer  signifie  oter  l'honneur. 
Agamemnon  n'avait  ôté  à  ce  prêtre  que  sa  fille.  Il  me 
semble  que  le  verbe  irtfjLAoù  ne  signifie  pas  en  cet  en- 
droit déshonorer,  mais  mépriser,  maltraiter. 

Pourquoi  vous  faites  dire  à  ce  prêtre ,  que  les  dieux 
vous  fassent  la  grâce  de  détruire ,  etc.  ?  Ces  termes  vous 
fassent  la  grâce ^  semblent  pris  de  notre  catéchisme. 
Homère  dit,  que  les  dieux  habitans  de  l'Olympe  vous 
donnent  de  détruire  la  ville  de  Troie. 

Ad7if ,  'pAi!/i«5riic  ^ÊifAêtr  tz^frtç. 

Pourquoi  vous  dites  que  tous  les  Grecs  firent  con- 
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naître  par  un  murmure  favorable  qu'il  fallait  respecter 
le  ministre  des  dieux  ?  Il  n'est  point  question  dans  Ho- 
mère d'un  murmure  favorable.  U  y  a  expressément ,  tous 
dirent  'Trdvrtf  i^îv^nfAna-Av, 

Vous  avez  partout  ou  retranché ,  ou  ajouté ,  oU  chan- 
gé ;  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  décider  si  vous  avez  bien 
ou  mal  fait. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  dont  je  sois  sûr,  et  dont  vous 
n'êtes  pas  convenue  ;  c'est  que  si  on  fesait  aujourd'hui 
un  poëme  tel  que  celui  d'Homère,  on  serait,  je  ne  dis 
pas  seulement  sifflé  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre , 
mais  je  dis  entièrement  ignoré  ;  et  cependant  Vlllade 
était  un  poëme  excellent  pour  les  Grecs.  Nous  avons  vu 
combien  les  langues  diffèrent.  Les  mœurs,  les  usages, 
7es  sentimens,  les  idées  diffèrent  bien  davantage. 

Si  je  l'osais,  je  comparerais  Y  Iliade  au  livre  de  .fe^; 
tous  deux  sont  orientaux,  fort  anciens,  également  pleins 
de  fictions ,  d'images  et  d'hyperboles.  U  y  a  dans  l'un  et 
dans  l'autre  des  morceaux  qu'on  cité  souvent.  Les  héros 
de  ces  deux  romans  se  piquent  de  parler  beaucoup  et 
de  se  répéter  :  les  amis  s*y  disent  des  injures.  Voilà  bien 
des  ressemblances. 

Que  quelqu'un  s'avise  aujourd'hui  deiaire  un  poëme 
dans  le  goût  de  Job  ,  vous  verrez  comme  il  sera  reçu. 

Vous  dites  dans  votre  préface  qu'il  est  impossible  de 
mettre  Homère  en  vers  français  ;  dites  que  cela  vous 
est  impossible ,  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  adon- 
née à  notre  poésie.  Les  Géorgiques  de  Virgile  sont  bien 
plus  difficiles  à  traduire  ;  cependant  on  y  est  parvenu. 

Je  suis  persuadé  que  nous  avons  deux  ou  trois  poètes 
en  France  qui  traduiraient  bien  Homère  ;  maïs  en  même 
temps  je  suis  très  convaincu  qu'on  ne  les  lira  pas  s'ils 
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ne  changent ,  s*ils  n'adoucissent,  s'ils  n*élaguent  près- 
que  tout.  La  raison  en  est ,  madame ,  qu'A  faut  écrire 
pour  son  temps,  et  non  pour  les  temps  passés.  Il  est 
vrai  que  notre  froid  Lamotte  a  tout  adouci ,  tout  éla- 
gué ,  et  qu'on  ne  l'en  a  pas  lu  davantage.  Mais  c'est 
qu'il  a  tout  énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  j  ours  passés  me  montrer 
une  traduction  d'un  morceau  du  vingt-quatrième  Livre 
de  Y  Iliade,  ie  le  mets  ici  sous  \os  yeux,  fc[uoique  vous 
ne  vous  connaissiez  guère  en  vers  français  :  * 

L'horizon  se  couvrait  des  ombres  de  la  nuit  ; 
L'infortuné  Priam,  qu'un  dieu  même  a  conduit. 
Entre ,  et  paraît  soudain  dans  la  tente  d'Achille. 
Le  meiutrier  d'Hector,  en  ce  moment  tranquille, 
Par  un  léger  repas  suspendait  ses  douleurs, 
n  se  détourne;  il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs, 
Ce  roi  jadis  heureux ,  ce  vieillard  yénérable 
Que  le  fardeau  des  ans ,  que  la  douleur  accable , 
Exhalant  à  ses  pieds  ses  sanglots  et  ses  cris^ 
Et  lui  baisant  la  main  qui  fit  périr  son  fils. 
n  n'osait  sur  Achille  encor  jeter  la  vue. 
n  voulait  lui  parler,  et  sa  voix  s'est  perdue. 
Enfin  il  le  regarde,  et  parnii  ses  sanglots 

Tremblant,  pâle,  et  sans  force,  il  prononce  ces  mots: 

» 
Songez,  seigneur,  songez  que  tous  avez  un  père.... 
n  ne  put  achever.  —  Le  héros  sanguinaire 
Sentît  que  la  pitié  pénétrait  dans  son  cœur. 
Priam  lui  prend  les  mains.  —  Ah  !  prince ,  ah  !  mon  Vainqueur  , 
J'étais  père  d'Hector  ! ...  et  ses  généreux  frères 
Flattaient  mes  derniers  jours  et  les  rendaient  prospères... . . 
Bs  ne  sont  plus. . . .  Hector  est  tombé  sous  vos  coups. . . . 
Puisse  l'heureux  Pelée  entre  Théds  et  voua 
Prolonger  de  ses  ans  l'éclatante  carrière  ! 
Le  seul  nom  de  son  fils  remplit  la  terre  entière  ; 
Ce  nom  fait  son  bonheur  ainsi  que  son  appui. 
Vos  honneurs  sont  les  siens ,  vos  lauriers  sont  à  lui. 

*  Ce»  ver»  »ont  de  M.  de  Toltaire.  (  Note  de  ^ffagnièrc.  ) 
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Hélas  !  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  attente 
Est  de  y  cm  de  mon  fils  la  dépouille  sanglante; 
De  racheter  de  tous  ces  restes  mutilés, 
*    Traînés  devant  mes  yeux  sous  nos  murs  désolés. 
Voilà  le  seul  espoir ,  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Achille,  accordez-moi  cette  grâce  funeste , 
Et  laissez-moi  jouir  de  ce  spectacle  affreux. 

Le  héros  qu'attendrit  ce  discours  douloureux , 
Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes. 
Tous  nos  jours  sont  tissus  de  regrets  et  d'alarmes. 
Lui  dit-il;  par  mes  mains  les  dieux  vous  ont  fi^ppé. 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé , 
Mourant  avant  le  temps  loin  des  yeux  de  mon  père  , 
Je  teindrai  de  mon  sang  cette  terre  étrangère. 
J'ai  vu  tomber  Patrocle;  Hector  me  l'a  ravi  : 
Vous  perdez  vôtre  fils ,  et  je  perds  un  ami. 
Tel  est  donc  des  humains  le  destin  déplorable. 
Dieu  verse  donc  sur  nous  la  coupe  inépuisable , 
La  coupe  des  douleurs  et  des  calamités  ; 
n  y  mêle  un  moment  de  faibles  voluptés , 
Mais  c'est  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume. 

Me  conseille2>vous  de  continuer  ?  me  dit  le  jeune 
homme.  Comment!  lui  répondls-je,  vous  vous  mêlez 
aussi  de  peindre  !  il  me  semble  que  je  vois  ce  vieillard 
qui  veut  parler ,  et  qui  dans  sa  douleur  ne  peut  d'abord 
que  prononcer  quelques  mots  étouffes  par  ses  soupirs. 
Cela  n'est  pas  dans  Homère ,  mais  je  vous  le  pardonne. 
Je  vous  sais  même  bon  gré  d'avoir  esquivé  les  deux 
tonneaux  qui  feraient  un  mauvais  effet  dans  notre  lan- 
gue ,  et  surtout  d'avoir  accourci.  Oui,  oui ,  continuez. 
La  nation  ne  vous  donnera  pas  quinze  mille  livres  ster- 
ling ,  comme  les  Anglais  les  oiit  données  à  Pope;  mais 
peu  d'Anglais  ont  eu  le  courage  de  lire  toute  son  Iliade, 

Croyez-vous  de  bonne  foi  que ,  depuis  Versailles  jus- 
qu'à Perpignan  ,  et  jusqu'à  Saint-Malo ,  vous  trouviez 
beaucoup  de  Grecs  qui  s'intéressent  à  Eurithion  tué 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SCOLIASTE.  aSt 

autrefois  par  Nestor  ;  à  £k(^olious ,  fils  de  Thalesious, 
tué  par  Ântilokous  ;  à  Simoisious  ^  fils  d'Athemion ,  tué 
par  Télamon  ;.  et  à  Pirous ,  fils  d'Embrasous ,  blessé  à  la 
cheville  du  pied  droit  *  ?  Nos  vers  français ,  cent  fois 
plus  di£Bciles  à  faire  que  des  vers  grecs ,  n'aiment  point 
ces  détails.  J'ose  vous  répondre  qu'aucune  de  nos  dames 
ne  vous  lira  ;  et  que  deviendrez-vous  sans  elles  ?  si  elles 
étaient  toutes  des  Dacier,  elles  vous  liraient  encore 
moins.  N'est-il  pas  vrai ,  madame  ?  on  ne  réussira  ja- 
mais si  on  ne  connaît  bien  le  goût  de  son  siècle  et  le 
génie  de  sa  langue. 

SECTE. 

SECTION     PREMIÈRE. 

Toute  secte  ,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être , 
est  le  ralliement  du  doute  et  de  l'erreur.  Scotistes ,  tho- 
mistes, réaux,  nominaux,  papistes,  calvinistes,  moli- 
nistes,  jansénistes,  ne  sont  que  des  noms  de  guerre. 

Il  n'y  a  point  de  secte  en  géométrie  ;  on  ne  dit  point 
un  euclidien ,  un  archimédien. 

Quand  la  vérité  est  évidente ,  il  est  impossible  qu'il 
s'élève  des  partis  et  des  factions.  Jamais  on  n'a  disputé 
s'il  fait  jour  à  midi. 

-  La  partie  de  l'astronomie  qui  détermine  le  cours  des 
astres  et  le  retour  des  éclipses  étant  une  fois  connue , 
il  n'y  a  plus  de  dispute  chez  les  astronomes. 

On  ne  dit  point  en  Angleterre ,  je  sui§  newtonien ,  je 
suis  lockien ,  halleyen  ;  pourquoi  ?  parce  que  quiconque 

*  Voltaire  n'a  pas  prétendu  citer  ici  avec  une  scmpuleuse  exactitude 
ces  divers  noms,  dont  quelques-uns  se  trouvent  dans  Homère,  mais 
qui  sont  ici  presque  touà  estropiés,  sans  doute  à  dessein,  et  par  plai-> 
santene.      R. 
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a  lu,  ne  peut  refuser  son  consentement  aux  Terités  en- 
seignées par  ces  trois  grands  hommes.  Plus  Newton  est 
révéré,  moins  on  s'intitule  newtonien;  ce  mot  suppo- 
serait qu'il  y  a  des  anti-newtoniens  en  Angleterre.  Nous 
avons  peut-être  encore  quelques  cartésiens  en  France  j 
c'est  uniquement  parce  que  le  système  de  Descartes  «st 
un  tissu  d'imaginations  erronées  et  ridicules. 

Il  en  e§t  de  mêûie  dans  le  petit  nombre  de  vérités  de 
Élit  *qui  sont  bien  constatées.  Les  actes  de  la  tour  de 
Londres  ayant  été  authentiquement  recueillis  par  Ry- 
mer,  il  n'y  a  point  de  rymériens,  parce  que  personne 
ne  s'avise  de  combattre  ce  recueil.  On  n'y  trouve  ni 
contradictions ,  ni  absurdités ,  ni  prodiges  ;  rien  qui 
révolte  la  raison,  rien  ,  par  conséquent ,  que  des  sec- 
taires s'efforcent  de  soutenir  ou  de  renverser  par  des 
rai^onnemens  absurdes.  Tout  le  monde  convient  donc 
que  les  jéctes  de  Rymer  sont  dignes  de  foi,  . 

Vous  êtes  mahométan ,  donc  il  y  a  des  gens  qui  ne 
le  sont  pas,  donc  vous  pourriez  bien  avoir  tort. 

Quelle  serait  la  religion  véritable ,  si  le  christianisme 
n'existait  pas  ?  c'est  celle  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
sectes;  celle  dans  laquelle  tous  les  esprits  s'accordent 
nécessairement. 

Or ,  dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se  sont-ils  ac- 
cordes ?  dans  l'adoration  d'un  Dieu  et  dans  la  probité. 
Tous  les  philosophes  de  la  terre  qui  ont  eu  une  reli- 
gion ,  dirent  dans  tous  les  temps  :  Il  y  a  un  Dieu ,  et  il 
faut  être  juste.  Voilà  donc  la  religion  universelle  établie 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  hommes. 

Le  point  dans  lequel  ils  s'accordent  tous  est  donc 
vrai ,  et  les  systèmes  par  lesquels  ils  diffèrent  sont  donc 
faux. 
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Ma  secte  est  la  meilleure ,  me  dit  un  brame.  Mais , 
mon  ami ,  si  ta  secte  est  bonne ,  elle  est  nécessaire  ; 
car  si  elle  n'était  pas  absolument  nécessaire,  tu  m'a*^ 
voueras  qu'elle  serait  inutile  :  si  elle  est  absolument  né^ 
cessaire  ^  elle  l'est  à  tous  les  hommes  ;  comment  donc  se 
peut-'il  faire  qtie  tous  les  hommes  n'aient  pas  ce  qui 
leur  est  absolument  nécessaire  ?  comment  se  peut-il  que 
le  reste  de  la  terre  se  moque  de  toi  et  de  ton  Brama? 

Lorsque  Zoroastre ,  Hermès ,  Orphée ,  MinoS ,  et  tous 
les  grands  hommes  disent  :  Adorons  Dieu ,  et  soyons 
justes,  personne  ne  rit;  mais  toute  la  terre  siffle  celui 
qui  prétend  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  qu'en  tenant  à 
sa  mort  une  queue  de  yache ,  et  celui  qui  veut  qu'on  se 
fesse  couper  un  bout  du  prépuce ,  et  celui  qui  consacre 
des  crocodiles  et  des  ognons ,  et  celui  qui  attadie  le  salut 
éternel  à  des  os  de  morts  qu'on  porte  sous  sa  chemise , 
ou  à  une  indulgence  plénière  qu'on  achète  à  Rome  pour 
deux  sous  et  demi. 

D'où.vient  ce  concours  univeràel  de  risée  et  de  sif- 
flets d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre?.  11  faut  bien  que 
les  choses  dont  tout  le.  monde  sfe  moqué  ne  soient  pa$ 
d'une  vérité  bien  évidente.  Que  diroris-noùs  d'un  secré- 
taire de  Séjan,  qui  dédia  à  Pétrone  un  livre  d'un  style 
ampoulé  ,  intitulé  :'  La  vérité  des  oracles  sibyllins , 
prouvée  par  les  faits  ? 

Ge  secrétaire  vous  prouve  d'abord  qu'il  était  néces- 
saire que  Dieu  envoyât  sur  la  terre  plusieurs  sibylles  l'une 
après  l'autre;  car  il  n'avait  pas  d'autres  moyens  d'in- 
struire les  hommes.  Il  est  démontré  que  Dieu  parlait  à 
ces  sibylles,  car  le  mot  de  sibylle  signifie  conseil  de 
Dieu.  Elles  devaient  vivre  long-temps^  car  c'est  bien  le 
moins  que  des  personnes  à  qui  Dieu  parle  aient  ce  prL- 
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vitége.  Elles  fuirent  au  nombre  de  dotâe ,  car  ce  nom- 
bre est  sacré.  Elles  avaient  certainement  prédit  tous 
les  événemens  du  monde,  carTarquin  le  superbe  acheta 
trois  de  leurs  Livres  cent  écus  d'une  vieille.  Quel  incré- 
dule, ajoute  le  secrétaire,  osera  nier  tous  ces  faits  évi- 
dens  qui  se  sont  passés  dans  un  coin  à  la  face  de  toute 
la  terre  ?  Qui  pourra  nier  l'accomplissement  de  leurs 
prophéties  ?  Virgile  lui*même  n'a-t-il  pas  cité  les  pré- 
dictions des  sibylles  ?  Si  nous  n'avons  pas  les  premiers 
exemplaires  des  Livres  sibyllins ,  écrits  dans  unt  emps 
où  Ton  ne  savait  ni  lira  ni  écrire ,  n'en  avons-nous  pas 
des  copies  authentiques  ?  Il  faut  que  l'impiété  se  taise 
devant  ces  preuves.  Ainsi  parlait  Houttevillu^  *  à  Séjan. 
Il  espérait  avoir  une  place  d'augure  qui  lui  vaudrait 
cinquante  mille  livres  dé  rente  ,  et  il  n'eut  rien. 

Ce  que  ma  secte  enseigne  est  obscur,  je  l'avoue ,  dit 
un  fanatique;  et  c'est  en  vertu  de  cette  obscurité  qu'il 
la  faut  croire;  car  elle  dit  elle-même  qu'elle  est  pleine 
d'obscurités.  Ma  secte  est  extravagante ,  donc  elle  est 
divine;  car  comment  ce  qui  paraît  si  fou  aurait-il  été 
embrassé  par  tant  de  peuples,  s'il  n'y  avait  pas  du  di- 
vin ?  C'est  précisément  comme  l'Alcoran  que  les  Son- 
nites  disent  avoir  uii  visage  d'ange  et  uh  visage  de  bête; 
ne  soyez  pas  scandalisés  du  mufle  de  la  bête ,  et  révérez 
la  face  de  l'ange.  Ainsi  parle  cet  Insensé  ;  mais  un  fana-, 
tique  d'une  autre  secte  répond  à  ce  fanatique  :  €'est  toi 
qui  es  la  bête ,  et  c'est  moi  qui  suis  l'ange. 

Or ,  qui  jugera  ce  procès?  qui  décidera  entre  ces  deux 
énergumènes? L'homme  raisonnable,  impartial,  savant 

*  H  est  facile  de  reconnaître  que  Voltaire  a  youlu  .désigner  l'abbé 
Houtteville ,  anteûr  d'un  mauyais  livre  intitulé  :  La  vérité  de  la  religion 
chrétienne ,  prouvée  par  les  faits. 
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d'une  science  qui  n'est  pas .  celle  des  mots  ;  Thomme 
dégagé  des  préjugés  et  amateur  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice; l'homme  enfin  qui  n'est  pas  bête,  et  qui  ne  croit 
point  être  ange. 

SBCTION    II. 

Secte  et  erreur  sont  synonymes.  Tu  es  péripatéticien , 
et  moi  platonicien  ;  nous  avons  donc  tous  deux  tort  ; 
car  tu  ne  combats  Platon  que  parce  que  ses  chimères 
t'ont  révolté,  et  moi  je  ne  m'éloigne  d'Aristote  que 
parce  qu'il  m'a  paru  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Si  l'un  ou 
l'autre  avait  démontré  la  vérité ,  il  n'y  aurait  plus  de 
secte.  Se  déclarer  pour  l'opinion  d'un  homme  contre 
celle  d'un  autre ,  c'est  prendre  parti  comme  dans  une 
guerre  civile.  Il  n'y  a  point  de  secte  en  mathématiques, 
en  physique  expérimentale.  Un  homme  quL  examine  le 
rapport  d'un  cône  et  d'une  sphère ,  n'est  point  de  la 
secte  d'Archimède  :  celui  qui  voit  que  le  carré  de  l'hy- 
pothénuse  d'un  triangle  rectangle  est  égal  au  carré  des 
deux  autres  côtés,  n'est  point  de  la  secte  de  Pythagore; 

Quand  vous  dites  que  le  sang  circule,  que  l'air  pèse, 
que  les  rayons  du  soleil  sont  des  faisceaux  de  sept  rayons 
réfrangibles,  vous  n'êtes  ni  de  la  secte  d'Harvey,  ni  de 
celle  de  Torricelli,  ni  de  celle  de  Newton  ;  vous  acquiescez 
seulement  à  des  vérités  démontrées  par  eux ,  et  l'univers 
entier  sera  à  jamais  de  votre  avis. 

Voilà  le  caractère  de  la  vérité  ;  elle  est  de  tous  les 
temps;  elle  est  pour  tous  les  hommes;  elle  n'a  qu'à  se 
montrer  pour  qu'on  la  reconnaisse  ;  on  ne  peut  disputer 
contre  elle.  Longue  dispute  signifie ,  les  deux  partis  ont 
tort.  ' 

'  Une  erreur  générale  et  populaire,  c[u*un  parti  riche  et  puissant  est 
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SENS  COMMUN* 

Il  y  a  quelquefois  dans  les  expressions  vulgaires  une 
image  de  ce  qui  se  passe  au  fond  du  cœur  de  tous  le^ 
hommes.  Sensus  commuais  signifiait  chez  les  Romains 
non-seulement  sens  commun,  mais  humanité,  sensibilité. 
Gomme  nous  ne  valons  pas  les  Romains ,  ce  mot  ne  dit 
chez  nous  que  la  moitié  de  ce  qu'il  disait  chez  eux.  Il 
ne  signifie  que  le  bon  sens ,  raison  grossière ,  raison 
commencée,  première  notion  des  choses  ordinaires,  état 
mitoyen  entre  la  stupidité  et  l'esprit.  Cet  homme  n^a 
pas  le  sens  commun ^  est  une  grosse  injure.  Cet  homme 
a  le  sens  commun,  est  une  injure  aussi  ;  cela  veut  dire 
qu'il  n'est  pas  tout-à-fait  stupide ,  et  qu'il  manque  de  ce 
qu'on  appelle  esprit.  Mais  d'où  vient  cette  expression 
sens  commun  j  si  ce  n'est  des  sens?  Les  hommes ,  quand 
ils  in^ntèrent  ce  mot ,  faisaient  l'aveu  que  rien  n'entrait 
dans  l'âme  que  par  les  sens  ;  autrement ,  auraient-ils 
employé  le  mot  de  sens  pour  signifier  le  raisonnement 
commun  ? 

On  dit  quelquefois ,  le  sens  commun  est  fort  rare  ; 
que  signifie  cette  phrase  ?  que  dans  plusieurs  hommes 
la  raison  commencée  est  arrêtée  dans  ses  progrès  par 
quelques  préjugés ,  que  tel  homme  qui  juge  très  sai- 
nement dans  une  affaire ,  se  trompera  toujours  gros- 
sièrement dans  une  autre.  Cet  Arabe ,  gui  sera  d'ailleurs 

intéressé  à  soutenir,  peut  résister  long-temps  aux  attaques  de  la  vérité. 
n  en  est  de  même  de  quelques  yérités  politiques,  directement  con- 
traires aux  intérêts  de  certaines  classes  qui  vivent ,  dans  tous  les  pays, 
des  erreurs  du  gouvernement  et  de  la  misère  du  peuple.  Ces  vérités  ne 
peuvent  s'établir  qu'après  une  longue  résistance.  Mais  M.  de  Voltaire 
suppose  dans  cet  article  que  la  vérité  n'a  point  à  combattre  l'intérêt; 
et  dans  ce  sens  la  maxime  est  vraie. 
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un  bon  calculateifr ,  un  savant  chimiste,  un  astronome 
exact,  croira  cependant  que  Mahomet  a  mis  la  moitié 
de  la  lune  dans  sa  manche. 

Pourquoi  ira-t41  au-delà  du  sens  commun  dans  les 
trois  sciences  dont  je  parle,  et  sera-t-il  au-dessous  du 
sens  commun  quand  il  s'agira  de  cette  moitié  de  lune? 
C'est  que  dans  les  premiers  cas  il  a  vu  avec  ses  yeitx, 
il  a  perfectionné  son  intelligence  ;  et  dans  le  second ,  il 
a  vu  par  les  yeux  d'autrui ,  il  a  fermé  les  siens ,  il  a  per- 
verti le  sens  commun  qui  est  en  lui. 

Gomment  cet  étrange  renversement  d'esprit  peut-il 
s'opérer  ?  Comment  les  idées  qui  marchent  d'un  pas  si 
régulier  et  si  ferme  dans  la  cervelle  sur  un  grand  nombre 
d'objets,  peuvent-elles  clocHer  si  misérablement  sur  un 
autre  mille  fois  plus  palpable ,  et  plus  aisé  à  compren- 
dre? Cet  homme  a  toujours  en  lui  les  mêmes  principes 
d'intelligence  ;  il  faut  donc  qu^il  ait  un  organe  vicié , 
comme  il  arrive  quelquefois  que  le  gourmet  le  plus  fin 
peut  avoir  le  goût  dépravé  sur  une  espèce  particulière 
de  nourriture. 

Gomment  l'organe  de  cet  Arabe ,  qui  voit  la  moitié  de 
la  lune  dans  lamanche  de  Mahomet,  est-il  vicié?  c'est 
par  la  peur.  On  lui  a  dit  que  s'il  ne  croyait  pas  à  cette 
manche,  son  âme,  immédiatement  après- sa  mort,  en 
passant  sur  le  pont  aigu  tomberait  pour  jamais  dans 
l'abîme;  on  lui  a  dit  bien  pis  :  Si  jamais  vqus  doutez  de 
cettq  manche,  un  derviche  vous  traitera  d'impie;  un 
autre  vous  prouvera  que  vous  êtes  un  insensé,  qui^ant 
tous  les  motifs  possibles  de  crédibilité ,  n'avez  pas  voulu 
soumettre  votre  raison  superbe  à  l'évidence;  un  troi- 
sième vous  déférera  au  petit  divan  d'une  petite  provii^ce , 
et  vous  serez  légtdement  empalé. 

VlLTlOJm,  PUILOS.  TOMB  yi.  JJ 
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'  Tout  cela  donne  une  terreur  panique  au  bon  Arabe , 
à  sa  femme,  à  sa  sœur ,  à  toute  la  petite  famille.  Ils  ont 
du  bon  sens  sur  tout  le  reste ,  mais  sur  cet  article  leur 
imagination  est  blessée ,  comme  celle  de  Pascal ,  qui 
voyait  continuellement  un  précipice  auprès  de  son  &u- 
'  teuil.  Mais  notre  Arabe  croit-il  en  effet  à  la  manche  de 
Mahomet?  non  ;  il  fait  des  efforts  pour  croire  ;  il  dit, 
cela  est  impossible,  mais  cela  est  vrai  ;  je  crois  ce  que 
je  ne  crois  pas.  Il  se  forme  dans  sa  tête,  sur  cette  manche , 
un  chaos  d'idées  qu'il  craint  de  débrouiller  ;  et  c'est  véri« 
tablement  n'avoir  pas  le  sens  commun. 

SENSATION. 

ÏMS  huîtres  ont ,  dit-on ,  deux  sen^;  les  taupes ,  quatre  ; 
les  autres  animaux,  comme  les  hommes ,  cinq  :  quelques 
personnes  en  admettent  un  sixième  ;  mais  il  est  évident 
que  la  sensation  voluptueuse ,  dont  ils  veulent  parler , 
$e  réduit  au  sentiment  du  tact,  et  que  cinq  sens  sont 
notre  partage.  U  nous  est  impossible  d'en  imaginer 
par-delà,  et  d'en  désirer. 

Il  se  peut  que  dans  d'autres  globes  on  ait  des  sens 
dont  nous  n'avons  pas  d'idées  :  il  se  peut  que  le  nombre 
des  sens  augmente  de  globe  en  globe,  et  que  l'être  qui 
a  des  sens  innombrables  et  parfaits  soit  le  terme  de  tous 
les  êtres. 

Mais  nous  autres  avec  nos  cinq  organes  quel  est 
notre  pouvoir?  Nous  sentons  toujoura  malgré  nous,  et 
jamais  parce  que  nous  le  voulons;  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  avoir  la  sensation  que  notre  nature  nous 
destine,  quand  l'objet  nous  frappe.  Le  sentiment  est 
dans  nous,  mais  il  ne  peut  en  dépendre.  Nous  le  rece- 
vons :  et  comment  le  recevons-nous  ?  On  sait  assez  qu'il 
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n'y  a  aucun  rapport  entre  Fair  battu ,  et  <îes  paroles 
i|u'on  me  chante,  et  l'impression  que  ces  paroles  £Gmt 
dans  mon  cerveau. 

Nous  sommes  étonnés  de  la  pensée;  mais  lé  senti- 
ment est  tout  aussi  merveilleux.  Un  pouvoir  divin  éclate 
dans  la  sensation  du  dernier  des  insectes  comme  dans 
le  cerveau  de  Newton.  Cependant,  que  mille  animaux 
meurent  sous  nos  yeux,  vous  n'êtes  point  inquiets  de 
ce  que  deviendra  leur  faculté  de  sentir ,  quoique  cette 
£iculté  soit  l'ouvrage  de  l'Être  des  êtres;  vous  les  re- 
gardez comme  des  machines  de  la  nature,  nées  pour 
périr  et  pour  faire  place  à  d'autres. 

Pourquoi  et  comment  leur  sensation  subsisterait- 
elle,  quand  ils  n'existent  plus?  Quel  besoin  l'auteur  de 
tout  ce  qui  est  aurait  -  il  de  conserver  des  propriétés 
dont  le  sujet  est  détruit?  Il  vaudrait  autant  dire  que  le 
pouvoir  de  la  plante  nommée  sensitive,  de  retirer  ses 
feuilles  vers  ses  branches,  subsiste  encore  quand  la 
plante  n'est  plus/  Vous  allez  sans  doute  demander  com- 
ment la  sensation  des  animaux  périssant  avec  eux,  la 
pensée  de  l'homme  ne  périra  pas?  Je  ne  peux  répondre 
à  cette  question ,  je  n'en  sais  pas  assez  pour  la  résoudre. 
L'Auteur  étemel  de  la  sensation  et  de  la  pensée  sait  seul 
comment  il  la  donne,  et  comment  il  la  conserve. 

Toute  l'antiquité  a  maintenu  que  rien  n'^st  danis 
notre  entendement  qui  n'ait  été  dans  nos  sens.  Des-^ 
cartes ,  dans  ses  romans ,  prétendit  que  nous  avions  des 
idées  métaphysiques  avant  de  connaître  le  téton  de 
notre  nourrice  ;  une  faculté  de  théologie  proscrivit  ce 
dogme,  non  parce  que  c'était  une  erreur,  mais  parce 
que  c'était  une  nouveauté  :  ensuite  elle  adopta  cette 
erreur,  parce  qu'elle  était  détruite  par  Locke,  philo- 
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jsophe  anglais,  et  qu'il  fallait  bien  qu'un  Anglais  eût  tort* 
Enfin,  après  avoir  changé  si  souvent  d'avis,  elle  est 
revenue  à  proscrire  cette  ancienne  vérité,  que  les  sens 
isont  les. portes  de  l'entendement;  elle  a  fait  comme  les 
gouvernemens  obérés ,  qui  tantôt  donnent  cours  à  cer- 
tains billets,  et  tantôt  les  décrient;  mais  depuis  long- 
temps personne  ne  yeut  des  billets  de  cette  faculté. 

Toutes  les  facultés  du  monde  n'empêcheront  jamais 
les  philosophes  de  voir  que  nous  commençons  par 
,sentir,  et  que  notre  mémoire  n'est  qu'une  sensation 
continuée.  Un  homme  qui  naîtrait  privé  de  &es  cinq  sens, 
serait  privé  de  toute  idée,  s'il  pouvait  vivre.  Les  no* 
.tions  métaphysiques  ne  viennent  que  par  les  sens;  car 
comment  mesurer  un  cercle  ou  un  triangle,  si  on  n'a 
pas  vu  ou  touché  un  cercle  et  un  triangle?  comnïent 
•se  faire  une  idée  impar&ite  de  l'infini,  qu'en  reculant 
des  bornes?  et  comment  retrancher  des  bornes,  sans 
en  avoir  vu  ou  senti  ? 

,  La  sensation  enveloppe  toutes  nos  facultés,  dit  un 
grand  philosophe,  (a) 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Vous  qui  lisez  et  qui  pen- 
sez, concluez. 

Les  Grecs  avaient  inventé  la  faculté  Psyché  pour  les 
sensations,  et  la  faculté  Nous  pour  les  pensées.  Nous 
ignorons  malheureusement  ce  que  c'est  que  ces  deux 
acuités;  nous  les  avons,  mais  leur  origine  ne  nous  en 
«st  pas  plus  connue  qu'à  l'huître ,  à  l'ortie  de  mer,  au 
polype,  aux  vermisseaux^  et  aux  plantes.  Par  quelle 
mécanique  inconcevable  le  sentiment  est-il  dans  tout 
mon  corps,  et  la  pensée  dans  ma  seule  tête  ?  Si  on  vous 
coupe  la  tête ,  il  n'y  à  pas  d'apparence  que  vous  puissiez 
(a)  Gondillac,  TruUidtt  scnsnthns,  tome  n,  page  ia8. 
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résoudre  alors  un  problème  de  géométrie  :  cependant 
votre  glande  pinéale ,  Yotre  corps  calleux ,  dans  lesquels 
vous  logez  votre  âme ,  subsistent  fong-temps  sans  alté- 
ration; votre  tête  coupée  est  si:  pleine  d'esprits  ani-« 
maux,  que  souvent  elle  bondit  après  avoir  été  séparée 
de  son  tronc  :  il  semble  qu'elle  devrait  avoir  dans  ce 
moment  des  idées  très  vives,  et  ressembler  à  la  tête 
d'Orphée  qui  fesait  encore  de  la  musique,  et  qui  chan« 
tait  Eurydice|quand  on  la  jetait  dans  les  eaux  del'Hèbre;; 

Si  vous  ne  pensez  pas  quand  vous  n'avez  plus  de  tête , 
d'où  vient  que  votre  cœur  se  meut  et  paraît  sentir  quand 
il  est  arraché  ?' 

Vous  sentez ,  dites-vous ,  parce  que  tous  Tes  nerfs  ont 
leur  origine  dans  le  cerveau  ;  et  cependant  si  on  vous 
a  trépané ,  et  si  on  vous  brûle  le  cerveau ,  vous  ne 
sentez  rien.  Les  gens  qui  savent  les  raisons  de  tout  cela 
sont  bien  habiles. 

SERPENT. 

tt  Je  certifie  que  j'ai  tué  en  diverses  fois  plusieurs 
«  serpens,  en  mouillant  un  peu  avec  ma  salive  un  bâ- 
«  ton  ou  une  pierre  ,  et  en  donnant ,  sur  le  milieu  du 
«  corps  du  serpent,  un  petit  coup-,  qui  pouvait  à  peine 
<(  occasionner  une  petite  contusion.  19  janvier  1772. 
«  Figuier^  chirurgien.  » 

Ce  chimrgien  m'ayant  donné  ce  certificat,  deux  té- 
^  çfioins  qui  lui  ont  vu  tuer  ainsi  des  serpens ,  m'ont  at- 
testé ce  qu'ils  avaient  vu.  Je  voudrais  le  voir  aussi; 
car  j'ai  avoué ,  dans  plusieurs  endroits  de  nos  Ques^' 
tiens ,  que  j'avais  pris  pour  mon  patron  saint  Thomas 
Didyme ,  qui  voulait  toujours  mettre  le  doigt  dessus. 

Il  y  a  dix*huit  cents  ans  que  cette  opinion  s'est  per- 
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pétuée  chez  \es  peuples,  et  peuMtre  aiuraît-elle  dix-^ 
huit  mille  ans  d'antiquité ,  si  la  Genèse  ne  nous  instrui- 
sait pas  au  juste  de  la  date  de  notre  inimitié  avec  le 
serpent.  Et  l'on  peat(fire  que  si  Eve  avait  craché  quand 
le  serpent  était  à  son  oreille  ^  elle  eût  épargné  bien  des 
mfiux  au  genre  humain* 

liUCrèce,  au  Livre  iv  (vers 6451^3),  rapporte  cette 
manière  de  tuer  les  serpens  comme  une  chose  très 
connue: 

Est  utique  ut  urptns  hommU  contacta  êaUm 
Dispcrit,  ac  sese  mandendo  cçnficU  ips^. 

Crachez  sur  un  serpent  y  sa  force  l'abandonne; 
Il  se  mange  lui-même,  il  se  dévore ,  il  meurt. 

Il  y  a  un  peu  de  contradiction  à  le  peindre  languissant 
et  se  dévorant  lui-même.  Aussi  mon  chirurgien  Figuier 
n'affirme  pas  que  les  serpens  qu'il  a  tués  se  soient  man« 
gés.  La  Genèse  dit  bien  que  nous  les  tuons  avec  le 
talon ,  mais  non  pas  avec  de  la  salive. 

Nous  sommes  dans  l'hiver  ^  ^n  19  janvier  :  c'est  le 
temps  où  les  serpens  restent  chez  eux.  Je  ne  puis  en 
trouver  au  mont  Krapack,  mais  j'exhorte  tous  les  phi- 
losophes à  cracher  sur  tous  les  serpens  qu'ils  rencon<« 
treront  en  chemin,  au  printemps^  Il  est  bon  de  savoir 
jusqu'où  s'étend  le  pouvoir  de  la  salive  de  l'homme. 

Il  est  certain  que  Jésus-Ghrist  lui-même  se  servit  de 
salive  pour  guérir  un  homme  sourd  et  muet.  («) 

Il  le  prit  à  part  ;  il  mit  ses  doigts  dans  ses  oreilles  ; 
il  cracha  sur  sa  langue  ;  et  y  regardant  le  ciel ,  il  soupira , 
et  s'écria  ;  Effeta.  Aussitôt  le  sourd  et  muet  se  mit  à 
pailler. 

Il  se  peut  donc  en  effet  que  Dieu  ait  permis  que  la 
(a)  MarCy  ch.  tu. 
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salive  de  rhomme  tue  les  $erpens  ;  mais  il  peutavoir  per- 
mis aussi  que  mon  chirurgien  ait  assommé  des  serpens 
à  grands  coups  de  pierre  et  de  bâton ,  et  il  est  mâme 
probable  qu'ils  en  seraient  morts ,  soit  que  le  sieur 
Figuier  eût  craché,  soit  qu'il  n'eût  pas  craché. 

Je  prie  donc  tous  les  philosophes  d'examiner  la  chose 
avec  attention.  On  peut,  par  exemple,  quand  on  verra 
passer  Fréron  dans  la  rue ,  lui  cracher  au  nez  ;  et  s'il 
en  meurt ,  le  fait  sera  constaté ,  malgré  tous  les  raison* 
nemens  des  incrédules. 

Je  saisis  cette  occasion  de  prier  aussi  les  philosophes 
de  couper  le  plus  qu'ils  pourront  de  têtes  de  Kmaçons 
à  coquille  ;  car  j'atteste  que  la  tête  est  revenue  à  des 
limaçons  à  qui  je  l'avais  très  bien  coupée.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  que  j'en  aie  fait  l'expérience,  il  faut  que  d'autres 
la  fassent  encore,  pour  que  la  chose  acquière  quel- 
que degré  de  probabilité  ;  car ,  si  j'ai  fait  heureuse- 
ment deux  fois  cette  expérience, je Tai  manquée  trente 
fois  :  son  succès  dépend  de  l'âge  du  limaçon ,  du  temps 
auquel  on  lui  coupe  la  tête ,  de  l'endroit  où  on  la  lui 
coupe ,  du  lieu  où  on  le  garde  jusqu'à  ce  que  la  tête  lui 
revienne. 

S'il  est  important  de  savoir  qu'on  peut  donner  la  mort 
en  crachant,  il  est  bien  plus  essentiel  de  savoir  qu'il 
revient  des  têtes.  L'homme  vaut  mieux  qu'un  limaçon  ; 
et  je  ne  doute  pas  que  dans  un  temps  où  tous  les  arts 
se  perfectionnent ,  on  ne  trouve  l'art  de  donner  une 
bonne  tête  à  un  homme  qui  n'en  aura  point* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ft64  SIBYLLB; 

SIBYLLE. 

LA:pr6imère  femme  qui  s'avisa  de  prononcer  des  ora- 
cles à  Delphes,  s'appebîl  Sibyila..  Elle  eut  pQur  père 
Jupiter,,  au  rapport  de  Pausanias,  et  pour  mère  Lamia^ 
fille  de  Neptune;  et  elle  vivait  fort  long-4emps  avant  le 
siège  de  'Troie.  De  là  vint  que  par  le  nom  de  sibylle  on 
désigna  toutes  les  femmes  qui,  sans  être  pré  tresses  ni 
même  attachées  à  un  oracle  particulier,  annonçaient 
l'avenir  et  se  disaient  inspirées.  DifBérens  pays  et  difie-*» 
rens  siècles  avaient  eu  leurs  sibylles  \  on  conservait  les 
prédictions  qui  portaient  leur  nom,  et  l'on  en  formait 
des  recueils.  .  > 

.  Le  plus  grand  embarras  pour  les  anciens ,  était  d'ex- 
pliquer par  quel  heureux  privilège  ces  sibylles  avaient 
le  don  de  prédire  l'avenir.  Les  platoniciena  en  trouvaient 
la  cause  dans  l'union  intime  que  la  créature ,  parvenue 
à  un  certain  degré  de  perfection,  pouvait  avoir  avec  la 
Divinité.  D'autres  rapportaient  cette  vertu  divinatrice 
des  sibylles  aux  vapeurs  et  aux  exhalaisons  des  caverne» 
qu'elles  habitaient.  D'autres  enfin  attribuaient  l'esprit 
prophétique  des  sibylles  à  leur  humeur  sombre  et  mé- 
lancoUque  ou  à  quelque  maladie  singuUère. 

Saint  Jérôme  (a)  a  soutenu  que  ce  don  était  en  elles  la 
récompense  de  leur  chasteté  ;  mais  il  y  en  a  du  moins, 
une  très  cél^re  qui  se  vante  d'avoir  eu  mille  amans,  sans 
avoir  été  mariée.  Il  eût  été  plus  court  et  plus  sensé  à, 
saint  Jérôme  etaux  autres  pères  de  l'Église  de  nier  l'esprit 
prophétique  des  sibylles ,  et  de  dire  qu'à  force  de  pro- 
férer des  prédictions  à  l'aventure ,  elles  ont  pu  rencon- 
trer quelquefois,  surtout  à  l'aide  d'un  conmientaire 

(a)  Contre  Joyinien» 
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&vorabIe  par  lequel  on  sgustsÂt  4fBS  pannes  dites  au  ïia* 
sa^  à  des  fiiits  qu'elfes  n'avaient  jamais  pu  prévoir. 

.  Le  singulier^  c'est  qu'on  rcicueillit  leurs  prédictions 
après  l'événement.  La  première  collection  de  vers  sibyl- 
lins ,  achetée  par  Tarqurn ,  contenait  trois  Livres  ;  la 
seconde  fiit  compilée  après  l'incendie  duCapitole;  mais 
on  ignore  combien  de  Livres  elle  contenait  ;  et  la  troi-» 
sîème  est  celle  que  nous  avons  en  buit  Livres,  et  dans 
laquelle  il  n'est  pas  douteux  que  l'auteur  n'ait  inséré 
plusieurs  prédictions  delà  seconde.  Cette  collection  est 
le,  fruit  de  la  pi  use  fraude  de  quelques  chrétiens  pla- 
toniciens plus  zélés  qu'habiles ,  qui  crurent  y  en  la  com- 
posant, prêter  des  armes  à  la  reUgion  chrétienne,  et 
mettre  ceux  qui  la  défendaient  en  état  de  combattre  le 
paganisme  avec  le  plus  grand  avantage. 

Cette  compilation  informe  de  prophéties  dififérentes 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  l'an  i545  ^  sur  des 
manuscrits,  et  publiée  plusieurs  fois  depuis  avec  d'am- 
ples commentaires,  surchargés  d'une- érudition  souvent 
triviale  et  presque  toujours  étrangère  au  texte  que  ces 
commentaire^  éclaircissent  rarement.  Les  ouvrages  com- 
posés pour  et  contre  l'authenticité  de  ces  Livres  sibyllins 
sont  en  très  grand  nombr» ,  et  quelques-uns  même  très 
sa  vans  ;  mais  il  y  règne  si  peu  d'ordre  et  de  critique, 
et  les  auteurs  étaient  tdlement  dénués  de  tout  esprit 
philosophique,  qu'il  ne  resterait  à  ceux  qui  auraient  le 
courage  de  les  lire,  que  l'ennui  et  la  fatigue  de  cette 
lecture. 

.    La  date,  de  cette  compilation  se  trouve  clairement  in- 
diquée dans  le  cinquième  et  dans  le  huitième  Livre.  On 
fait  dire  à  la  sibylle  que  l'empire  romain  aura  quinze 
*  A  Basle,  en  x  yoI.  û>8.,  par  les  soins  de  Xystus  Betnleins.   9-. 
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empereurs,  dont  quatorze  sont  designés ,  par  la  valeur 
numérale  de  bi  première  lettre  de  leur  nom  dans  Falph^t- 
bet  grec. Elle  ajoute  que  le  quinzième ,  qui  sera,  dit-on , 
un  homme  à  tête  blanche,  portera  le  nom  d'une  mer  voi- 
sine de  Rome  :  le  quinzième  des  empereurs  romains  est 
Adrien ,  et  le  golfe  Adriatique  est  la  mer  dont  il  porte 
le  nom. 

De  ce  prince,  continue  la  sibylle,  en  sortiront  trois 
autres  qui  régiront  l'empire  en  même  temps  ;  mais  à  la 
fin  un  seul  d'entre  eux  en  restera  possesseur.  Ces  trois 
rejetons  sont  Antonin,  Marc-Aurèle,  et  Lucius  Verus. 
La  sibylle  fait  allusion  aiix  adoptions  et  aux  associations 
qui  les  unirent.  Marc-Aurèle  se  trouva  seul  maître  de 
rèmpire  à  la  mort  de  Lucius  Verus ,  au  commencement 
de  l'an  169,  et  il  le  gouverna  sans  collègue  jusqu'à 
Fannée  177  qu'il  s'associa  son  fils  Commode.  Comme  il 
n'y  a  rien  qui  puisse  avoir  quelque  rapport  avec  ce  nou- 
veau collègue  de  Marc-Aurèle,  il  est  visible  que  la  col- 
lection doit  avoir  été  faite  enti'e  les  années  169  et  177 
de  l'ère  vulgaire. 

Josèphe  ^historien  (&)  cite  un  ouvrage  de  la  sibylle , 
où  l'on  parlait  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion 
des  langues  à  peu  près  comme  dans  la  Genèse  (c)  :  ce 
qui  prouve  que  les  chrétiens  ne  sont  par  les  premier» 
auteurs  de  la  supposition  des  Livres  sibyllins.  Josèphe 
ne  rapportant  pas  les  paroles  mêmes  de  la  sibylle ,  nous 
ne  sommes  plus  en  état  de  vérifier  si  ce  qui  est  dit  de 
ce  même  événement  dans  notre  collection  était  tiré  de 
l'ouvrage  cité  par  Josèphe  ;  mais  il  est  certain  que  plu- 
sieurs des  vers  attribués  à  la  sibylle  dans  l'exhortation 

(è)  Antiquités  judaïques ,  Lîy.  xx,  ch.  xvi. 
(r)  Chap.  XI. 
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qui  se  trouve  parmi  les  œuvres  de  samt  Justin ,  <kn8 
Fouvrage  de  Théophile  d'Antioche ,  dans  Clément 
d'Alexandrie ,  et  dans  quelques  autres  Pères ,  ne  se  lisent 
point  dans  notre  recueil  ;  et  comme  la  plupart  de  ces 
vers  ne  portent  aucun  caractère  de  christianisme,  ils 
pourraient  être  l'ouvrage  de  quelque  Juif  platonisant. 

Dès  le  temps  de  Gelse  les  sibylles  avaient  déjà  quel- 
que crédit  parmi  les  chrétiens^  comme  il  paraît  par  deux 
passages  de  la  réponse  d'Origène.  Mais  dans  la  suite , 
les  vers  sibyllins  paraissant  favorables  au  christianisme  j 
on  les  employa  communément  dans  1^  ouvrages  de 
controverse,  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  les 
païens  eux<-mêmes ,  qui  reconnaissaient  les  sibylles  pour 
des  femmes  inspirées,  se  retranchaient  à  dire  que  les 
chrétiens  avaient  falsifié  leurs  écrits;  question  de  fait 
qui  ne  pouvait  être  décidée  que  par  une  comparaison 
des  différens  manuscrits,  que  tvès  peu  de  gens  étaient 
ep  état  de  £ûre. 

Enfin  ce  fut  d'un  pbême  de  la  sibylle  de  Cumes  que 
l'on  tira  les  principaux  dogmes  du  christianisme.  Cons- 
tantin, dans  le  beau  discours  qu'il  prononça  devant 
l'assemblée  des  saints,  montre  que  la  quatrième  églogue 
de  Virgile  n*est  qu'une  description  prophétique  du 
Sauveur,  et  que  s'il  n'a  pas  été  l'objet  immédiat  du 
poète,  il  l'a  été  de  la  sibylle  dont  le  poète  a  emprunté 
ses  idées,  laquelle ,  étant  remplie  de  l'esprit  de  ZHeu^ 
avait  annoncé  la  naissance  du  Rédempteur. 

On  crut  voir  daofi  ce  poëme  le  miracle  de  la  naissance 
de  Jésus  d'une  vierge ,  l'abolition  du  péché  pa^  la  pré- 
dication de  l'Évangile,  l'abolition  de  la  peine  par  la 
grâce  du  Réden^teur.  On  y  crut  voir  l'ancien  serpent 
terrassé,  et  le  venin  mortel  dont  ila  empoisonné  la  na- 
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turê  bumame  ôitièi^ement  amorti.  On  y  crut  Yoir  que 
la  grâce  du  Seigneur,  quelque  puissante  qu'elle  soit, 
laisserait  néanmoins  subsister  dans  les  fidèles  des  restes 
et  de^  vestiges  du  péché  ;  en  un  mot,  on  y  crut  voir  Jésus- 
Christ  annoncé  sous  le  grand  caractère  de  fils  de  Dieu. 
Il  y  a  dans  cette  églogue  quantité  d'autres  traite , 
qu'on  dirait  avdir  été  copiés  d'après  les  prophètes  juifs , 
et  qui  s'appliiquent  d'eux-mêmes  à  Jésus-Christ;  c'est 
du  moins  le  sentiment  général  de  l'Église  {d).  Saint  Au- 
gustin («)  en  a  été  persuadé  comme  les  autres ,  et  a  pré- 
tendu qu'on  ne  peut  appliquer  qu'à  Jésus-Christ  les 
vers  de  Virgile.  Enfin  les  plus  habiles  modernes  sou- 
tiennent la  même  opinion.  (/) 

SICLE. 

Poii>s  et  monnaie  des  Juifs»  Mais  comme  ils  ne  frap- 
pèrent jamais  de  monnaie  ,^  et  qu'ils  se  servirent  tou- 
jours à  leur  avantage  de  la  monnaie  des  autres  peuples , 
toute  monnaie  d'or  qui  pesait  environ  une  guinée  ,  et 
toute  monnaie  d'argent  pesant  un  petit  écu  de  France, 
était  appelée  side  ;  et  ce  side  était  te  poids  du  sanc- 
tuaire ,  et  le  poids  de  roi. 

Il  est  dit  dans  lesLivresdes  /tow  («>,  qu'Absabn  avait 
de  très  beaux  cheveux,  donl  il  fesait  couper  tous  les 
ans  une  partie.  Plusieurs  grands  commentateurs  pré- 
tendent qu'il  les  fesait  couper  tous  les  mois,  et  qu'il  y 
en  avait  pour  la  valeur  de  deux  cents  sicles.  Si  c'était 
des  sicles  d'or ,  la  chevelure  d'Âbsalon  lui  valait  juste 
deitt  mille  quatre  cents  gutnées  par  an.  Il  y  a  peu  de 

(rf)  Remarques  de  Falois  sur  Eusèbe^  page  167. 
*   (e)  Lettre  Clv.  (/)  Noël  Alexandre»  siècle  i. 

(«)  Li?.  II,  ch.  XIV,  y.  a6. 
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seigneuries  qui  rapportent  aujourd'hui  le  revenu  qu'Ab^ 
salon  tirait  de  sa  tête. 

Il  est  dit  que  lorsque  Abraham  acheta  un  antre  en 
Hébixm ,  du  Cananéen  Éphron ,  pour  enterrer  sa  fenûne , 
Éphron  lui  vendit  cet  antre  quatre  cedts  sicies  d'ar- 
gent, de  monnaie  valable  et  reçue  (*),  probatœ  mcn 
rtetœ  publicœ. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  n'y  avait  point  de  mon- 
naie dans  ce  temps-là.  Ainsi  ces  quatre  cents  sicies 
d'argent  devaient  être  quatre  cents  sicies  de  poids,  les- 
quels vaudraient  aujourd'hui  tix>is  livres  quatre  sous 
pièce,  qui  font  douze  cent  quatre-vingts  livres  de 
France. 

Il  fallait  que  le  petit  champ  qui  fut  vendu  avec  cette 
cavehie ,  fût  d'une  excellente  terre  pour  être  vendu  si 
cher. 

•  Lorsque  Éliézer,  serviteur  d'Abraham,  rencontra  la 
belle  Rebecca  fille  de  Bathuel,  portant  une  cruche  d'eau 
sur  son  épaule ,  et  qu'elle  lui  eut  donné  à  boire  à  lui  et 
à  ses  chameaux ,  il  lui  donna  des  pendans  d'oreilles  d'or 
qui  pesaient  deux  *sicles  (c),  et  des  bracelets  d'or  qui 
en  pesaient  dix.  C'était  un  présent  de  vingt -quatre 
guinées. 

Parmi  les  lois  de  \ Exode  ^  il  est  dit  que  si  un  bœuf 
firappe  de  ses* cornes  un  esclave  mâle  ou  femelle ,  le  pos- 
sesseur du  bœuf  donnera  trente  sicies  d'argent  au  maître 
de  l'esclave ,  et  le  bœuf  sera  lapidé.  Apparemment  il 
était  sous-entendu  que  le  bœuf  aurait  fait  une  blessure 
dangereuse;  sans  quoi,  trente-deux  écus  auraient  été 
une  somme  un  peu  trop  forte  vers  le  mont  Sinaï,  oit 
l'argent  n'était  pas  commun.  C'est  ce  qui  a  fait  soup- 

(i)  Genèse,  ch.  xxiii,  y.  i6.  (c)  Ibid.  ch.  xxiy,  ▼.  la. 
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çonnar  à  plugieors  graves  personnages ,  mais  h-op  témé* 
raires,  que  Y  Exode  y  ainsi  que  la  Genèse  y  n'avaient  été 
écrits  que  dans  des  temps  postérieurs. 

Ce  qui  les  a  confirmés  dans  leur  opinion  erronée^ 
c'est  qu'il  est  dit  dans  le  même  Exode  {d)  :  Prenez 
d'excellente  myrrhe  du  poids  de  cinq  cents  sicles,deux 
cent  cinquante  de  cinnamum,  deux  cent  dnquante  de 
cannes  de  sucre ,  deux  cent  cinquante  de  casse ,  quatre 
pintes  et  chopine  d'huile  d'olive  pour  oindre  le  taber- 
nacle; et  on  fera  mourir  quiconque  s'oindra  d'une  pa-* 
rmlle  composition ,  ou  en  oindra  un  étranger. 

Il  est  ajouté  qu'à  tcms  ces  aromates  on  joindra  du 
stacté ,  de  l'onyx ,  du  galbanum ,  et  de  l'encens  brillnity 
et  que  du  tout  on  doit  faire  une  colature  selon  l'art  du 
parfumeur. 

Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  dû  tant  révolter  les  in-^ 
crédules  dans  cette  composition.  Il  est  naturel  de  penser 
que  les  Juifs  qui,  selon  le  texte,  volèrent  aux  Égyp- 
tiens tout  ce  qu'ils  purent  emporter ,  aient  volé  de  l'en- 
cens brillant^  du  galbanum,  de  Tonyx,  du  stacté,  de 
l'huile  d'olive ,  de  la  casse ,  des  cannes  de  sucre ,  du 
cinnamum ,  et  de  la  m3rrrhe«  Ils  avaient  aussi  volé  sans^ 
doute  beaucoup  de  sicles  ;  et  nous  avons  vu  qu'un  des 
plus  zélés  partisans  de  cette  horde  hébraïque  évalue  ce 
qu'ils  avaient  volé  seulement  en  or ,  à  neuf  millions.  Je 
ne  compte  pas  après  lui. 

(d)  Exode  f  ch.  xxx,  Y.  s3  et  âmy. 
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SOa&fÉ  ROTAtE  DE  LONDRES,  ET  DES  ACADÉMIES.* 

SOCINIENS,  OU  ARIENS,*  OU  ANTITRINITAIRES.»* 

SOCRATK 

'  Lé  moule  est-il  cassé  de  ceux  qui  aimaient  la  vertu 
pour  elle-même ,  un  Gonfucius  ,  un  Pythagore ,  un 
Thaïes,  un  Socrate  ?  Il  y  avait  de  leur  temps  des  foules 
de  dévots  à  leurs  pagodes  et  à  leurs  divinités  ,  des  es- 
prits frappés  de  la  crainte  de  Cerbère  et  des  furies , 
qui  couraient  les  initiations ,  les  pèlerinages ,  les  mys- 
tères, qui  se  ruinaient  en  offrandes  de  brebis  noires. 
Tous  les  temps  ont  vu  de  ces  malheureux  dont  parle 
Lucrèce  (  m,  5i — 54)  : 

£t  quocumque  tamen  miseri  vcnére,  parentant, 
£t  nigras,  macUmt pecudes ,  et  Maniàu'  dwis 
Inferias  mktunt;  muUbque  in  rébus  acêrbU 
jécriks  advertunt  animos  ad  relUgionem, 

Les  macérations  étaient  en  usage  ;  les  prêtres  de  Gybèle 
se  fesaient  châtrer  pour  garder  la  continence.  D'où  vient 
que  parmi  tous  ces  martyrs  de  la  superstition ,  l'anti- 
quité ne  compte  pas  un  seul  grand  homme,  un  sage? 
C'est  que  la  crainte  n'a  jamais  pu  faire  la  vertu.  Les 
grands  hommes  ont  été  les  enthousiastes  du  bien  mo- 
ral. La  sagesse.était  leur  passion  do^linante  ;  ils  étaient 
sages  comme  Alexandre  était  guerrier,  comme  Homère 
était  poète,  et  Apelles  peintre,  par  une  force  et  une 
nature  supérieures  :  et  voilà  peut-être  tout  ce  qu'on 
doit  entendi^e  par  le  démon  de  Socrate. 

Un  jour  deux  citoyens  d'Athènes  revenant  de  la  cha- 

*  C'est  la  Tingt-qnatrième  des  Lettres  sur  les  Anglais,  ayec  quelques 
corrections.  Voyez  tome  xxiy,  page  i43. 

**  Cet  article  se  formait  de  la  septième  des  Lettres  sur  les  Anglais, 
Voyez  tome  XXIV,  page  3o. 
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peHe  de  Mercure,  aperçurent  Socrate  dans  la  plaee  pu- 
blique. L'un  dit  à  Tautre  :  N'est-ce  pas  là  ce  scélérat  qui 
dit  qu'on  peut  être  vertueux  sans  aller  tous'  les  jours 
offrir  des  moutons  et  des  oies?  Oui,  dit  l'autre,  c'est  ce 
sage  qui  n'a  point  de  religion  ;  c'est  cet  athée  qui  dit 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Socrate  approcha  d'eux 
avec  son  air  simple,  son  démon,  et  son  ironie  que  ma- 
dame Dacier  a  si  fort  exaltée  :  Mes  amis,  leur  dit41,  un 
petit  mot ,  je  vous^prie.  Un  homme  qui  prie  la  Divinité , 
qui  l'adore ,  qui  cherche  à  lui  ressembler  autant  que  le 
peut  la  faiblesse  humaine,  et  qui  fait  tout  le  bien  dont 
il  est  capable ,  comment  nommeriez- vous  un  tel  homme  ? 
C'est  une  âme  très  reUgieuse ,  dirent-ils.  Fort  bien  :  on 
pourrait  donc  adorer  l'Être  suprême,  et  avoir  à  toute 
force  de  la  religion  ?  D'accord ,  dirent  les  deux  Athé- 
niens. Mais  croyez-vous ,  poursuivit  Socrate,  que  quand 
le  divin  architecte  du  monde  arrangea  tous  ces  globes 
qui  roulent  sur  vos  têtes  ^  quand  il  donna  le  mouve- 
ment et  la  vie  à  tant  d'êtres  différens ,  il  se  éervit  du 
bras  d'Hercule,  ou  de  la  lyre  d'Apollon,  ou  de  la  flûte 
de  Pan  ?  Gela  n'est  pas  probable ,  dirent-ils.  Mais  s'il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  employé  le  secours  d'au- 
trui  pour  construire  ce  que  nous  voyons,  il  n'est  pas 
croyable  qu'il  le  conserve  par  d'autres  que  par  lui- 
même.  Si  Neptune  était  le  maître  absolu  de  la  mer , 
Junon  de  l'air,  Éole  des  vents ,  Gérés  des  moissons,  et 
que  l'un  voulût  le  calme  quand  Fautive  voudrait  du  vent 
et  de  la  pluie ,  vous  sentez  bien  que  l'ordre  de  la  na- 
ture ne  subsisterait  pas  tel  qu'il  est.  Vous  m'avouerez 
qu'il  est  nécessaire  que  tout  dépende  de  celui  qui  a 
tout  fait.  Vous  donnez  quatre  chevaux  blancs  au  soleil , 
et  deux  chevaux  noirs  à  la  lune  ;  mais  ne  vaut-il  pas 
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nieai  que  le  jour  et  la  nuit  soient  Yeffei  àa  mouve- 
nâent  imprimé  aux  astres  par  lé  ÎBaître  des  astres,  que 
s'ils  étaient  produits  par  six  chevaux  ?  Les  deilx  citoyeils 
se  regardèrent  et  ne  répondirent  rien-  Enfin  Soci^e 
finit  par  leur  prouver  qu'on  pouvait  avoir  des  moissons 
sans  donner  de  l'argent  aux  prêtres  tie  Cérès ,  aller  à  la 
chasse  sans  ofirîr  des  petites  statues  d'argent  à  la  cha« 
pelle  deDî^ne,  que  Pomone  ne  donnait  point  des 
firuits,  que  Neptune  he  donnait  point  des  chevaux  ,  et 
qu'il  fallait  remercier  le  souverain  qui  a  tout  fait. 

Son  discours  était  dans  la  plus  exacte  logique.' Xéno« 
phon  son  disciple  ^  homme  qui  connaissait  le  monde , 
et  qui  depuis  sacrifia  au  veftt  dans  la  Retraite  des  diùc 
mille  y  tira  Socrate  par  la  manche,  et  lui  dit  :  Votre  dis- 
cours estadmirable  ;  vous  avez  parlé  bien  mieux  qu'un 
oracle:  vous  êtes  perdu;  l'un  de  ces  honnêtes  gens  à 
qui  vous  ^dsA&i ,  est  un  boucher  qui  vend  des  moutons 
et.  des  oies  pour  les  sacrifices  ;  et  Taùtre ,  un  orfèvre 
quiî  gagne  beaucoup  à  faire  de  petits  dieux  d'argent"  et 
de  cuivre  pour  les  femknes  ;  ils  vont  vous  accuser  d'être 
un  impie  qui  voulez  diminuer  leur  négoce  ;  ils  dépose-* 
ront  contre  vous  auprès  de  Mélitus  et  d'Anitus  vos  en- 
.  nemis,  qui  ont  conjuré  votre  perte:  g^re  là  ciguë; 
vôtre- démcm  familier  aurait  bien  dû  vous  avertir  de  ne 
pas  dire  à  un  .boucher  et  à  un  orfèvre  ce  que  vous  tlé 
deviez  dire  qu'à  Platon  et  àXénophon. 

Quelque  temps  après,  les  ennemis  de  Socrate  le 
firent  condamner  par  le  conseil  des  cinq  cents.  Il  eut 
deux  cent  vingt  voix  pour  lui.  Cela  fait  présumer  qu'il 
y  avait  deux  cent  vingt  philosophes  dans  ce  tribunal  ; 
mais  cela  fait  voir  que  dans  toute  compagnie  le  nombre 
des  philosophes  est  toujours  le  plus  petit* 

DlCTIOirir.  PHILOS.  TOMB  TI,  |8 
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Soçratebut^dûuc  la  ciguë  pour  avoir  p^rlé  en  faveur 
de  Tunité  de  Dieu  :  et  ensuite  les  Athéniens  eonsacrèf 
rent  une  chapelle  à  Socrate^  à  celui  qai  s'était  élevé 
contre  les  chapelles  dédiées  aux  être^  inférieurs. 

SOLDAT. 

# 

Le  ridicule  faussaire  qui  fit  ce  Testament  du  Cardinal 
de  Richelieu ,  dont  nous  avons  beaucoup  plus  parlé 
qu'il  ne  mérite ,  donne  pour  i|n  beau  secret  d'état  de 
lever  cent  mille  soldats  quand  on  vçut  en  avoir  cin- 
quante mille» 

Si  *je  ne  craignais  d'être  aussi  ridicule  que  ce  faus« 
saire ,  je  dirais  qu'au  lieu  de  lever  cent  mille  mauvais 
soldats^  il  en  faut  engager  cinquante  mille  bons;  qu'il 
faut  rendre  leur  profession  honorable  ;  qu'il  faut  qu'on 
la  brigue  et  non  pas  qu'on  là  fuie  ;  .que  cinquante  mille 
guerriers  assujettis  à  la  sévérité  de  la  règle  sont  bien 
plus  utiles  que  cinquante  mille  moiilies^;  » 

.  Que  ce  nombre  est  suffisant  pour  déf<^dre  un  état 
de  l'étendue  de  l'Allemagne  ou  de  la  France,  ou  de 
l'Espagne  ,  ou  de  l'Italie  ; 

Que  des  soldats  en  petit  nombre  dont  on  a  augmenté, 
l'honneur  et  la  paye  ne  déserteront  poînt^ 

Que  cette  paye  étant  augmentée  dans  un  état ,  et  le 
nombre  des  engagés^  dimmué ,  U  faudra  bien  que  i^ 
états  voisins  imitent  celui* qui  2|ura  te  pn^tni^  rendu 
ce  service  au  genre  humain  ;    \ 

Qu'une  multitude  d'hommes  dangereux  étant  rendue 
à  la  culture  de  la  terre  ou  aux  métiers,  et  devenue  utile , 
chaque  état  en  sera  plus  florissant. 

M.  le  marquis  de  Monteynard  a  donÎEié ,  en  177 1,  un 
exemple  à  l'Europe  ;  il  a  donné  uit  surcroît  à  la  paye ,  et 
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dtfthonnewsatix  soldats  <pii  senriraietit  aptSs  le  temps  de 
leur  eagagement.  VoUà  comme  ilTaut  mener  les  hommes. 

SOMNAMBULES,  ET  SONGE5- 

•  S&€tION   FBBMIBKB. 

J'ai  vu  un  somnambule ,  mais  il  se  contentait  de  se 
lever ,  de  s'habilkr^  de  faire  la  révérence,  de  danser  le 
menuet  assez  proprement,'  après  quoi  îî  se  "déshabillait, 
se  recouchait ,  et  continuait  de  dormif . 
•  Cela  n'approche  pas  du  somnambule  de  VEncyclo^ 
pédie.  Cètait  lin  jeune  séminariste  qui  se  f devait  pour 
composer  un  serrfion  en  dormant ,  récrivait  correc- 
tement, le  Telisaît  d'un  bout  à  l'autre,  ou  du  moins 
croyait  le  relire ,  y  fesaît  des  cbrrectibns ,  raturait  dés 
Eghés ,  en  substituait  4'autres ,  remettait  à  sa  place  iin 
mot  oublié  ;  composait  de  la  musique',  la  notait  exac- 
tement, après  avoir  réglé  son  papier  avec  sa  canne,  et 
plaçait  les  paroles  sous  les  hôtes  sans  se  tromper ,  etc.  etc. 

Ihest-dit  qu'un  archevêque  de  Bordeaux  a  été  témoin 
de  tbutes  des  opérations,  et  de  beaucoup  d'autres  aussi 
étonnantes.  II  serait  à  souhaiter  que  ce  prélat  eût  donné 
lui-même  son  attestation  signée  de  ses  grands-vicaires, 
ou  du  moins  de  monsieur  son  secrétaire. 

Mais  supposons  que  ce  somnambule  ait  fait  tout  ce 
qu'on  fui  attribue,  je  lui  ferai  toujours  les  mêmes  ques- 
tions que  je  ferais  à  un  simple  songeur.  Je  lui  dirais  : 
Vous  avez  songé  plu»  fortement  qu'un  aùtf  e ,  niais  c'^est 
|Mtr  le  même  principe;  cet  autre  n'a  eu  que  la  fièvre,' 
et  vous  avez  eu  le  transport  au  cerveau.  Mais  enfin, 
vous  avez  reçu  Pun  et  l'autre  des  idées,  des  sensations 
auxquelles  vous  né  vous  attendiez  nullement  ;  vous 
avez*  fait  tout  eè  qàe  vous  n'aviez  nulle  envie  de  faire. 
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De  deux  dormeurs  l!un  n'a  pas  une  seule  idée,  l'aMre 
en  reçoit  une  foule  ;  Fun  est  insensible  cprame  un  marbre^ 
l'autre  éprouve  des  désirs  et  des  jouissances.  Un  amant  ' 
fait  en  rêvant  une  chanson  pour  sa  maîtresse ,  qui  dans 
son  délire  croit  lui.écrire  une  lettre  tendre  y  et  qui  en 
récite  tout  haut  les  paroles. 

Scribit  omatori  meretrix  ;  dot  adultéra  muAus,,^.  i 

.  In  noct'u  4oatio  miserorum  viflnera  durant,  ' 

(PÉTHOVEy  ch.  IP4.) 

S'est-il  passé  autre  chose  dans  votre  machine  pendant 
ce  rêve  si  puissant  sur  vous ,  que  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  dans  votre  machine  éveillée  ? 

Vous ,  monsieur  le  séhiinariste ,  né  avea  le  don  de 
l'imitation,  vous  avez  écouté  cent  sermons,  vôtre  cerveau 
s'est  monté  à  en  faire;  vous  en  avez  écrit  en  veillant,' 
poussé  par  le  talent  d'imiter  ;  vous  en  écrivez  de  même 
en  dormant.  Comment  s'est-H  pu  faire  que  vous  soyez 
devenu  prédicateur  en  rêve ,  vous  étant  couché  sans 
aucune  volonté  de  prêcher  ?  Ressouvenez- vous  biein  de 
la  première  fois  que  vous  mîtes  par  écrit  J'esquisse  d'un, 
sermon  pendant  la  veille.  Vous  n'y  pensiez  pas  le^  quiirt 
d'heure  d'auparavant;  vous  étiez  dans  votre  chambre, 
livré  à  une  rêverie  vague  sans  aucune  idée  déterminée  ; 
votr,e  mémoire  vous  rappelle,  sans  que  votre  volonté 
s'en  mêle,  le  souvenir  d'une  certaine  fête;  cette  fête, 
vous  rappelle  qu'on  prêche  ce  jour*là;  vous  vous  sou-, 
venez  d'un  t€;^te ,  ce  texte  fournit  \fn  exorde  ;  vous  avez 
auprès  de  vous  encre  et  papier,  vous  écrivez  des  choses 
que  vous  ne  pensiez  pas  devoir  jamais  écrire» 

Voilà  précisément  ce  qui  vous  est  arrivé  dans  votro^ 
acte  de  noctambule. 

Vous  avez  cru  dans  l'upe  et  l'autre  opéra,tion  ne  faire 
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qtie  ce  qae  vous  vmilîez  ;  «et  -vous  avez  été  dirigé  sans 
le  savoir  par  tout  ce  qui  a  précédé  l'écriture  de  ce  sero^a. 

De -même  ,  lorsqti'en  sortant  de  vêpres  vous  vous 
êtes  renfermé  dans  votre  cellule  pour  .méditer,  vous 
n'aviez  tiul  dessein  de  vous  occuper  de  votre  voisine  ; 
cependant  son  image  s'est  peinte  à  vous  quand  vous  n'y 
pensiez  pas  ;  votre  imagination  s'est  allumée  sans  que 
vous  ayez  songé  à  un  éteignoir;  vous  savez  ce  qui  s'en 
est  ensuivi.  ,  • 

VousâVez  éprouvé  la  même  aventure  pendant  votre 
sommeil. 

.  Quelle  part  avez-vous  eue  à  toutes  ces  modifications 
de  votre  individu  ?  la  mêm^  que  vous  ayez  à  la  course 
de  votre  sang  dçms  vos  artères  *et  dans  vos  veines ,  à 
l'arrosement  de*vos  vaisseaux  lymphatiques,  au  batte- 
ment de  votre  cœur  et  de  votre  cerveau. 
■  '  J'aî  Iti  Tarticle  Songe  dans  le  Dictionnaire  encyclo^ 
pédique^  Qt]e  n*y  ai  rien  compris.  Mais  quand  je  re- 
cherche la  cause  (te  mes  idées  et  de  mes  actions  dans  le 
sonfimeil  et  dans  la  veille ,  je  n'y  comprends  pas  da- 
vantage. 

Je  sais  bien  qu'un  raisonneur  qui  voudi*ait  me  prouver 
que  quand  je,  veine,  et  que  je  ne  ^is  ni  frénétiqye  ni. 
ivre ,  je  suis  alors  un  animal  agent ,  ne  laisserait  pas  de 
m'embàrrasser. 

•" Mais  je  Tèmbarrasserais  bien  davantage ,  en  lui  prou-« 
vant  que  (juand  il*  dort  it  est  entièrement  patient ,  pur 
autoinate.  .      * 

'  Or ,  dites-moi  ce  que  c'est  qu'un  animal  qui  e^tabsoH 
lument  machine  la  moitié  de  sa  vie ,  et  qui  change  de 
nature  deux  fois  en  vingt-quatre  hëtures? 
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,     •  .  9SCTIOV   II. 

*     •  '.  ♦  ^ 

*.ï*»mE    AUX    A,WTÏtrfcS    DE    LA    GAZETTE    llTTéRAI&E ,'  SUR    LES 

SONGE».*" 

^.'w-  iojtdiH764. 

,   MvSftIBURS  5  .  '  * 

Tous  les  objets  des  sciences  sont  de  v(>tre  ressorf;^ 
soufirez  que  les  chimères  en  soient  pussiu  Nfl  ^sub  sol& 
novum  y  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  :  aussi  n'est-ce  pas^ 
de  ce  qui  ^e  fait  en  plein  jour  que  jô  veux  vcws  eniiref 
tenir',  mais  de  ce  qui  se  passe  pendant  la  nuité  Ne  vous 
alarmez  pas ,  il  ne  s'agit  que  de  songea. 

Je  vous  ^voue ,  messieurs,  que  je  pepse  assez  comme 
le  médecin  de  votre  M.  de  Pourceau^ac  ;  il  df mand^ 
à  son  malade  de  quelle  nature  sont  ses  çpi^es.^  et  M.  de 
Pourceau  gnac ,  qui  n'est  pas  philosophe  y  répond  qu'ils 
soilt  de  la  nature  des  songes.  Il  est  très*  certain  pouitapt  «r 
n'en  déplaise  à  votre  Limousin ,  que  des  songes  pénibles. 
et  funestes  dénotent  les  peines  de  l'esprit  et, du  corps , 
un  estomac  surchargé  d'alimens,  ou  un  espi:it^cupé 
d'idées  douloureuses  pendant  la  veille. 

Le  laboureur  qui  a  bien  travaillé  sans  chagrin ,  et  bien 
mangé  sans  excès ,  dort  d'un  somïneil  plein  et  tranquiUe^. 
que  les  rêves  ne  troublent  point;  Tant  qu'il  est  dans  cet 
état",  il  ne  se  souvient  jamais  d'avoir  fait  aucun  rêve. 
C'est  une  vérité  dont  je'  mé  suis  assuré  autant  que  je 
Tai  pu  dans  mon  manoir'  de  Herefords^iire,  Tout  rêve, 
un  peu  violent  est  produit  par  un  excès  9  soit  dans  le&^ 
passions  de  l'âme,  soit  dans  la  nourriture  du  corps;  il, 
semble*  que  "la  nature  alors  vous  en  punisse  en  vousi 
donnant  des  idées,  en, vous,  fesant  penser  malgré  vous* 

*  Publiée  dans  la  Qazette  littéraire,  tome  11 ,  page  J^i,       R. 
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Qb  pourrtit  inférer  de  là  que  caix  qui  pensent  le  moins 
sont  les  plus  heureux  ;  mais  cq  n'^it  pas  là  que  je  veux 
en  venir. 

Il  faut  dire  avec  Pétrone^  ^uidquid  luceJUk,  ie* 
ueôris  agU.  ïdk  connu  dek  avocats^qui  plaidaient  en 
songe,  des  mathématiciens  qui  cherchaient  à  résondre 
des  problèmes,  des  poètes  qui  fesaient  des  vers;  J'en  ai 
fidt  moi-4i^me  qui  étaient  assez  passables ,  et  je  les  ai 
retenue;  U  est  donc  incontesitable  que  dans  le  sommeil 
on  a  des  idées  suivies  comme  en  veillant,  des  idées  nous 
viennent  incontestablement  malgré  nous;  Nous  pensons 
en  donnant,  comme  nous  nous  remubns  dans  notre  lit, 
sans  que  notre  volonté  y  ait  aucune»part.  Votre  père 
Malebrancbe  a  donc  très  grande  jraison  de  dire  que 
nousr  ne  poirtroiis  jamais  nous  donner  nos  idéei^;  car 
pourquoi  en  serions^nous  Jes  maîtres  plutôt  {fendant  la 
veille  que  pendant  le  sdmm^il?  Si  votre*  Malebrancbe 
s'en  était  tenu  là ,  il  serait  un  très  grand  philosophe.;  il 
.ne  s'est  trompé  que^rce  qu'il  a  été  trop  loin  :  c'est  de 
lui  dont  onf  peut  dire  : 

Proeessit  iongè-flammarUia  mœnîa  mundi,.    (LufisicBy  i  y  74.) 

Pour» moi,  je  suis  persuadé  que  cette  réfleidon  que 
nos  pensées  ne  viennent  pas  de  nous,  peut  lious  faire 
venir  de  très  bonnes  pensées;  je  n'entreprends  pas  de 
développer  les  miennes ,  de  peur  d'erinuyeî'  quelques 
lecteurs,  et  d'en  étonner  quelques  autres. 

Je  vous  prie  seulement  de  souffrir  encore  un  petit 
mot  sur  les  songes.  Ne  trouvez-vous  pas ,  comme  moi , 
qu'ils  sont  l'origine  de  l'opinion  généralement  répandue 
dafas  toute  l'antiquité  touchant  les  ombres  et  les  mânes? 
Un  homme  profondément  afHigé  de  la  mort  de  sa  femme 
ou  de  son  filéf,  les  voit*dans  son  sommeil;  ce  sont  les 
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mêmes  traits, *il  kur  parle,  ils  lui  népondétlt;.iIs  liil 
sant  certainement  appa(:tis.  D'autres  ^hommes  ont  eu 
les  mêmes  rêves;  il  est  impossible  de  douter  ^^pie  les 
mort^  ne  reviennent;  .mais  on  est  sur  en  même  temps 
que  ces  morts ,  ,gA  ^nterré^,  ou  réduits  en  eendr^,  ou 
fj^més. dans  les  mers ,  n'ont  pu  reparaître  en  personne; 
c'Q$t  donc  leur  âme  qu'on  a  vue  î  cette  âme  doit  êtf© 
ét^ndu^,  légère ,  impalpable,  puisqu'en  lui  parlant  on  n'a 
pu  VemhTixs^eTieffugùîmi^aparle^^ibus  iic«/^*^(ViiiC.) 
£Ue  est  moulée,  dessille  sur  le  corps  qu'elle  habitait, 
puisqu'elle  lui  ressenible  parfaitement;  on  lui  (k)niie*le 
nom  d'ombre,  de  mânes;  et,  de  tout  cela,  il  reste  dans 
les  têtes  une  idée  confuse  qui  se  .perpétue  d'autimt 
mieux  que  personne. ne  la  comprend. 

.  L^  songes  me  paraissent  encore  T.origine  sensible 
des  premfières  prédictions.  Qu'y  a-t'^il  de  plus  natuvel 
et  de  plus  ^commun  que  de  rêv>er  a  ime  perscmne  chère 
qui  es(  en*  danger  de  morf ,  rCl  de  la  voir  expirer  en 
$onge?  Quoi  dé  plu^  natui^  encot^  que  cette  parsonne. 
meure  après  le  rêve  funeste  de  son  ami  ?  Les  songes  qui 
auront  été  accomplis  sont  des  prédictions  que  personne 
ne  révoque  en  doute.  On  ne.  tient  ^oint  compte  des 
rêves  qui  n'auront  point  eu  lem'  effet;  un  seul  songe 
accompli  fait  plus  d'effet  que  cent  qui  ne  l'auront  pas 
été.  L'antiquité,  est  pleine  de  ces  exemples.  Combien 
nous  sommes  faits  pour  l'erreurJ  ItC  jour  et  la  nuit  ont 
servi  à  nous  ti'omper, ,  *  .        '  . 

Yous  voyez  bien,  messieurs J  qu'en  étendant  ces 
idées,  on  pourrait  tirer  quelque  fruit  du  livre  de. mon 
compatriote  le  rêvassem*  ;  mai^  je  finis ,  de  peur  que 
vous  ne  me  preniez  moi-même  pour  un  songen^reux» 
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SBGTIOIf    III. 

i>£a  saNGSi.  . 

-  '  SùmnSit.  qtta  mentes  btdunt  voUtantiètu  umhns, 
s  J9^  deimirmdeûm  mea  a^  athere  mmmma  nùttuni» 
Sed  0ibi  quisque  faç^.  (  PiTRosB ,  ch.  i q4-  )  - 

Mais  comment,  tous  les  smk&  étant  morts  dans -le 
sommeil,  y  en-a^^il  un  interne  qui  est  vivant?  comment 
vos  yeux  ne  voyaot  plus,  vos  oreilles  n'entendant  rien , 
voyez-vous. cependant  et  entemdez-vous  dans  vos  rêves? 
Le  dûen. est  à.kvdiasse  en  songe,  il  aboie,  il  suit  sft 
proie,  il  est  à  la  curée.  Le  poète  fait  des  verç  en  dor- 
mant Le  mathànaticien  voit  des  figures;. le  métaphy- 
sicien raisonne  bien  «ou  mal  :  on  en  a  des  exemples 
frfippans,     » 

SonUce  les  seuls  orgalies  de  ta  machine  qui  agksent? 
est-ceU'âipe  pure  qui,  soustraite  à  l'empire  des  sens, 
jouit  de  ses  droits  en  liberté  ?  * 

Si  les  organes  seul»  produisent  lesrévès  de  la  nuit, 
pourquoi  ne  produiront-ils  pas  seuls  les'^idées  du  jour  ? 
Si  l'âme  pure,  tranquille  dans  le  repos  des* sens,  agis- 
sant par  elle'^même,  est  l'unique  cause,  W  sujet  unique 
de  toutes  les  idées  que  vous  avez  en  dormant,  pour- 
quoi toutes  ces  idées  ^ont-elles  presque  toujours  irré«- 
gulik^es,  déraisonnables,  incohérentes?  Quoi!  ^^est 
dans  le  temps  où  cette  âme  est  le  moins  troîiblée  qu  il 
'  y  a  plus  de  trouble  dans  toutes  s^  imagtii(^sitiœi&!  elle 
est  en  liberté,  et  elle  est  follet  si  elle  était  née  avec  des 
idées  métaphysiques  (comme  L'ont  dit  tant  d'écrivains 
qui  rêvaient  les  yeux  ouverts),  ses  idées  pures  et  lumi^ 
neuses  de  l'être,  de  l'infini ,  de  tous  les  premiers  prin- 
icipes^  devraient  se  réveiller  en  elle  avec  la  plus  gpande 


Digitized  by  VjOOQ IC 


u8:>  SOMNAMBULES, 

énergie  quand  son  corps  est  endormi  :  on  ne  serait  ja- 
mais bon  philosophe  qu'en  songe. 

Quelque  système  que  vous  embrassiez,  quelque  yains 
efforts  que  vous  fassiez  pour  vous  prouva:  .que  la  mé- 
moire remue  votre  cenreau,  et  que  votre  cerveau  re- 
mue votre  âme,  il  faut  que  vous  conveniez  que  toutes 
vos  idées  vous  viennent- dans  le  sommeil,  sahs  vous  et 
malgré  vou^':  votre  volonté  n'y  a  aucune  part.  Il  .est 
donc  certain  que  'vous  pouvez  penser  sept  ou  huit 
heures  de  suite,  sans  avoir  la  moindre  envie  de  penser, 
et  sans  même  être  sûr  que  vous  pensez.  Pesez  cela,  et 
tâchez  de  deviner  ce  que  c*est  que  le  composé  de 
Fanimal.       .      • 

Les'songe$  ont  toujours  été  un  grand  objet  de  su- 
perstition; rien  n'était  plus  naturel.  Un  homme  vive- 
ment touché  de  la  maladie  de  sa  maîtresse,  songe  qu'il 
.  k  voit  mourante;  elle  meurt  le  lendemain;  donc  les 
dieux  lui  ont  prédit  sa  mort. 

Un  général  d'armée  rêve  qu'M  gagne  tine  bataille  ; 
il  la  gagne  en  éfiTet,  les  dieux  l'ont  averti  qu'il  serait 
vainqueur.*  * 

On  ne  tient  compte  que  des  rêves  qui  ont  été  accom- 
plis ;  on  oublie  les  autres.  Les  songes  font  une  grande 
partie*de  Phistoire  ancienne,  aussi^bien  que  le>  oracles. 

La  Fulgate  tra<)uit  ainsi  la  fin  du  verset  i»6  y  du  oh.  xix 
du  Lévitique  :  Vous  n'observerez  point  les  songes.  Mais* 
le  mot  son^e  n'est  point  dans  Fhébrèu  ;  et  il'semit  asèez 
étrange  qu'on  réprouvât  l'observation  des  songes  dans 
le  même  Hvre  où  il  est  dit  que  Joseph  devint  le  bien- 
faiteur de  l'Egypte  etde  sa  famille ,  pour  avoir  expliqué 
trois  songes. 

L'explication  des  raves  était  une  chose  si  Commune 
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qu'on  ne  se  bornait  ^as  à  cette  intelligence }  il  fallait 
encore  deviner  quelquefois  ce  qu'un  autf  e  homme  avait 
fèvé«  Fabucliodonosor  ayant  ouMiié  un  songe  quMI  Avait 
£»t5  ordonna  à  ses  mageft  de  le  deviner,  et  lés  menaça 
dm  mçrt  t'Ug  n'en  whaient  pas  à  bout  ;  mais  le  Juif  Daniel, 
qui  itftit  d^  Véeote  des  mages ,  leur  sauva  la  We  en 
devinant  quel  était  Je  songe  du  roi  ^  et  en  l'inferprétant. 
Getle  histoire  et  beaucoup  d'autres  pourraient  servîr  à 
prouver  que  la  loi  des  Juifs  ne  dëftcndait  pas  l'onéiro- 
nubitie ,  VëstÀ-dire  la  science  des  songes.        •* 

SBCTION    IV. 

0  "^     *  A  LaniitiHMf  95  oetolm  1767. 

Daks  un  de  mes  rêves ,  je  soupais  avec' M.  Tôuron , 
qui  fesait  )es  paroles  et  la  musique  des  vers  qu'il  nous 
chantait.  Je  hii  fis  ces  quatre  vers  dans  mon  songea 

Mon  cher  Touron ,  que  tu  m'enchantes 
Par  la  douceur  de  tes  acctais  ! 
'.  jQiMB  te»  Tara  sont  doux  e^  caid«M: 
Tu  les  fais  comme  tu  les  chantes. 

Dans  un  autre  rêve  je  récitai  le  premier  ch|nt  de 
la  Henpade  toa,t  autrement  qu'il  i)'e«t.  Hier  je  rê^ai 
cpi.'on  nous  disait  ^es  vers  à  souper.  Quelqu'un  pré-^ 
tendait  qu'il  y  avait  ti'op  di'esprit  ;  je  lui  jrépdndis  que  les 
vers  étaient  upe  féu  qu'on  dppnait  à  l'âme^  çt  qu'il  faUaiti 
des  oraem^ens  dans  les  fêtes. 

J'ai  donc  ,  en  rêvant ,  dit  d^  choses  que  j'aurais  dites 
4  peine  daps  la  veille4  j'ai  donc  eudespen$éesréfléchiesi 
malgré  moi,  et  sans  y  avoir  la  moindre  part.  Je  n'avais 
ni  volonté 7  ni  liberté;  et  cependant  je* combinais  des 
idées  avec  sagacité  ^  etmêmç  avec  quelque- gémt^  Que 
suis-je  donc  ^inon  une  machine  ? 
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*  ' 

;  U^  géomètre  nm  peu  dur  nous  parldt  amsi':  Ta*^ 
rien  dans:  la  littérature  deî  plus  danger^t  que  des  rhié« 
teurs  sophistes  ?  parmi  ces  sophiste^  j  en^«ut-il' jannûs 
de  plus  inintelligibles  et  déplus  indîgi&esd^êtrë  entendus 
que,  le  divin  Platon  ?.  •; 

'  La  seule  idée  utilequ'oa  puisse  peut-^être  trouver  diea^ 
lui ,  est  l'immortalité  d6  l'Ame  >  qui  était  déjà  établie  ehez 
tous  les|^u{(les  policés.  Mais  comment  prbuve<t-il  cette 
immortalité? 

On  ne*peut  trop  remettre  cette  preuve  sous  nos  yeux 
pour  nous  faire  bien  apprécier  te  fameux  Gret. 

Il  dit.  dans  son  Phédon^  que  Umort  est  le  contraire 
de  la  vie,  que  le  mort  naît  du  vivant,  et  le  vivaiprt;  du  mort^. 
et  que  par  conséquent  les  âmes  vont  sous  terre  après 
notre  mort. 

S'it esterai  que  le  sophiste  Platon,  qui  se  <fenne  pour 
ennemi  de  tous  les  sopinstes ,  raisonne  presque  toujours 
ainsi,  qu'étaient  donc  ces  prétendus  grands  hommes, 
et  à  quoi  dnt^its  servi  ?   ^ 

.  Le  grand  défaut  de  touteb  phtlosopMe  platonicienne 
était  d'avoir  pris  les  idées  abstraites  pour -Ses  choses 
réelle^.  Un  homme*  ne  peut  »v6îr  fait  une  beHe  action 
que  parce  qu'il  y  a  un  beau  réellement*exîstant ,  auquel 
cet  action  est  conforme  !  * 

'*On  ne  peut  faire  aucune  action  sans  avoir  l'idée  de 
cette  action.  Donc  ces  idées  existent  je  ne  sais  où,  et  il 
fout  les  consulter  !  •  '  • 

•  Dieu  avait  l'idée  du  mondé  avant  de  le  former  j  c'était 
son  logos.  Donc  le  monde  était  la  production  du  fogos  \ 

Que  de  querelles ,  tantôt  vaines ,  tantôt  sanglantes , 
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cette  manière  d'argutaenter  apporta-t-elle  enfin  sur  la 
terre  !  Platon  ne  se^outait  pas  qua^sa  doctrine  pût  un 
jpur  dîvisek*  june  %lise  qui  n'était.pas  encore  née. 

Pour  concevoir  le  juste^mépria  que  méritent  toutes 
ces  vaines  subtilités,  lisez  Dànostbèsie;  voyez  si  dans 
aucune  de  ses. harangues  il  emploie  un  seul  de  ces  ri- 
dicules^ophism€is;G!est  une  prouve  faîes  claire  que  dans 
lA&afEsûres  sérieuses  on  ne  fesaît  pas  plus  de  cas  de  ces 
ergoteries,  <{ue  le  conseil  d'état  n'en. fait  des  thèses  de 
th^log^. 

Vous  ne  trouverez  pas  un  seul  de  ces  sophismes  dans 
les  Oraisons  de  Cioéron.  C'était \in  jargon  de  l'école, 
inventé  pour  aiQUier  l'oisiveté:  c'était  le  charlatanisme 
de  l'esprit        t 

SOTTISE  DÉS  DEUX  PARTS. 

Sottise  des  deux  parts  est,  comme  on  sait,  I9  devise 
de  toutes  les  querelles.  Je  ne  parle  pa^  ici  de  celles  qui 
ont  fait  verser  le  sang*  Les  anabaptistes  qui  ravagèrent  la 
Vestphalie ,  les  calvinistes  qui  allumèrent  tant  de  guerres 
en  France ,  les  fadjons  sanguinaires  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons  ;  le  supplice,  de  la  pucelle  d'Orléans , 
que  la  moitié  de  la  France  regardait  comme  une  héroïne 
céleste,  et  l'autre  comme  une  sorcière  ;  la  Sorbonne.qui 
présentait  requête  pour  la  faire  brûler;  l'assassinat ^da 
duc  d'Qrlcans  justifié  par  des  docteurs  ;  les  sujets  di§-. 
pensés  du  serment  de  fidélité  par  un  décret  de  la  sacrée^ 
faculté  ;  les  bqprreaux  tant  de  fois  employés  à  soutenir 
des  opinions;  les  bûchers  allumés  poiur  des  malheureux 
à  qui  on  persuadait  qu'ils  étaient  sprciers  ou  hérétiques  : 
tout  cela  passa  la  sottise.  Ce^  abominations  cepen|^aal 
étaient  du  bon  t^emps  de  la  bopi^e  foi  germanique,  de.' 
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lac  naïveté  gauloise  ;  et  j'y  renyoie  les  hofinétes  gens  qui 

l'ôgrettent  toujours»  les  temps  passés.      * 

Je  ne  \mxx  ici  que  ine  Êûre^^pour  mon-édîfieatioii 
particulière,  un  petit.ménKHreinstmcttf  des  belles  bhoses 
qui  ont  partagé  les  esprits  de  nos  menx. 

Dans  l'onzième  siècle  y  dans  ce  bon  temps  où  ribus  ne 
connaissions  ni  Ji'iurt  de  la  guerre  qu'on  fesait  toujours , 
ni  celui  de  policer  les  villes,  ni  le  eonftnerce,  ni  la  so^ 
ciété^  et  où  nous  ne  savions  ni  lire,  nir  éèrîre ,  des  gens 
de  beaucoup  d'esprit  disputèrent  solemiellemeRt,  lon**^ 
guement,«t  vivement,  sur  ce  qui  arri'^ait  à  la  garde-robe, 
quand  on  avait  rempli  un  devoir  sam'é,  dont  il  ne  faut 
porter  qu'avec  le^plus^prcffond  respect.  C'est  ce  qu'on 
appela  la  dispute  des  ^tercoristes.  Cette  querelle  n'excita 
pas  de  guerre,  et  fut  du  moins  par  là  une  des  plus  douces 
impertinences  de  Tesprit  humain. 

La  di^pute  qui  partagea  llispâgne  savante  au  même 
siècle ,  sur  la  version  mosarabiqué ,  se  termina  aussi  sans 
ravage  de  provinces  et  sans- effiision  de  sang  humain. 
L'esprit  de  chevalerie  qui  régnait  ajors  ne  permit  pas 
qu'on  édaircît  autrement  ta  difficolté  qu'en  t-emettânt 
la  décision  à  deux  nobles  chevaliers..  Celoi  des  deux  Don 
Quichottes  qui  renverserait  par'  terre  son  adversaire 
devait  faire  triompher  la  version  dont  il  était  le  tenant. 
Do^^&ttis^deMartanza,  chevalier  du  rituel  mosaràbique, 
fit  perdre  les  arçons  au  Don  Quichotte  du  rituel  latin  ; 
mais  coinme  les  lois  de  la  noble  chevalerie  ne  décidaient 
pas  positivement  qu'un  rituel  dût  être  proscrit  parce 
que  son  cbevaHer  ayait  été  désarçonné ,  on  se  servit 
d'un  secret  plus  sûr  et  fort  çn  usage ,  pour  savoir  lequel 
des  deux  livres  devait  ^txm  préféré;  ce  fut  de  les  jeter 
x&m  deux  dans  le  feu  :  car  il  n'était  .pas  possible  que  le 
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bon  rituel  ne  fât  pmervédes  flanones.  Se  ne  sais  com- 
ment il  arriva  qu'ils  furent  jinilés  tous  deux  ;  la  dispute 
resta  indécise  ,  au  grand  elonnenient  des  Espagnols.  Peu 
à  pei4  le  rituel  latin  eut  la  préférence  ;  et  s'il  se  fût  pré* 
sente  par  la  «uite  quelque  chevalier  pour  soiltenir  le 
mosarabîque,  c'eûtété  le  chevalier  et  non  le  rituel  qu'on 
eût  jeté'  dans  le  feu. 

Dans  ces'hféiux  siècles,  noas  autres  peuples  p6lis, 
quand  noiis  étions  malades ,  nous  étions.obligés'  d'avoir 
recours  à  u»  médecin  arabe»  (^and  nous  voulidkis  sa- 
voir quel  jour  de  la  lune  nous  avions,  il  fallait  s'en  rap* 
porter,  aux  Arabes.  Si  nous  vo\ilions  faire  venir  une 
pièce  de  drap  ,  il  fallait  payer  chez  un  juif  ^  et  cftiand  un 
laboureur  aVait  besoin  de  pluie ,  il  s'adressait  à  un  sor- 
cier. Majs  enfin,  lorsque  quelques-uns  de  nous  eurent 
appris  le  latin,  ebque  nous  eûmes  une  mauvaise  tra- 
duction d'Aristote ,  nous  figurâmes  dans  le  monde  avec 
honneur  ^  nous  passâmes  trois  où  quatre  cents  ans  à 
déchiffrer  quelques  pages  du  Stagyrite ,  à  les  adorer  et 
à  les  condamner.  Les  uns  ont  dit  que  sans  lui  nous- 
manquerions  d'articles  de  foi  ,  les  autt>es  qu'il  était 
athée»  Un  Espagnol  a  prpuvé  qu'Aristote  était  un  saint, 
et  <{u'il  fallait  fâter  sa  fêté.  Un  concile  en  France  a  fait 
brûler  ses  divins  éarite.  Des  collèges,  des  universités, 
des  ordres  entiers  de  religieux  se  sont  anathématisés  ré- 
ciproquement y.  au  sujet  de  quelques  passages  de  ce 
grand  hoa|me,  que  ni  «ux^  ni  les  juges  qui  interpbsè- 
rent  kur  autorité,  ni  l'auteur*,  n'entendirent  jamais.il 
y  eut  beaucoup  de  coups  de  poing. donnés  en  Allema-" 
^e  pour  ces  graves  querelles;  mais  enfin  il  n'y  eut  pas 
beaucoup  de  sangrépandu.Cest  dommage  pour  la  gloire 
d'Aristote ,  qu'on  ji'ait  pas  fait  la  guerre  civile,  et  donné 
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quelques  bataiUes  rangées  en  fav^mr  des  quiddùés,  et 

de  ^ universel  de  la  part  de  la  chose.  Nos  pères  se  sont 

égorgés  pour  des  questions  qu'Us  ne  eompremûent  pas 

davantage. 

Il  est  vrai  qu'un  fou  fort  célèbre  nommé  Occam  *, 
surnommé  le  docteur  ùisxincible  ^  dief  de  ceux  qui  te- 
naient pour  \  universel  de  lapait  de  la  pensée  y  de* 
manda  à  l'empereur  .Louis  de  Bavière  qu'il  défendît  sa 
plume  par  soa  épée  impériale,  contre  Scot ,  autre  fou 
écossais ,  surnommé  le  ^doc^ur  subtil ^  qui  bataillait 
pour  Xunwerselde  la  part  de  la  chose.  Heureusement 
l'épéé  de  Louis  de  Bavière  nesia  dans  son  fourreau.  Qui 
croirait  que  ces  disputes  ont  duré  jusqu'à  nos  jours,  et 
que  le  parlement  de  Paris,  en  i6a49  ^  donné  un  bel 
an-êt  en  faveur  d'Aristote  ?     . 

Vers  le  temps  au.  brave  Occam  et  de  l'intrépide  Scot , 
il  s'éleva  une  querelle  bien  plus  séri^euse ,  datis  laquelle 
les  révérends  pères  cordeliers  entraînèrent  touille  monde 
chrétien.,  C'était  pour  savoir  si  lem*  potage  leur  appar- 
tenait en  proprer,  ou  s'ils  n'en  étaient  que  simples  usu- 
fruitiars.  La  forme  du  capuchon  et  la  largeur  de  la  man- 
che furent  encore  les  sujets  de,  cette  guerre  sacrée.  Le 
pape  Jean  xxii,  qui  voulut. s'en  mêler,  trouva  à  qui 
parler.  Les  cordeliers  quittèrent  son  .parti  pour  c^uide 
Louis  de  Bavière ,  qui  alors  tira  son  épée^ 

Il  y  eut  d'ailleurs  trois  ou  quati*e  cordeliers  de  blriUés 
comme  hérétiques.  Cela  est  un  peu  fort  ;  jnais  après 
tout,  cette  afiaire  n'ayant  ^uis  ébranlé  détrônes  et 

*  Will.  Occam,  ou  Ockham,  moinç,  natif  d'Ockham,  Tillage  a&- 
Çlais,  proTince  de  Suirey.  U  yivait  du  treizième  au  quatorzième  siècle , 
et  fut  élère  du  théologien 'Dons  Scot.  Le  pape  le  nommait  te  docteur 
infincibte,        R.     .  • 
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ruiné  des  proTÎnces ,  on  peut  la  mettre  au  rang  des 
sottises  paisibles. 

U  y  en  a  toujours  eu  de  cette  espèce.  La  plupart  s6nt 
tombées  dans  le  plus  profond  oubli;  et  de  quatre  ou 
oinq  cents  sectes  qui  ont  paru ,  il  ne  reste  dans  la  mé- 
moire ^es  bonmies  que  celles  qui  ont  produit  ou  d'ex- 
trêmes désordres  ou  d'extrêmes  ridicules,  deux  choses 
qu'on  retient  assez  volontiers.  Qui  sait  aujourd'hui  s'il 
y  a  eu  des  orebites,  des  osmites,  des  insdorfiens?  qui 
connaît  les  oints  et  les  pâtissiers ,  les  cornaciens ,  les 
iscariotistes  ? 

Un  jour  en  dînant  chez  une  dame  hollandaise ,  je  fus 
charitablement  averti  par  un  des  convives ,  de  prendre 
bien^  garde  à  moi ,  et  de  ne  me  pas  aviser  de  louer 
Voëtius.  Je  n'ai  nulle  envie ,  lui  dis-je ,  de  dire  ni  bien 
ni  mal  de  votre  Voëtius;  mais  pourquoi  me  donnez- 
vous  cet  avis  ?  C'est  que  madame  est  cocceïénne ,  me 
dit  mon  voisin.  Hélas  !  très  volontiers ,  hii  dis-je.  U 
m'ajouta  qu'il  y  avait  encore  quatre  cocceïennes  en 
Hollande ,  et  que  c'était  grand  dommage  que  l'espèce 
pérît.  Un  temps  viendra  où  les  jansénistes,  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  parmi  nous,  et  qui  sont  ignorés  partout 
ailleurs ,  auront  le  sort  des  cocceïens.  Un  vieux  docteur 
me  disait  :  Monsieur ,  dans  ma  jeunesse  je  me  suis  es- 
crimé pour  le  mandata  impossibilia  volentibus  et  co^ 
nantibus.  J'ai  écrit  contre  le  Formulaire  et  contre  le 
pape,  et  je  me  suis  cru  confesseur.  J'ai  été  mis  en  pri- 
son, et  je  me  suis  crû  martyr.  Actuellement  je  ne  me 
mêle  plus  de  rien ,  et  je  me  crois  raisonnable.— Quelles 
sont  vos  occupations  ?  lui  dis-je.  —  Monsieur ,  me  ré- 
pondit-il, j'aime  beaucoup  l'argent.  C'est  ainsi  que  pres- 
que tous  les  hommes  dans  leur  vieillesse  se  moquent 
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iiitérieurea>ent  des  sottise^  qu'Us  ont  avickment  embras-^ 
sées  dans  leur  jeunesse.  Les  sectes  vieillissent  comme 
les  hommes.  Celles  qui  n'ont  pas  été  soutenues  par  de 
grands  princes  ^  qui  n'ont  point  causé  de  grands  maux, 
vieillissent  plus  tôt  que  les  autres«  Ce  sont  des  maladies 
épidémiques  qui  passent  comme  la  suette  et  la  coque^  ' 
luche. 

Il  n'est  plus  question  des  pieuses  rêveries  de  madame 
Guion.  Ce  n'est  plus  le  livre  inintelligible  des  Maximes 
des  Saints  qu'on  lit ,  c'est  le  TéUmaque^  On  ne  se  sou*- 
vient  plus  de  ce  *que  l'éloquent  Bossuet  écrivit  contre 
le  tendre ,  l'élégant ,  l'aimable  Fénélon  ;  on  donne  la 
préférence  à  ses  Oraisons  funèbres.  Dans  toute  la  dis- 
pute sur  ce  qu'on  appelait  le  quiétisme,  il  n'y  a  eu  de 
bon  que  l'ancien  conte  réchauffé  de  la  bonne  femme  qui 
apportait  un  réchaud  pour  brûler  le  paradis,  et  une 
cruche  d'eau  pour  éteindre  le  feu  de  l'enfer ,  afin  qu'on 
ne  servît  plus  Dieu  par  espérance  ni  par  crainte.  Je  re- 
marquerai seulement  une  singularité  de  ce  procès,  la*- 
quelle  ne  vaut  pas  le  conte  de  la  bonne  femme;  c'est 
que  les  jésuites ,  qui  étaient  tant  accusés  en  France  par 
les  jansénistes,  d'avoir  été  fondés  par  saint  Ignace  ex* 
près  pour  détruire  l'amour  de  Dieu ,  sollicitèrent  vive-  * 
ment  à  Rome  en  faveur  de  l'amour  pur  de  M.  de  Cam- 
brai. Il  leur  arriva  la  même  chose  qu'à  M.  de  Langeais, 
qui  était  poursuivi  par  sa  femme  au  parlement  de  Paris, 
pour  cause  d'impuissance ,  et  par  une  fille  au  parlement 
de  Rennes,  pour  lui  avoir  fait  un  enfant.  Il  fallait  qu'il 
gagnât  l'une  des  deux  affaires  :  il  les  perdit  toutes  deux. 
L'amour  pur ,  pour  lequel  les  jésuites  s'étaient  donné 
tant  de  mouvement,  fut  condamné  à  Rome  ;  et  ils  pas- 
sèrent toujours  à  Paris  pour  ne  vouloir  pas  qu'on  aimât 
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Dieu.  Cette  opinion  était  tellement  eniiaciiaie  dans  leis 
esprits ,  que  lorsqu'on  s'avi$a  de  vendre  dans  Paris ,  il 
y  a  quelques  années ,  une  taille-douce  représentant  ihé- 
tre  Seigneur  Jésus-Christ  babillé  en  jésuite,  un  pJaisatit 
(c'était  apparemment  le  loustig  du  parti  janaémste) 
mit  ces  vers  au  bas  de  Festampe  :  .  ...    ^ 

Admirez  l'âftMee  extrême 

De  cet  père»  ingéiuevx  ; 

Us  vous  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu ,  de  peur  qu'on  ne  tous  aime. 

A  Rome,  où  l'on  n'essuie  jamais  de  pareilles  dis- 
putes, et  où  l'on  juge  celles  qui  s'élèvent  ailleurs,  on 
était  fort  ennuyé  des  querelles  sur  l'amour  pur.  Le  car- 
dinal Carpégne,.qui  était  rapporteur  de  l'affaire  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  était  malade ,  et  souffrait  beau- 
coup dans  une  partie  qui  n'est  pas  plus  épargnée  chez 
les  cardinaux  que  chez  les  autres  bommes.  Son  chirufr 
gien  lui  enfonçait  de  petites  tentes  de  linon,  qu'oui 
appelait  A.\xf  ambrai  en  ItaUe,  comme  dans  b.eauepup 
d'autres  pays.  Lecardinal  criait  C'est  pourtant  du,plus 
fin  Cambrai ,  disait  le  chirurgien.  Quoi  !  du  cambrai  en- 
core là  ?  disait  le  cardinal  ;  n'était-ce  pas  assez  d'en  avoir 
la  tête  fatiguée?  Heureuses  les  disputes  qui  se  ter^- 
minent  ainsi  !  Heureux  les  hommes ,  si  tous  les  dispu- 
teurs  de  ce  monde ,  si  les  hérésiarques  s'étaient  soumi^ 
avec  autant  de  modération ,  avec  une  douceur  ausjsi 
magnanime ,  que  le  grand  archevêque  de  Cambrai,  qui 
n'jLvait  nulle  envie  d'être  hérésiarque  !  Je  ne  sais  pas 
s'il  avait  raison  de  vouloir  qu'on  aimât  Dieu  pour  lui- 
même  ;  mais  M.  de  Fénélon  méritait  d'être  aimé  ainsi. 

Dans  les  disputes  purement  littéraires,  il  y  a  eu  sou- 
vent autant  d'acharnement ,  autant  d'esprit  de  parti , 
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cpxe  dans  des  querelles  plus  intéressantes.  On  renouvel- 
lerait,  si  on  pouyait ,  les  factions  du  cirque,  qui  agi- 
tèrent l'empire  romain.  Deux  actrices  rivales  sont  capa- 
bles de  diviser  une  ville.  Les  hommes  ont  tous  un  secret 
penc^nt  pour  Ja  faction.  Si  on  ne  peut  cabaler,  se 
poursuivre,  se  nuire  pour  des  couronnes,  dès  tiares, 
des  mitres,  nous  nous  acharnerons  les  uns  contre  les 
autres  pour  un  danseur ,  ponr  un  musicien.  Rameau  a 
eu  un  violent  parti  contre  lui ,  qui  aurait  voulu  l'exter- 
miner,  et  il  n'en  savait  rien.  J'ai  eu  un  parti  plus  violent 
contre  moi,  et  je  le  savais  bien. 

STYLE. 

SECTION     PREMIE-AE. 

Le  Style  des  Lettres  de  Balzac  n'aurait  pas  été  mauvais 
pour  des  oraisons  funèbres;  et  nous  avons  quelques 
morceaux  de  physique  dans  le  goût  di|  poème  épique  et 
de  l'ode.  Il  est  bon  que  chaque  chose  soit  à  sa  place. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois  un  grand  art , 
ou  plutôt  un  très  heureux  naturel  à  mêler  quelques 
traits  d'un  style  majestueux  dans  un  sujet  qui  demande 
de  la  simplicité;  à  placer  à  propos  de  la  finesse,  de  la 
délicatesse ,  dans  un  discours  de  véhémence  et  de  force. 
Mais  ces  beautés  ne  s'enseignent  pas.  Il  faut  beaucoup 
d*esprît  et  de  goût.  Il  serait  difficile  de  donner  des  leçons 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  est  bien  étrange  que  depuis  que  les  Français  s'avi- 
sèrent d'écrire ,  ils  n'eurent  aucun  livre  écrit  d'un  hon 
style,  jusqu'à  l'année  i656,  où  les  Lettres  provinciales 
pâturent.  Pourquoi  personne  n'avait-il  écrit  l'histoire 
d'un  style  convenable,  jusqu'à  la  Conspiration  de  Venise 
de  Fabbé  de  Saint-Réal  ? 
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.  D'où  vient  que  Pellisson  eut  le  premier  le  vrai  style 
de  l'éloquence  cicéronienne  dans  ses  Mémoires  pour 
le  surintendant  Fouquet  ? 

Rien  n'est  donc  plus  difficile  et  plus  rare  que  le  style 
convenable  à  la  matière  que  l'on  traite. 

N'afFectez  point  des  tours  inusités  et  des  mots  nou- 
veaux dans  un  livre  de  religion ,  comme  l'abbé  Houtte- 
ville.  Ne  déclamez  point  dans  un  livre  de  physique.  Point 
de  plaisanterie  en  mathématique.  Évitez  l'enflure  et  les 
figures  outrées  dans  un  plaidoyer.  Une  pauvre  bour- 
geoise ivrogne  ou  ivrognesse  meurt  d'apoplexie  ;  vous 
dites  qu'elle  est  dans  la  région  des  morts  :  on  l'ense- 
velit; vous  assurez  que  sa  dépouille  mortelle  est  con- 
fiée à  la  terre.  Si  on  sonne  pour  son  enterrement,  c'est 
un  son  fiinèbre  qui  se  fait  entendre  dans  les  nues.  Vous 
croyez  imiter  Cicéron ,  et  vous  n'imitez  que  maître 
Petit-Jean. 

J'ai  entendu  souvent  demander  si ,  dans  nos  meilleures 
tragédies,  on  n'avait  pas  souvent  admis  le  style  fami- 
lier, qui  est  si  voisin  du  style  simple  et  naïf? 

Par  exemple  dans  Mithridate  : 

Seigneur  y  vous  changez  de  yisage! 

cela  est  simple  et  même  naïf.  Ce  demi-vers  placé  où  il 
est ,  fait  un  effet  terrible  ;  il  tient  du  sublime.  Au  lieu 
que  les  mêmes  paroles  de  Bérénice  à  Antiochus: 

Pk>înce,  TOUS  tous  troublez  et  changez  de  yisage  ! 

ne  sont  que  très  ordinaires  ;  c'est  une  transition  plutôt 
qu'une  situation. 

Rien  n'est  si  simple  que  ce  vers  : 
Madame ,  j'ai  reçu  des  lettres  de  l'armée. 

Mais  le  moment  où  Roxane  prononce  ces  paroles  fait 
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trembler.  Cette  noble  simplicité  est  très  fréquente  dans 

Racine  et  fait  une  de  ses  principales  beautés. 

Mais  on  se  récria  contre  plusieurs  vers  qui  ne  pjuru- 
rent  que  familiers. 

H  suffît  ;  et  que  fait  la  reine  Bérénice  ? 

A-t-on  -vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagéae  ? 

Sait-il  que  je  l'attends?  —  J'ai  couru  chez  la  reine. 

Il  en  était  sorti  lorsque  j'y  suis  couru. 

On  sait  qu'elle  est  charmante;  et  de  si  belles  mains 

Semblent  tous  demander  l'empire  des  humains. 

Comme  tous  je  m'y -perds  d'autant  plut  que  j'y  pense. 

Quoi  !  seigneur ,  le  sultan  reyerra  son  yisage  ? 

Mais,  à  ne  point  mentir. 
Votre  amour  dès  loDg*temps  a  dû  le  pressentir. 
Madame ,  encore  un  coup ,  c'est  à  tous  de  choisir. 
Elle  veut ,  Acomat ,  que  je  l'épouse.  —  Eh  bien  ! 
Et  je  TOUS  quitte.  —  Et  moi  je  ne  tous  quitte  pas. 

Crois-tu,  si  je  l'épouse, 
Qu'Andromaque  en  son  cœur  n'en  sera  point  jalouse  ? 
Tu  Tois  que  c'en  est  fait ,  ils  se  yont  épouser. 
Pour  bien  faire  il  faudrait  que  yous  les  prévinssiez. 
Attendez.  —  Non ,  yois^u ,  je  le  nirais  en  vain. 

On  a  trouvé  une  grande  quantité  de  pareils  vers  trop 
prosaïques,  et  d'une  familiarité  qui  n'est  le  propre  que 
de  la  comédie.  Mais  ces  vers  se  perdent  dans  la  foule 
des  bons  ;  ce  sont  des  fils  de  laiton  qui  servent  à  joindre 
des  diamans. 

Le  style  élégant  est  si  aécessaire ,  que  sans  lui  la 
beauté  des  sentimens  est  perdue.  Il  suffit  seul  pour  em- 
bellir les  sentimens  les  moins  nobles  et  les  moins  tra- 
giques. 

Croirait-on  qu'on  pût ,  entre  une  reine  incestueuse 
et  un  père  qui  devient  parricide ,  introduire  une  jeune 
amoureuse,  dédaignant  de  subjuguer  un  amant  qui 
ait  déjà  eu  d'autres  maîtresses ,  et  mettant  sa  gloire  à 
triompher  de  l'austérité  d'un  homme  qui  n'a  jamais  rien 
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aimé?  C'est  pourtant  ce  qu'Aricie  ose  dire  dans  le  sujet 
tragique  de  Phèdre.  Mais  elle  le  dit  dans  des  -vers  si 
séducteurs ,  qu'on  lui  pardonne  ces  sentimens  d'une 
coquette  de  comédie  (Acte  11,  se.  i"'*): 

Phèdre  en  vain  s'honorait  des  soupirs  de  Thésée. 
Pour  moi ,  je  suis  plus  fière  et  fuis  la  gloire  aisée 
D'arracher  un  hommage  à  mille  autres  offert , 
Et  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible , 
De  porter  la  douleur  dans  une'  ftine  insensible, 
D'enchaîner  un  captif  de  ses  fers  étonné , 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné  ; 
C'est  là  ce  que  je  veux  ;  c'est  là  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à  désarmer  codait  moins  qn'Hippolyte; 
Et  vaincu  plus  souvent  et  plus  tôt  surmonté, 
Préparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  dompté. 

Ces  vers  ne  sont  pas  tragiques;  mais  tous  les  vers  ne 
doivent  point  l'être  ;  et  s'ils  ne  font  aucun  effet  au 
théâtre ,  ils  charment  à  la  lecture  par  la  seule  élégance 
du  style. 

Presque  toujours  les  choses  qu'on  dit  frappent  moins 
que  la  manière  dont  on  les  dit  ;  car  les  hommes  ont  tous 
à  peu  près  les  mêmes  idées  de  ce  qui^est  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  L'expression ,  le  style,  fait  toute  la 
différence.  Des  déclarations  d'amour,  des  jalousies,  des 
ruptures,  des  raccommodemens,  forment  le  tisàu  de 
la  plupart  de  nos  pièces  de  théâtre,  et  surtout  de  celles 
de  Racine,  fondées  sur  ces  petits  moyens.  &)mbienpeu 
de  génies  ont-ils  su  exprimer  ces  nuances  que  tous  les 
auteurs  ont  voulu  peindre  !  Le  style  rend  singulières  les 
choses  les  plus  communes ,  fortifie  les  plus  faibles , 
donne  de  la  grandeur  aux  plus  simples. 

Sans  le  style ,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  seul  bon 
ouvrage  en  aucun  genre  d'éloquence  et  de  poésie. 
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La  profusion  des  mots  est  le  grand  vice  du  style  de 
presque  tous  nos  philosophes  et  anti-philosophes  mo- 
dernes. Le  Système  de  la  nature  en  est  un  grand 
exemplôr  II  y  a  dans  ce  livre  confus  quatre  fois  trop  de 
paroles  ;  et  c'est  en  partie  par  cette  raison  qu'il  est  si 
confus. 

L'auteur  de  ce  livre  dit  d'abord  {a)  que  l'homme  est 
l'ouvrage  de  la  nature ,  qu'il  existe  dans  la  nature ,  qu'il 
ne  peut  même  sortir  de  la  nature  par  la  pensée,  etc.  ; 
que  pour  un  être  formé  par  la  nature  et  circonscrit  par 
elle,  il  n'existe  rien  au-delà  du  grand  tout  dont  il  fait 
partie  et  dont  il  éprouve  les  influences  ;  qu'ainsi  les 
êtres  qu'on  suppose  au-dessus  de  la  nature  ou  distingués 
d'elle-même,  seront  toujours  des  chimères. 

Il  ajoute  ensuite  :  //  ne  nous  sera  jamais  possible 
de  nous  en  former  des  idées  véritables.  Mais  comment 
peut-on  se  former  une  idée ,  soit  fausse,  soit  véritable, 
d'une  chimère ,  d'une  chose  qui  n'existe  point  ?  Ces  pa- 
roles oiseuses  n'ont  point  de  sens ,  et  ne  servent  qu'à 
Tarrondissement  d'une  phrase  inutile. 

Il  ajoute  encore  qu'on  ne  pourra  jamais  se  former 
des  idées  véritables  du  lieu  que  ces  chimères  occu-- 
penty  ni  de  leur  façon  d'agir.  Mais  comment  des  chi- 
mères peuvent-elles  occuper  une  place  dans  l'espace  ? 
comment  peuvent-elles  avoir  des  façons  d'agir  ?  quelle 
serait  la  façon  d'agir  d'une  chimère  qui  est  le  néant? 
Dès  qu'on  a  dit  chimère,  on  a  tout  dit: 

Omne  supetvacuum pleno  depectore  manat,    (  Horat.  de  Art.  poetJ) 

Que  l'homme  apprenne  les  lois  de  la  nature  (*)  ;  qu'il 
se  soumette  a  ces  lois  auxquelles  rien  ne  peut  le  sous- 

(a)  Page  I.  W  Page  a. 
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traire  ;  qu^U  consente -à  ignorer  les  causes  entourées 
pour  lui  (Tun  voile  impénétrable. 

Cette  seconde  phrase  n'est  point  du  tout  une  suite 
de  la  première.  Au  contraire,  elle  semble  la  contredire 
visiblement.  Si  l'homme  apprend  les  lois  de  la  nature, 
il  connaîtra  ce  que  nous  entendons  par  les  causes  des 
phénomènes;  elles  ne  sont  point  pour  lui  entourées  d'un 
voile  impénétrable.  Ce  sont  des  expressions  triviales 
échappées  à  l'écrivain. 

.  Qu'il  subisse  sans  murmurer  les  arrêts  d'une  Jorce 
universelle  qui  ne  peut  revenir  sur  ses  pas  ^  ou  qui  ne 
peut  jamais  s^écarter  des  règles  que  son  essence  lui 
prescrit. 

Qu'est-ce  qu'une  force  qui  ne  revient  point  sur  ses 
pas  ?  les  pas  d'une  force  !  et  non  content  de  cette  fausse 
image,  il  vous  en  propose  une  autre  si  vous  l'aimez 
mieux  ;  et  cette  autre  est  une  règle  prescrite  par  une 
essence.  Presque  tout  le  livre  est  malheureusement  écrit 
de  ce  style  obscur  et  diffus. 

Tout  ce  que  V esprit  humain  a  successivement  in- 
venté pour  changer  ou  perfectionner  sa  Jaçon  d'être, 
n^est  qu'une  conséquence  nécessaire  de  V essence pro-- 
pre  de  l'homme  et  de  celle  des  êtres  qui  agissent  sur 
Iw^fSËoutes  nos  institutions ,  nos  réflexions ,  nos  con-- 
naissances  y  n'ont  pour  objet  que  de  nous  procurer  un 
bonheur  vers  lequel  notre  propre  nature  nous  force  de 
tendre  sans  cesse.  Tout  ce  que  nousfesons  ou  pensons , 
tout  ce  que  nous  sommes  et  que  nous  serons  y  n'est  ja- 
mais qu'une  suite  de  ce  que  la  nature  nous  a  faits. 

Je  n'examine  point  ici  le  fond  de  cette  métaphysique; 
je  ne  recherche  point  comment  nos  inventions  pour 
changer  notre  façon  d'être,  etc.  sont  les  effets  néces- 
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saires  d'une  essence  qui  ne  change  point.  Je  me  borne 
au  style.  Touû  ce  que  nous  serons  n*  est  jamais:  quel 
solécisme  !  une  suite  de  ce  que  la  nature  nous  a  faits  : 
quel  autre  solécisme  !  il  fallait  dire  :  ne  sera  jamais 
qu'une  suite  des  lois  de  la  nature.  Mais  il  l'a  déjà  dit 
quatre  fois  en  trois  pages. 

Il  est  très  difficile  de  se  faire  des  idées  nettes  sur 
Dieu  et  sur  la  nature  ;  il  est  peut-être  aussi  difficile  de 
se  faire  un  bon  style. 

Voici  un  monument  singulier  de  style  dans  un  dis- 
cours que  nous  entendîmes  à  Versailles  en  1745. 

HÀRÀI7GUE    AU    ROI,    PRONONCEE    PAR    M.   LECÀMUS,    PREMIER 
PRÉSIDENT    DE    LÀ    COUR    DES    AIDES. 

Sire, 

Les  conquêtes  de  V.  M.  sont  si  rapides ,  qu'il  s'agit 
de  ménager  la  croyance  des  descendans ,  et  d'adoucir  la 
surprise  des  miracles ,  de  peur  que  les  héros  ne  se  dis- 
pensent de  les  suivre ,  çt  les  peuples  de  les  croire. 

Non,  sire,  il  n'est  plus  possible  qu'ils  en  doutent 
lorsqu'ils  liront  dans  l'histoire,  qu'on  a  vu  V.  M.  à  la 
tête  de  ses  troupes,  les  écrire  elle-même  au  champ  de 
Mars  sur  un  tambour  ;  c'est  les  avoir  gravés  à  toujJQurs 
au  temple  de  mémoire.  ^^' 

Les  siècles  les  plus  reculés  sauront  que  l'Anglais ,  cet 
ennemi  fier  et  audacieux,  cet  ennemi  jaloux  de  votre 
gloire,  a  été  forcé  de  tourner  autour  de  votre  victoire; 
que  leurs  alliés  ont  été  témoins  de  leur  honte ,  et  qu'ils 
n'ont  tous  accouru  au  combat  que  pour  immortaliser  le 
triomphe  du  vainqueur. 

Nous  n'osons  dire  à  V.M.,  quelque  amour  qu'elle  ait 
pour  son  peuple ,  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  secret  d'aug- 
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menter  notre  bonheur,  c'est  de  diminuer  son  courage, 
et  que  le  ciel  nous  vendrait  trop  cher  ses  prodiges  s'il 
nous  en  coûtait  vos  dangers ,  ou  ceux  du  jeune  héros 
qui  forme  nos  plus  chères  espérances. 

SECTION   II. 
SUE    LÀ    COE&nPTIOir    DU    STYLE.* 

On  se  plaint  généralement  que  l'éloquence  est  cor- 
rompue, quoique  nous  ayons  des  modèles  presque  en 
tous  les  genres.  Un  des  grands  défauts  de  ce  siècle ,  qui 
contribuent  le  plus  à  cette  décadence  ,  c'est  le  mélange 
des  styles.  Il  me  semble  que  nous  autres  auteurs,  nous 
n'imitons  pas  assez  les  peintres,  qui  ne  joignent  jamais 
des  attitudes  de  Callot  à  des  figures  de  Raphaël.  Je  vois 
qu'on  affecte  quelquefois  dans  des  histoires,  d'ailleurs 
bien  écrites,  dans  de  bons  ouvrages  dogmatiques,  le  ton 
le  plus  familier  de  la  conversation.  Quelqu'un  a  dit  autre- 
fois ,  qu'il  faut  écrire  comme  on  parle  ;  le  sens  de  cette 
loi  est  qu'on  écrive  naturellement.  On  tolère  dans  une 
lettre  l'irrégularité,  la  licence  du  style,  l'incorrection, 
les  plaisanteries  hasardées  ;  parce  que  des  lettres  écrites 
sans  dessein  et  sans  art  sont  des  entretiens  négligés  :  mais 
quand  on  parle  ou  qu'on  écrit  avec  respect,  on  s'as- 
treint alors  à  la  bienséance.  Or,  je  demande  à  qui  on 
doit  plus  de  respect  qu'au  public  ? 

Est-il  permis  de  dire  dans  des  ouvrages  de  mathéma- 
tique ,  qu'Hun  géomètre  qui  veut/aire  son  salut  doit 
monter  au  ciel  en  ligne  perpendiculaire  ;  que  les  quan- 

*  Ce  morceau  est  le  fragment  d'une  lettre  adressée  à  M.  Lefèrre,  le 
même  à  qui  Voltaire  écrivit  la  Lettrs  iur  les  inconvénUns  de  la  littéra^ 
•  ture  {Correspondance  générale ,  année  I73a).  Il  parait  avoir  été  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1745.         B. 
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tités  qui  s'évanouissent  donnent  du  nez  en  terre  pour 
avoir  voulu  trop  s'élever;  qu'une  semence  qu'on  a  mise 
le  germe  en  bas,  s'aperçoit  du  tour  qu'on  lui  joue  et 
se  relève  ;  que  si  Saturne  périssait  y  c^  serait  son  cin- 
quième satellite  et  non  le  premier  qui  prendrait  sa 
place ,  parce  que  les  rois  éloignent  toujours  d'eux  leurs 
héritiers;  qu'il  n'y  a  dévide  quedans  la  bourse  d'un 
homme  ruiné;  qu'Hercule  était  un  physicien ,  et  qu'on 
ne  pouvait  résistera  un  philosophe  de  cette  force. 

Des  livres  très  estimables  sont  infectés  de  cette  tache. 
La  source  d'un  défaut  si  commun  vient,  me  semble ,  du 
reproche  de  pédantisme  qu'on  a  fait  long-temps  et  jus- 
tement aux  auteurs  :  In  vitium  ducit  culpœfuga.  On 
a  tant  répété  qu'on  doit  écrire  du  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie, que  les  auteurs  les  plus  sérieux  sont  devenus 
plaisans,  et  pour  être  de  bonne  compagnie  avec  leurs 
lecteurs, ont  dit  des  choses  de  très  mauvaise  compagnie. 

On  a  voulu  parler  de  science  comme  Voiture  parlait 
à  mademoiselle  Paulet  de  galanterie,  sans  songer  que 
Voiture  même  n'avait  pas  saisi  le  véritable  goût  de  ce 
petit  genre  dans  lequel  il  passa  pour  exceller;  car  sou- 
vent il  prenait  le  faux  pour  le  délicat,  et  le  précieux 
pour  le  naturel.  La  plaisanterie  n'est  jamais  bonne  dans 
le  genre  sérieux ,  parce  qu'elle  ne  porte  jamais  que  sur  un 
côté  des  objets,  qui  n'est  pas  celui  que  l'on  considère  ; 
elle  roule  presque  toujours  sur  des  rapports  faux,  sur 
des  équivoques  :  de  là  vient  que  les  plaisans  de  profes- 
sion ont  presque  tous  l'esprit  faux  autant  que  superficiel. 

Il  me  semble  qu'en  poésie  on  ne  doit  pas  plus  mé- 
langer les  styles  qu'en  prose.  Le  style  marotique  a  depuis 
quelque  temps  gâté  un  peu  la  poésie,  par  cette  bigar- 
rure de  termes  bas  et  nobles ,  surannés  et  modernes  j 
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<m  entend  dans  quelque  pièce  de  morale  les  sons  du 
sifflet  de  Rabelais  parmi  ceux  de  la  flûte  d'Horace, 

n  faut  parler  français  :  Boilean  n'eut  qu'un  langage  ; 
Son  esprit  était  juste ,  et  son  style  était  sage, 
'  Sers-toi  de  ses  leçons  :  laisse  aux  esprits  mal  faits , 
L'art  de  moraliser  du  ton  de  Rabelais.  * 

J'avoue  que  je  suis  révolté  de  voir  dans  une  épître 
sérieuse  les  expressions  suivantes  : 

Vf  s  rimeurs  disloqués,  à  qui  le  cervemi  tinte. 
Plus  amers  qutdoès  et  jus  de  coloquinte^ 
Vices  portant  méchef.  Gens  de  tel  acabit, 
Chiffonniers ,  Ostrogotks ,  maroufles  que  Dieu  fit. 

De  tous  ces  termes  bas  l'entassement  facile 
Désbonore  à  la  fois  le  génie  et  le  style.  ** 

SUICIDE,  OU  HOMICIDE  DE  SOI-MÊME. 

Il  y  a  quelques  années  *  qu'un  Anglais ,  nommé  Ba- 
con Morris,  ancien  officier  et  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  me  vint  voir  à  Paris.  Il  était  accablé  d'une  ma- 
ladie cruelle  dont  il  n'osait  espérer  la  guérison.  Après 
quelques  visites ,  il  entra  un  jour  chez  moi  avec  un  sac 
et  deux  papiers  à  la  main.  L'un  de  ces  deux  papiers, 
me  dit-il,  est  mon  testament;  le  second  est  mon  épi- 
taphe  ;  et  ce  sac  plein  d'argent  est  destiné  aux  frais  de 
mon  enterrement.  J'ai  résolu  d'éprouver  pendant  quinze 
jours  ce  que  pourront  les  remèdes  et  le  régime  pour 
me  rendre  la  vie  moins  insupportable  ;  et  si  je  ne  réussis 

*  Ces  quatre  y  ers  se  trouvent ,  avec  quelques  différences,  dans  les  va- 
riantes du  septième  Discours  sur  la  nature  de  riiomme.  Voyez  tome  x^ 
page  60.        R. 

**  Voyez  GsiraB  db  sttlb. 

'  Ce  fait  se  trouve  à  l'article  QkTON ,  maïs  avec  moins  de  détail. 
Voyez  tome  xxxiy,  pfge  3 16. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3oi  SUICIPE. 

pas,  j'ai  résolu  de  me  tuer.  Vous  «le  ferez^etiterrer  où 
il  vous  plaira;  mon  épitaphe  est  courte.  Il  me  la  fît  lire; 
il  n'y  avait  que  ces  deux  mots  de  Pétrone  :  Voleté  curce^ 
adieu  les  soins. 

Heureusement  pour  lui  et  pour  moi  qui  l'aimais ,  il 
guérit  et  ne  se  tua  point.  Il  l'aurait  sûrement  fait  comme 
il  le  disait.  J'appris  qu'avant  ?on  voyage  en  France,  il 
avait  passé  à  Rome  dans  le  temps  qu'on  craignait, 
quoique  sans  raison  ^  quelque  attentat  de  l^  part  des 
Anglais  sur  un  prince  respectable  et  infortuné;  mon 
Bacon  Morris  fut  soupçonné  d'être  venu  dans  la  ville 
sainte  pour  une  fort  mauvaise  intention.  Il  y  était  de- 
puis quinze  jours  quand  le  gouverneur  l'envoya  cher- 
cher et  lui  dit  qu'il  fallait  s'en  retourner  dans  vingt-quatre 
heures.  Ah!  répopdit  l'Anglais ,  je  pars  dans  l'instant, 
car  cet  air-ci  ne  vaut  rien  pour  un  homme  libjre  ;  mais 
pourquoi  me  chassez- vous  ?  On  vous  prie  de  vouloir 
bien  vous  en  retourner,  reprit  le  gouverneur,  parce 
qu'on  craint  que  vous  n'attentiez  à  la  vie  du  préten- 
dant. Nous  pouvons  combattre  des  princes ,  les  vaincre 
et  les  déposer,  repartit  l'Anglais;  çaais  nous  ne  sonmies 
point  assassins  pour  l'ordinaire  :  or,  monsieur  le  gou- 
verneur, depuis  quand  croye;z-vous  que  je  sois  à  Rome? 
Depuis  quinze  jours,  dit  le  gouverneur.  H  y  a  donc 
quinze  jours  que  j'aurais  tué  la  personne  dont  vous 
parlez,  si  j'étais  venu  pour  cela  ;  et  voici  comme  je  m'y 
serais  pris.  J'aurais  d'abord  dressé  un  autel  à  Mutins 
Scévola  ;  puis  j'aurais  frappé  le  prétendant  du  premier 
coup,  entre  vous  et  le  pape,  et  je  me  serais  tué  du  se- 
cond ;  mais  nous  ne  tuons  les  gens  que  dans  les  -com- 
bats. Adieu,  monsieur  le  gouverneur.  Et  après  avoir 
dit  ces  propres  paroles,  il  retourna  chez  lui,  et  partit. 
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A  Rome ,  qui  est  pourtant  le  pays  dfe  Mutius  Scé- 
vola ,  cela  passe  pour  férocité  barbare ,  à  Paris  pour  folie , 
à  Londres  pour  grandeur  d  ame. 

Je  ne  ferai  ici  que  très  peu  <Je  réflexions  sur  Thomi- 
cide  de  soi-même  ;  je  n'examinerai  point  si  feu  M.  Creech 
eut  raison  d'écrire  à  la  marge  de  spti  Lucrèce  :  Nota 
bency  que  quand  f aurai  fini  mon  livre  sur  Lucrèce  ^  il 
faut  que  je  me  tue  ;  et  s'il  a  bien  fait  d'exécuter  cette 
résolution.  Je  ne  ^eux  point  éplucher  les  moti&  de  mon 
ancien  préfet  le  père  Biennàssès ,  jésuite ,  qui  nous  dit 
adieu  le  soir ,  et  qui  le  lendemain  matin ,  après  avoir . 
dit  sa  messe  et  avoir  cacheté  quelques  lettres ,  se  pré- 
cipita du  troisième  étage.  Chacun  a  ses  raisons  dans  sa 
conduite. 

Tout  ce  que  j'ose  dire  avec  assurance,  c'est  qu'il 
ne  sera  jamais  à  craindre  que  cette  folie  de  se  tuer 
devienne  une  maladie  épidémique ,  la  nature  y  a  ti'op 
bien  pourvu;  l'espérance,  la  crainte,  sont  les  ressorts 
puissans  dont  elle  se  sert  pour  arrêter  presque  toujours 
la  main  du  malheureux  prêt  à  se  frapper. 

On  a  beau  nous  dire  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  con- 
seil était  établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  se  tuer , 
quand  ils  en  avaient  des  raisons  valables,  je  réponds, 
ou  que  cela  n'est  pas ,  ou  que  ces  magistrats  avaient 
très  peu  d'occupation. 

Pourquoi  donc  Caton,  Brutus,  Cassius,  Antoine, 
Othon,  et  tant  d'autres,  se  sont-ils  tuésjsi  résolument, 
et  que  nos  chefs  de  parti  se  sont  laissé  pendre ,  ou 
bien  ont  laissé  languir  leur  misérable  vieillesse  dans  une 
prison  ?  Quelques  beaux  esprits  disent  que  ces  anciens 
n'avaient  pas  le  véritable  courage  ;  que  Caton  fit  une 
action  de  poltron  en  se  tuant,  et  qu  il  y  aurait  eu  bien 
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plus,  de  grandeur  d'àme  à  ramper  sous  César.  Cela  est 
bon  dans  une  ode  ou  dans  une  figure  de  rhétorique.  Il 
est  très  sûr  que  ce  n'est  pas  être  sans  courage  que  de 
se  procurer  tranquillement  une  mort  sanglante,  qu'il 
feut  quelque  force  pour  surmonter  ainsi  l'instinct  le 
plus  puissant  de  la  nature,  et  qu'enfin  une  telle  action 
prouve  plutôt  de  la  férocité  que  de  la  faiblesse.  Quand 
un  malade  est  en  fi^énésie ,  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  n'a 
point  de  force  ;  il  faut  dire  que  sa  force  est  celle  d'un 
frénétique. 

La  religion  païenne  défendait  l'homicide  de  soi- 
même  ,  ainsi  que  la  chrétienne  ;  il  y  avait  même  des 
places  dans  les  enfers  pour  ceux  qui  s'étaient  tués.  *' 

SUPERSTITION. 

SBCTION    PREMIÈRE. 

Je  vous  ai  entendu  dire  quelquefois  :  Nous  ne  sommes 
plus  superstitieux  ;  la  réforme  du  seizième  siècle  nous 
a  rendus  plus  prudens  ;  les  protestans  nous  ont  appris 
à  vivre. 

Et  qu'est-ce  donc  que  le  sang  d'un  saint  Janvier  que 
TOUS  liquéfiez  tous  les  ans  quand  vous  l'approchez  de 
sa  tête  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire  gagner  leur  vie 
à  dix  mille  gueux,  en  les  occupant  à  des  travaux  utiles, 
que  de  faire  bouillir  le  sang  d'un  saint  pour  les  amuser? 
Songez  plutôt  à  faire  bouillir  leur  marmite. 

Pourquoi  bénissez-vous  encore  dans  Rome  les  che- 
vaux et  les  mulets  à  sainte  Marie-Majeure  ? 

Que  veulent  ces  bandes  de  flagellans  en  Italie  et  en 

*  Voyez  le  paragraphe  xix  du  Commentaire  sur  le  livre  des  délits  et  des 
peines,  tome  xxvi ,  page  246  ;  Tarticle  y  du  Prix  de  la  justice  et  de  l'hu' 
manité,  même  tome^  page  ayS. 
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Espagne ,  qui  vont  chantant  et  se  donnant  ht  ^scîpline 
en  présence. des  dames  ?  pensentrils. qu'on  ne  va  en  pa- 
radis qu'à  coups  de  fouet  ? 

Ces  morceayx  de.  la  vraie  croix  qui  suffiraient  à  bâtir 
un  vaisseau  de  cent  pièces  de  canon ,  tant  de  reliques 
reconnues  poiu*  fausses,  tant  de.  faux  miracles ,  sont-ils 
des  monumens  d'une  piété  éclairée  ? 

La  France  se  vante  d'être  moins  superstitieuse. qu'on 
ne  l'est  devers  Saint-Jacques  de  Compostell« ,  et  devers 
Notre-Dame  de  Lorette.  Cependant  que.  de  sacristies 
où  vous  trouvez  encore  des  pièces  de  la  robe  de  la 
Vierge ,  des  roquilles  de  son  lait ,  des  rognures  de  ses 
cheveux!  et  n'avez-vous  pas  encore  dans  l'église  du 
Puy-en-Velai  le  prépuce  de  son  fils  conservé  précieu- 
seinent  ? 

>  Vous  connaissez  tous  l'abominable  farce  qui  se  joue 
depuis  les  premiers  jours  du  quatorzième  siècle  dans  la 
chapelle  de  Saint-Louis^ au  Palais  de  Paris,  la  nuit  de 
chaque  jeudi  saint  au  vendredi.  Les  possédés  du  royaume 
se  donnent  rendez- vous  dans  cette  église;  les  convul- 
sions de  Saint-Médard  n'approchent  pas  des  horribles 
simagrées,  deshurlemens  épouvantables  ^  des  tours  de 
force  que  fopt  ces  malheureux.  On  leur  donne  à  baiseï; 
un  morceau  de  la  vraie  croix ,  enchâssé  dans  trois  pieds 
d'or  et  orné  de  pierreries.  Alors  les  cris  et  les  contor- 
sions redoublent.  On  apaise  le  diable  en  donnant  quel- 
ques sous  aux  énergumènes  :  mais  pour  les  mieux  con- 
tenir ,  on  a  dans  l'église  cinquante  archers  du  guet ,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil. 

La  même  exécrable  comédie  se  joue  à  Saint-Maur.  Je 
vous  citerais  vingt  exemples  semblables  ;  rougissez ,  et 
corrigez-vous. 

mcTioKir.  PHII.OS.  to^cb  yi.  20 
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Il  est  ded  sages  qui  prétendent  qu'on  doit  laisser  au 
peuple  ses  superstitions ,  comme  on  loi  laisse  ses  guin* 
guettes,  etc.  ; 

Que  de  tout  tsemps  il  a  aimé  les  prodiges ,  les  diseurs 
de  bonne  aventure,  les  pèlerinages  et  les  charlatans; 
que  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  on  célébrait  Bacchus 
sauvé  des  eaux ,  portant  des  cornes ,  fesant  jaillir  d'un 
coup  de  sa  baguette  une  source  de  vin  d'un  rocher , 
passant  la  ner  Rongea  pied  sec ,  avec  tout  son  peuple , 
arrêtant  le  Soleil  et  la  lune ,  etc.  ; 

Qu'à  Lacédémone  on  conservait  les  deux  œu6  dont 
accoucha  Léda,  pendang  à  la  voûte  d'un  temple;  que 
dans  quelques  villes  de  la  Grèce  les  prêtres  montraient 
le  couteau  avec  lequel  on  avait  immolé  Iphigénie,  etc. 

Il  est  d'autres  sages  qui  disent  :  Aucune  de  ces  su« 
perstitioBS  n'a  produit  du  bien  ;  plusieurs  ont  fait  de 
grands  mauK«  U  ùluX  donc  les  abolir. 

SECTION  II. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  lecteur ,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  miracle  qui  vient  de  s'opérer  en  Basse-Bre- 
tagne ,  dans  l'année  1 771  de  notre  ère  vulgaire.  Rien 
n'est  plus  authentique  ;  cet  imprime  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  légales.  Lisez. 

RliGIT  SUaPEEKllfT    SUlk   l'APFARITIDII   TIfIbLE  It   WMLACDIiSirftK 
DE   NOTEE    SEIGNEUR    J^SUS-GHRIST  AU    SAINT  SACREMENT    DE 

l'autel  y  QUI  s'est  faite  pae  la  toute-puissance  de  dieu, 

DANS  l'i^GLISE   PAROISSIALE  DE  PAIMPOLE,  PRÀS  TRioUIER  EN 
BASSE-BRETAGNE  y   LE  JOUR  DES  ROIS. 

Le  6  janvier  1771  ,  jour  des  Rpis,  pendant  qu'on 
chantait  le  salut ,  on  vit  des  rayons  de  lumière  sortir  du 
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saint  Sacrement,  et  l'on  aperçut  à  l'instant  Notre  Sei- 
gneur Jésus  en  figure  naturelle ,  qui  parut  plus  brillant 
que  le  soleil,  et  qui  lut  vu  une  demi-heure  entière, 
jpendant  laquelle  parut  un  arc-en-ciel  sur  le  feîte  de 
l'église.  Les  pieds  de  Jésus  restèrent  imprimés  sur  le 
tabernacle ,  où  ils  se  voient  encore ,  et  il  s'y  opère  tous 
les  jours  plusieurs  miracles.  A  quatre  heures  du  soir 
Jésus  ayant  disparu  de  dessus  le  tabernacle ,  le  curé  de 
ladite  paroisse  s'approcha  de  l'autel ,  et  y  trouva  une 
lettre  que  Jésus  y  avait  laissée  :  il  voulut  la  prendre  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  la  pouvoir  lever.  Ce  curé , 
ainsi  que  le  vicaire ,  en  furent  avertir  monseigneur  l'é- 
vêque  de  Tréguier ,  qui  ordonna  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville  les  prières»  de  quarante  heures  pendant  huit 
jours ,  durant  lequel  temps  le  peuple  allait  en  foule 
voir  cette  sainte  lettre.  Au  bout  de  la  huitaine ,  mon- 
seigneur l'év^ue  y  vint  en  procession ,  accompagné 
de  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la  ville ,  après 
tfois  jours  de  jeûne  au  pain  et  à  l'eau.  La  procession 
étant  entrée  dans  l'église  ,  monseigneur  l'évêque  se  mit 
à  genoux  sur  les  degrés  de  l'autel  ;  et  après  avoir  de- 
mandé à  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  lever  cette  lettre ,  il 
monta  à  Fautel,  etla  prit  sans  difficulté  :  s'étant  ensuite 
tourné  vers  le  peuple,  il  en  fit  la  lecture  à  haute  voix, 
et  recommanda  à  tous  ceux  qui  savaient  lire ,  de  lire 
cette  lettre  tous  les  premiers  vendredis  de  chaque  mois; 
et  à  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire ,  de  dire  cinq  Pater 
et  cinq  Ai^e  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  Jésus-Christ , 
afin  d'obtenir  les  grâces  promises  à  ceux  qui  la  liront 
dévotement,  et  la  conservation  des  biens  de  la  terre. 
Les  femmes  enceintes  doivent  dire  pour  leur  heureuse 
délivrance ,  neni Pater  et  neuf  Ave  en  faveur  des  âmes 
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du  purgatoire,  afin  que  leurs  enfans  aient  le  bonheur 

de  recevoir  le  saint  sacrement  de  baptême. 

Tout  le  contenu  en  ce  récit  a  été  approuvé  par  mon- 
seigneur révêque ,  par  monsieur  le  lieutenant-général 
de  ladite  ville  de  Tréguier,  et  par  plusieurs  personnes 
de  distinction  qui  se  sont  trouvées  présentes  à  ce  mi- 
racle. 

COPIE  DE  UL  LETTRE  TEOUV^E  SUR  l'aUTEL,  LO&S  DE  l'apPAEITIOIT 
MIRACULEUSE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  J^SUS-CHRIST  AU  TRÈS  SAINT 
SACREMENT    DE    L* AUTEL,  LE  JOUR  DES  ROIS    I77I. 

«Éternité  de  vie,  éternité  de  châtimens,  éternelles 
«délices;  rien  n'en  peut  dispenser  :  il  £siut  choisir  un 
«  parti,  ou  celui  d'aller  à  la  gloire,  ou  marcher  au  sup- 
a  plice.  Le  nombre  d'années  que  les  hommes  passent 
«  sur  la  terre  dans  toutes  sortes  de  plaisirs  sensuels  et 
«de  débauches  excessives,  d'usurpat^s,  de  luxe, 
ce  d'homicides ,  de  larcins ,  de  '  médisances  et  d'impu- 
«  retés ,  blasphémant  et  jurant  mon  saint  nom  en  vain , 
ce  et  mille  autres  crimes ,  ne  permettant  pas  de  souffrir 
«  plus  long-temps  que  des  créatures  créées  à  mon  image 
«  et  ressemblance ,  rachetées  par  le  prix  de  mon  sang 
a  sur  l'arbre  de  la  croix ,  où  j'ai  enduré  mort  et  pas- 
«  sion ,  m'offensent  continuellement  en  transgressant 
«mes  commandemens  et  abandonnant  ma  loi  divine; 
«je  vous  avertis  que  si  vous  continuez  à  vivre  dans  le 
«  péché ,  et  que  je  ne  voie  en  vous  ni  remords ,  ni  con- 
«  trition ,  ni  une  sincère  et  véritable  confession  et  sa- 
«tisfaction,  je  vous  ferai  sentir  la  pesanteur  de  mon 
«  bras  divin.  Si  ce  n'était  les  prières  de  ma  chère  mère, 
«  j'aurais  déjà  détruit  la  terre ,  pour  les  péchés  que  vous 
«  commettez  les  uns  contre  les  autres.  Je  vous  ai  donné 
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«  six  jours  pour  travailler ,  et  le  septième  pour  vous 
<c  reposer ,  pour  sanctifier  mon  saint  nom*,  pour  entendre 
a  la  sainte  messe ,  et  employer  le  reste  du  jour  au  ser- 
«  vice  de  Dieu  mon  père.  Au  contraire ,  an  ne  voit  que 
<c  blasphèmes  et  ivrogneries  ;  et  le  monde  est  tellement 
«débordé,  qu'on  n'y  voit  que  vanité  et  mensonges. 
«  Les  chrétiens ,  au  lieu  d'avoir  compassion  des  pau- 
«  vres  qu'ils  voient  à  leurs  portes,  et  qui  sont  mes  mem- 
«  bres  pour  parvenir  au  royaume  céleste ,  ils  aiment 
«mieux  mignarder  des  chiens  et  autres  animaux,  et 
«  laisser  mourir  de  faim  et  de  soif  ces  objets,  en  s'aban- 
ii  donnant  entièrement  à  Satan ,  par  leur  avarice ,  gour- 
«  mandise  et  autres  vices  :  au  lieu  d'assister  les  pau- 
«  vres ,  ils  aiment  mieux  sacrifier  tout  à  leurs  plaisirs 
«et  débauches.  C'est  ainsi  qu'ils-  me  déclarent  la 
«  guerre.  Et  vous ,  pères  et  mères  pleins  d'iniquités,  vous 
«  souffrez  vos  enfans  jurer  et  blasphémer  mon  saint 
«  nom  :  au  lieu  de  leur  donner  une  bonne  éducation , 
«vous  leur  amassez,  par  avarice,  des  biens  qui  sont 
«  dédiés  à  Satan.  Je  vous  dis ,  par  la  bouche  de  Dieu 
je  mon  père,  de  ma  chère  mère,  de  tous  les  chéru- 
«  bins  et  séraphins ,  et  par  saint  Pierre  le  chef  de  mon 
«  Église ,  que  si  vous  ne  vous  amandez ,  je  vous  en- 
«  verrai  des  maladies  extraordinaires  qui  périra  -tout  ; 
«vous  ressentirez  la  juste  colère  de  Dieu  mon  père; 
«vous  serez  réduits  à  un  tel  état,  que  vous  n'aurez 
«  connaissance  des  uns  des  autres.  Ouvrez  les  yeux  et 
«  contemplez  ma  croix ,  qirfe  je  vous  ai  laissée  pour  arme 
«contre  l'ennemi  du  genre  humain,  et  pour  vous  ser- 
«  vir  de  guide  à  la  gloire  éternelle  :  regardez  mon  chef 
«  couronné  d'épines,  mes  pieds  et  nies  mains  percés  de 
«  clous;  j'ai  répandu  jusqu'à  la  dernière  goutté  de  mou 
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a  sang  pour  votre  rédemption,  par  un  pur  aoiour  de 
tt  père  pour  des  enfans  ingrats.  Faites  des  oeuvres  qui 
ce  puissent  vous  attirer  ma  miséricorde  ;  ne  jurez  pas 
tt  mon  saint  ^m;  priez-moi  dévotement;  jeûnez  sou- 
a  vent  ;  et  particulièrement  faites  raumoneaux  pauvres , 
€(  qui  sont  mes  membres;  car  c'est  de  toutes  les  bonnes 
ce  œuvres  celte  qui  m'est  la  plus  agréable  :  ne  méprisez 
«  ni  la  veuve  ni  l'orphelin  ;  restituez  ce  qui  ne  vous  ap-» 
(cpartient  pas;  fuyez  toutes  les  occasions  de  pécher; 
a  gardez  soigneusement  mes  commandemens;  honorez 
«  Marie ,  ma  très  chère  mère. 

«  Ceux  ou  celles  qui  ne  profiteront  pas  des  avertis- 
'  «  semens  que  je  leur  donne ,  qui  ne  croiront  pas  mes 
«  paroles,  attireront  par  leur  obstination  mon  bras  ven- 
«  geur  sur  leurs  têtes  ;  ils  seront  accablés  de  malheurs , 
«  qui  seront  les  avan(-coureurs  de  leur  fin  demièi*e  et 
«  malheureuse,  après  laquelle  ils  seront  précipités  dans 
a  les  flammes  éternelles,  oii  ils  souflrirônt  des  peines 
<i  sans  fin ,  qui  sont  le  juste  châtiment  réservé  à  leurs 
<c  crimes. 

<c  Au  contraire,  ceux  ou  celle»  qui  feront  un  sain^ 
a  usage  des  avertissemens  de  Dieu,  qui  leur  sont  don- 
«  nés  par  cette  lettre,  apaiseront  sa  cc^re,  et  obtien- 
«  dront  de  lui^  après  une  confession  sincère  de  leurs 
«fautes,  la  rémission  de  leurs  péchés,  tant  grands 
«  soient-ils,  v> 

Iljaut  garder  soigneusement  cette  lettre,  en  Vhon- 
neurde  Notre  Seigneur  Jésus^Christ.   . 

Avec  pa^mission.  A  Bourges,  le  3o  juîUet  1771. 
DE  Beauvoir,  heutenant* général  de  police. 

N.  B.  Il  faut  remarquer  que  cette  sottise  a  été  im- 
primée à  Bourges,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  à  Tréguier  ni 
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à  Paimpole  le  moindra  préte&terqui  pût  donner  lieu  à 
ui^  pareille  imposture.  Cependant,  supposons  que  dani 
les  siècles  à  venir  quelque  cuistre  à  miracle  Teuille 
prouver  un  point  de  théologie  par  l'apparition  de  Jésus- 
Christ  sur  l'autel  de  Paimpole,  ne  se  croira-t-il  pas  en 
droit  de  citer  la  propre  lettre  de  Jésus,  imprimée  à 
Bourges  avec  permission?  ne  traitera-t-il  pas  d'impies 
ceux  qui  en  douteront?  ne  prouvera-t-il  pas  par  les  faits 
que  Jésus  opérait  partout  des  miracles  dans  notre 
siècle  ?  Voilà  un  beau  champ  ouvert  aux  Houttevilles  et 
aux  Abbadies. 

SECTIOir    III. 
NOUVEL  EXEMPLE  DE  LA  SUPE&STITIOH  LA  PLUS  HOMLIBLE. 

Ils  avaient  communié  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge; 
ils  avaient  juré  à  la  sainte  Vierge  de  massacrer  leur  roi , 
ces  trenle  conjurés  qui  se  jetèrait  sur  le  roi  de  Pologne, 
la  nuit  du  3  novembre  de  la  présente  année  1771. 

Apparamment  quelqu'un  des  conjurés  n'était  pas  en- 
tièrement en  état  de  grâce  quand  il  reçut  dans  son 
estomac  le  ciurps  du  propre  fils  de  la  sainte  Vierge  avec 
son  sang  sous  les  apparences  du  pain,  ^  qu'il  fit  ser- 
ment de  tuer  son  roi  ayant  son  Dieu  dans  sa  boudie  ; 
car  il  n'y  eut  cpxQ  deux  domestiques^  du  roi  de  tués.  Les 
fusils  et  les  pistolets  tirés  ccmtre  sa  majesté  le  mau"* 
quèrent ,  il  ne  reçut  qu'un  léger  coup  de  feu  au  visaçe, 
et  plusieurs  coups  de  sainre  qui  ne  furent  pas  mortels. 

C'en  était  fiiit  de  sa  vie,  si  l'humanité  n'avait  pas 
enfin  combattu  la  supers^tion  dans  le  oeeuf  d*un  des 
assassins  nommé  Kosinski.  Quel  moment  quœsd  ce  mal- 
lieureux  dit  à  ce  prince  tout  sanglant  :  Fous  éâespour-- 
tant  mon  rai!  Oui, -hxi  répondit  Stanislas-Auguste,  et 
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^otre  bon  roi  qui  ne  vous  aw jamais  fait  de  mal. 
Cela  est  vrai,  àix.  l'autre;  mais  f ai  fait  serment  de 
vous  tuer. 

Us  avaient  juré  devant  l'image  miraculeux  <le  la 
Vierge  à  Czentosho va.  Voici  la  formule  de  ce  beau  ser- 
ment :  «  Nous  qui ,  excités  par  un  zèle  saint  et  religieux; 
(c  avons  résolu  dç  venger  la  Divinité,  la  religion  et  la 
«patrie  outragées  par  Stanislas  -  Auguste ,  contemp- 
€(  teur  des  lois  divines  et  humaines,  etc.,  fauteur  des 
a  athées  et  des  hérétiques,  etc. ,  jurons  et  promettons^ 
«  devant  l'image  sacrée  et  miraculeuse  de  la  mère^de 
«  Dieu,  etc.  d'extirper  de  la  terre  celui  qui  la  déshonore 
€<  en  foulant  aux  pieds  la  religion,  etc.  Dieu  nous  soit 
«  en  aide  !  » 

C'est  ainsi  que  les  assassins  des  Sforze  et  des  Médi- 
cis ,  et  que  tant  d'autres  saints  assassins  fesaient  dire  dies 
messes ,  ou  la  disaient  eux-mêmes  pour  l'heureux  suc- 
cès de  leur  entreprise. 

La  lettre  de  Varsovie  qui  fait  le  "détail  de -cet  atten- 
tat ajoute  :  Les  religieux  qui  emploient  leur  pieuse 
ardeur  à  faire  ruisseler  le  sang  et  rai^ager  la  patrie  y 
ont  réuséi  en  Pologne  comme  ailleurs  y  à  inculquer  à 
leurs  alliés  quHl  est  permis  de  tuer  les  rois. 

En  effet ,  les  assassins  s'étaient  cachés  dans  Varsovie 
pendant  trois  jours  chez  les  révérends  pères  domini- 
cains; et  quand  on  a  demandé  à  ces  moines  compliées, 
pourquoi  ils  avaient  gardé  chez  eux  trente  hommes  ar- 
més sans  en  avertir  le  gouyernement,  ils  ont  répondu 
que  ces  hommes  étaient  venus  pour  faire  leurs  dévp- 
tions  et  pour  accomplir  un  vœu. 

O  temps  des  Jean  Ghastel ,  des  Guignard ,  des  Rico- 
dovis ,  des  Poltrot ,  des  Ravaillae ,  des  Damiens ,  des 
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Maiagrida,  vous  revenez  donc  encore!  sainte  Vierge, 
et  vous  son  digne  fiis,  empêchez  qu'on  n'abuse  de  vos 
sacrés  noms  pour  commettre  le  même  crime  ! 

M.  Jean-George  Le  Franc  ,  évêque  du  Puy-en- Vêlai , 
dit,  dans  son  immense  pastorale  aux  habitans  duPuy, 
pages  258  et  aSg ,  que  ce  sont  les  philosophes  qui  sont 
des  séditieux.  Et  qui  accuse-t-il  de  sédition  ?  lecteurs , 
vous  serez  étonnés;  c'est  Locke,  le  sage  Locke  lui- 
même;  il  le  rend  complice  des  pernicieux  desseins 
du  comte  de  Shqflesbury ,  Vun  des  héros  du  parti 
philosophiste. 

Ah  !  M.  Jean-George ,  combien  de  méprises  en  peu 
de  mots!  premièrement  vous  prenez  le  petit-fils  pour  le 
grand-père.  Le  comte  Shaftesbury,  l'auteur  des  Carac- 
téristiques et  des  Recherches  sur  la^  Vertu  y  ce  héros 
du  ^dx^\  philosophiste  y  xx\ox\.  en  171 3,  cultiva  toute  sa 
vie  les  lettres  dans  la  plus  profonde  retraite.  Secon- 
dement, le  grand-chancelier  Shaftesbury  son  grand-père, 
à  qui  vous  attribuez  des  forfaits ,  passe  en  Angleterre 
pour  avoif  été  un  véritable  patriote.  Troisièmement, 
Locke  est  révéré  dans  toute  l'Europe  comme  un  sage. 

^e  vous  défie  de  me  montrer  un  seul  philosophe  depuis 
Zoroastre  jusqu'à  Locke ,  qui  ait  jamais  excité  une  sé- 
dition, qui  ait  trempé  dans  up  attentat  contre  la  vie  des 
rois,  qui  ait  troublé  la  société  ;  et  .malheureusement  je 
vous  trouverai  mille  superstitieux,  depuis  Aod  jusqu'à 
Kosinski ,  teints  du  sang  des  rois  et  de  celui  des  peuples. 
La  superstition  met  le  monde  entier  en  flammes^  la  phi- 
losophie les  éteint. 

.  Peut-être  ces  pauvres  philosophes  ne  sont-ils  pas  assez 
dévots  à  la  sainte  Vierge  ;  mais  ils  le  sont  à  Dieu ,  à  la 
raison ,  à  l'humanité. 
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Polonais,  si  vous  n'êtes  pas  philosoplies,  du  moins 
ne  vous  égorgez  pas.  Français  et  Welcbes ,  réjouissez* 
vous,  et  ne  vous  querellez  pins. 

Espagnols,  que  les  nom^  d'inquisition  et  de  sainle 
Hermandadne  soient  plus  prononcéiparmi  yous.  Turcs 
qui  avez  asservi  la  Grèce ,  moines  qui  Tavez  abrutie , 
disparaissez  de  la  terre. 

SECTION   IV. 
CHAPITBE  TIBé    DE  CICK&Oir,    DE  «ÉKàQVE  ET  DE  PLUTiJLQUB« 

Presque  tout  ce  qui  va  au-delà  de  l'adoration  d'un 
Être  suprême,  et  de  la  soumission  du  cœur  à  ses  ordres 
étemels ,  est  superstition.  C'en  est  une  très  dangereuse 
que  le  pardon  des  crimes  attaché  à  certaines  cérémonies. 

£t  nîgrcu  mactant  pecudes ,  et  manihu*  dim 
Inferku  mittimt.  (  Luc aèce  ,  m ,  Si -S3  . ) 

"  O  faciles  nimmm  qui  trîstîa  crimina  cœdis, 
Fîummeà  tolU  passe  putatis  aqud  ! 
«  (OnDE.FattMny  4S-46O 

Vous  pensez  que  Dieu  oubliera  votre  homicide ,  si 
vous  vous  baignez  dans  un  fleuve ,  si  vous  immolez  une 
brebis  noire ,  et  si  on  prononce  sur  vous  des  paroles. 
Un  second  homicide  vous  sera  donc  pardonné  au  même 
prix,  et  ainsi  un  troisième,- et  cent  meurtres  ne  vous 
coûteront  que  cent  brebis  noires  et  cent  ablutions! 
Faites  mieux ,  misérables  humains ,  point  de  meurtres 
et  point  de  brebis  noires. 

(^eiie  infâme  idée  d'imaginer  qu'un  prêtre  cPlsis  et 
de  Cybèle,  en  jouant  des  cymbales  et  des  castagnettes, 
vous  réconciliera  avec  la  Divinité  t  Et  qu'est-il  .donc  ce 
prêtre  de  Cybèle ,  cet  eunuque  errant  qui  vit  de  vos 
faiblesses,  pour  s'établir  médiateur  entre  le  ciel  et  vous? 
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Quelles  patentes  a-^-il  reçues  de  Dieu  ?  Il  reç^t  de  l'ar- 
gent de  vous  pour  marmotter  des  paroles,  et  vous  penseas 
que  l'Être  des  êtres  ratifie  les  paroles  de  ce  charlatan  ! 

Il  y  a  des  superstitions  innocentes  ;  vous  dansez  les 
jours  de  fêtes  en  l'honneur  de  Diane  ou  de  Pomone ,  ou 
de  quelqu'un  de  ces  dieux  secondaires  dont  votre  ca« 
lendrier  est  rempli  :  à  la  bonûe  heure,  La  danse  est  très 
agréable,  elle  est  utile  au  corps  ;  elle  réjouit  l'âme ,  elle 
ne  fait  de  mal  à  personne  ;  mais  n'allez  pas  croire  que 
Pomone  et  Vertumne  vous  sachent  beaucoup  de  gré 
d'avoir  sauté  en  leur  hoimeur ,  et  qu'ils  vous  punissent 
d'y  avoir  manqué.  Il  n'y  a  d'autre  Pomone  ni  d'autre 
Vertumne  que  la  bêche  et  le  hoy au  du  jardinier.  Ne  soyez 
pas  assez  imbécilles  podr  croire  que  votre  jardin  sera 
grêlé ,  si  vous  avez  manqué  de  danser  h^pyrrhique,  ou  la 
cordace. 

U  y  a  peut-être  une  superstition  pardonnable  et  même 
encourageante  à  la  vertu  ;  c'est  celle  de  placer  parmi 
les  dieux  les  grands  hommes  qui  ont  été  les  bienfaiteurs 
du  genre  humain,  U  serait  mieux  sans  doute  de  s'en 
tenir  à  les  regarder  simplement  comme  des  hommes  vé- 
nérables ,  et  surtout  de  tâcher  de  les  imiter.  Vénérez 
sans  culte  un  Solon ,  un  Thaïes ,  un  Py thagore  ;  mais 
n'adorez  pas  un  Hercule  pour  avoir  nettoyé  les  écuries 
d' Augias ,  et  pom*  avoir  couché  avec  cinquante  fiUes  dans 
une  nuit. 

Gardez-vous  surtout  d'établir  un  culte  pour  des  gre^ 
dins  qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  que  l'ignorance ,  l'en- 
thousiasme et  la  crasse  ;  qui  se  sont  fait  un  devoir  et 
une  gloire  de  l'oisiveté  et  de  la  guewserie  :  ce^xqiii  ont 
été  au  moins  inutiles  pendant  leur  vie ,  roéritent^ils  l'apo- 
théose après  leur  mort  ? 
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Remarquez  que  les  temps  les  plus  superstitieux  ont 
toujours  été  ceux  des  plus  horribles  crimes. 


SECTION    V. 


Le  superstitieux  est  au  fripon  ce  que  l'esclave  est  au 
tyran.  Il  y  a  plus  encore  ;  le  superstitieux  est  gouverné 
par  le  fanatique  et  le  devient.  La  superstition  née  dans 
le  paganisme ,  adoptée  par  le  judaïsme ,  infesta  l'Église 
chrétienne  dès  les  premiers  temps.  Tous  les  pères  de 
FÉglise ,  sans  exception,  crurent  au  pouvoir  de  la  magie. 
L'Église  condamna  toujours  la  magie ,  mais  elle  y  crut 
toujours  :  elle  n'excommunia  point  les  sorciers  cdmme 
des  fous  qui  étaient  trompés,  mais  comme  des  hommes 
qui  étaient  réellement  en  commerce  avec  les  diables. 

Aujourd'hui  la  moitié  de  PEurope  croit  que  l'autre 
a  été  long-temps  et  est  encore  superstitieuse.  Les  pro- 
testans  regardent  les  reliques,  les  indulgences,  les  ma- 
cérations, les  prières  pour  les  morts,  l'eau  bénite,  et 
presque  tous  les  rites  de  l'Église  romaine,  comme  une 
démence  superstitieuse.  La  superstition,  selon  eux,  con- 
siste à  prendre  des  pratiques  inutiles  pour  des  pratiques 
nécessaires.  Parmi  les  catholiques  romains  il  y  en  a  de 
plus  éclairés  que  leurs  ancêtres  ,  qui  ont  renoncé  à 
beaucoup  de  ces  usages  autrefois  sacrés  ;  et  ils  se  dé- 
fendent sur  les  autres  qu'ils  ont  conservés,  en  disant: 
Ils  sont  indifférens,  et  ce  qui  n'est  qu'indifférent  ne  peut 
être  un  mal. 

Il  est  difficile  de  marquer  les  bornes  de  la  supersti- 
tion. Un  Français  voyageant  en  ItaUe  trouve  presque 
tout  superstitieux,  et  ne  se  trompe  guère.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  prétend  que  l'archevêque  de  Paris  est 
superstitieux  ;  les  presbytériens  font  Je  même  reproche 
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à  M.  de  Cahtorbéry ,  et  sont  à  leur  tour  traités  de  su- 
perstitieux par  les  quakers ,  qui  sont  les  plus  stipersti- 
tieux  de  tous  aux  yeux  des  autres  chrétiens. 

Personne  ne  convient  donc  chez  les  sociétés  chré- 
tiennes de  ce  que  c'est  que  la  superstition.  La  secte  qui 
semble  le  moins  attaquée  de  cette  maladie  de  l'esprit, 
est  celle  qui  a  le  moins  de  rites.  Mais  si  avec  peu  de 
cérémonies  elle  est  fortement  attachée  à  une  croyance 
absurde,  cette  croyance  absurde  équivaut,  elle  seule, 
à  toutes  les  pratiques  superstitieuses  observées  depuis 
Simon  le  magicien  jusqu'au  curé  Gaufifridi. 

Il  est  donc  évident  que  c'est  le  fond  de  la  religion 
d'une  secte  qui  passe  pour  superstition  chez  une  autre 
secte. 

Les  musulmans  en  accusent  toutes  les  sociétés  chré- 
tiennes, et  en  sont  accusés.  Qui  jugera  ce  grand  procès? 
Sera-ce  la  raison  ?  mais  chaque  secte  prétend  avoir  la 
raison  de  son  coté.  Ce  sera  donc  la  force  qui  jugera , 
en  attendant  que  la  raison  pénètre  dans  un  assez  grand 
nombre  de  têtes  pour  désarmer  la  force. 

Par  exemple ,  il  a  été  un  temps  dans  l'Europe  chré- 
tienne où  il  n'était  pas  permis  à  de  nouveaux  époux  de 
jouir  des  droits  du  mariage ,  sans  avoir  acheté  ce  droit 
de  révêque  et  du  curé. 

Quiconque  dans  son  testament  ne  laissai^  pas  uiiè 
partie  de  son  bien  à  l'Église ,  était  excommunié  et  privé 
de  la  sépulture.  Cela  s'appelait  mourir  déconfeSy  c'est- 
à-dire  ne  confessant  pas  la  religion  chrétienne.  Et  quand 
un  chrétien  mourait  intestat  y  l'Église  relevait  le  mort 
de  cette  excommunication,  en  fesant  un  testament  pour 
lui^  en  stipulant,  et  en  se  fesant  payer  le  legs  pieux  que 
le  défunt  aurait  dû  faire. 
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C'est  pourquoi  le  pape  Grégoire  ix  et  Saint-Louis  or- 
donnèrent ,  après  le  concile  de  Narbonne  tenu  en  i  a35  ^ 
que  tout  testament  auquel  on  n'aurait  pas  appelé  un 
prêtre  serait  nul  ;  et  le  pape  décerna  que  le  testateur 
et  le  notaire  seraient  excommuniés. 

La  taxe  des  péchés  fut  encore ,  s'il  est  possible,  plus 
scandaleuse.  C'était  la  force  qui  soutenait  toutes  ces  lois 
auxquelles  se  soumettait  la  superstition  des  peuples;  et 
ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  la  raison  fit  £d>olir  ces 
honteuses  vexations,  dans  le  temps  qu'elle  en  laissait 
subsister  tant  d'autres. 

Jusqu'à  quel  point  la  politique  permet*elle  qu'on  ruine 
la  superstition  ?  Cette  question  est  très  épineuse  ;  c'est 
demander  jusqu'à  quel  point  on  doit  faire  la  ponction 
à  un  hydropique,  qui  peut  mourir  dans  l'opération. 
Cela  dépend  de  la  prudence  du  médecin. 

Peut-il  exister  un  peuple  libre  de  tous  préjugés  su- 
perstitieux? C'est  demander  :  Peut-il  exister  un  peuple 
de  philosophes?  On  dit  qu*it  n'y  a  nulle  superstition 
dans  la  magistrature  de  la  Chine.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  n'en  restera  aucune  dans  la  magistratut^e  de  quel- 
ques villes  d'Europe. 

Alors  ces  magistrats  empêcheront  que  la  superstition 
du  peuple  ne  soit  dangereuse.  L'exemple  de  ces  ma- 
gistrats n^clairera-  pas  la  canaille ,  mais  les  principaux 
bourgeois  la'  contiendront.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul 
tumulte,  un  seul  attentat  religieux  où  les  bom*geois 
n'aient  autrefois  trempé,  parce  que  ces  bourgeois  alors 
étaient  canailles;  mais  la  raison  et  le  temps  l«s  auront 
changés.  Leurs  mœurs  adoucies  adouciront  celles  de  la 
plus  vile  et  de  la  plus  féroce  populace  ;  c'est  de  quoi 
nous  avons  des  exemples  frappans  dans  plus  d'un  pays. 
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SUPERSTITION.         ^  3 19 

En  un  mot,  moins  de  superstitions,  moins  de  fanatisme  ; 
et  moins  de  &aatisme ,  moins  de  malheurs. 

SUPPLICES. 

SECTION   PBEMISBB. 

Oui,  répétons,  un  pendu  n'est  bon  à  rien.  Probable- 
ment quelque  bourreau ,  aussi  charlatan  que  cruel,  aura 
fait  accroire  aux  imbécilles  de  son  quartier  que  la  graisse 
de  pendu  guérissait  de  Tépilepsie. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  en  allant  à  Lyon  se  donner 
le  plaisir  de  faire  exécuter  Cinq-Mars  et  De  Thou ,  ap- 
prit que  le  bom-reau  s'était  cassé  la  jambe  :  Quel  mal- 
heur!  dit-il  au  chancelier  Seguier ,  nous  n'aç^ons point 
de  bourreau.  J'avoue  que  cela  était  bien  triste  ;  c'était 
un  fleuron  qui  manquait  à  sa  couronne.  Mais  enfin  on 
trouva  un  vieux  bon  homme  qui  abattit  la  tête  de  l'in- 
nocent et  sage  De  Thou  en  douze  coups  de  sabre.  De 
quelle  nécessité  était  cette  mort?  quel  bien  pouvait 
finre  l'aisassinat  juridicpie  du  maréchal  de  Marillac? 

Je  dirai  plus  :  si  le  duc  Maximilien  de  Sulli  n'avait 
pas  forcé  le  bcm  Henri  iv  à  faire  exécuter  le  maréchal 
de  Biron  couvert  de  blessures  reçues  à  son  service, 
peut-être  Henri  n'auraît-il  pas  été  assassiné  lui-même; 
peut-être  cet  acte  de  démence,  si  bien  placé  après  la 
condamnation ,  aurait  adouci  l'esprit  de  la  Ligue ,  qui 
était  encore  très  violent;  peut-être  n'aurait-on  pas  crié 
sans  cesse  aux  oreilles  du 'peuple  :  Le  roi  protège  tou- 
jours les  hérétiques,  le  roi  maltraite  les  bons  catho^ 
liques ,  le  roi  est  un  avare ,  le  roi  est  un  vieux  débau- 
ché qui,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  ^  est  amoureux  de 
la  jeune  princesse  de  Gondé ,  ce  qui  réduit  son  mari  à 
s'enfuir  du  royaume  avec  sa  femme.  Toutes  ces  flammes 
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du  mécontentemient  universel  n'auraient  pas  mis  le  feu 

à  la  cervelle  du  fanatique  feuillant  Ravaillac. 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  communément  la  justice  ^ 
c'est-à-dire  Fusage  de  tuer  un  homme  parce  qu'il  aura 
volé  un  écu  à  son  maître ,  ou  de  le  brûler  comme  Si- 
mon Morin,  pour  avoir  dit  qu'il  a  eu  des  conversations 
avec  le  Saint-Esprit ,  et  comme  on  a  biailé  un  vieux  fou 
de  jésuite  nommé  Malagrida ,  pour  avoir  imprimé  les 
entretiens  que  la  sainte  vierge  Marie  avait  avec  sa  mère 
sainte  Anne  quand  elle  était  dans  son  ventre ,  etc. ,  cet 
usage 9  il  faut  en  convenir,  n'est  ni  humain,  ni  raison- 
nable ,  et  ne  peut  jamais  être  de  la  moindre  utilité. 

Nous  avons  déjà  demandé  quel  avantage  pouvait  ré- 
sulter pour  l'état  de  la  mort  d'un  pauvre  homme  connu 
sous  le  nom  àxafou  de  Ferberie,  qui,  dans  un  souper 
chez  des  moines,  avait  proféré  des  paroles  insensées,: 
et  qui  fut  pendu  au  lieu  d'être  purgé  et  saigné. 

Nous  avons  demandé  encore  s'il  était  bien  nécessaire 
qu'un  autre*  fou  qui  était  dans  les  gardes  du  c«rps ,  et 
qui  se  fît  quelques  taillades  légères  qivec  un  couteau ,  à 
l'etemple  des  charlatans ,  pour  obtenir  quelque  récom- 
pense, fût  pendu  ausfti  par  arrêt  du  parlement?  était-ce 
là  un  grand  crime?  y  avait-il  un  grand  danger  pour  la 
société  de  laisser  vivre  cet  homme  ? 

En  quoi  était-il  nécessaire  qu'on  coupât  la  main  et  la 
langue  au  chevalier  de  La  Barre?  qu'on  l'appliquât  à  la 
torture  ordinaire  et  extraorcKnaire,  et  qu'on  le  brûlât 
tout  vif?  telle  fut  sa  sentence ,  prononcée  par  les  So- 
Ions  et  les  Lycurgues  d'Abbeville,  De  quoi  s'âgissait-il? 
avait-il  assassiné  son  père  et  sa  mère?  craignait-on  qu'il 
ne  mît  le  feu  à  la  ville?  On  l'accusait  de  quelques  irrévé- 
rences si  secrètes ,  que  la  sentence  même  ne  les  articula 
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sm^ueis.  Bar 

{M».  U  avftîty âist^i-én,  çhanfé  une  viéiUë  ^ibamon  qtre 
personne  ne  connaît;  il  avait  vu  passer -de  loin'  une 
procession  de  capucihs  sans  la  saluer. 

Il  feut  que. chez  certains  peuples  le  pl^sir  de  tuer 
son«pix>ohain  en  térémonie ,  comme  dit  Boileau^  et  de 
lui  faire  souffrir  des  tourmens  épouvantables,  soit  un 
aïkiusement  bien  agréable.  Ces  peuples  habitent  le  qua- 
rante-neuvième degré  de  latitude  ;  c'est  précisément  la 
position  des  Irpquois.  U&ut  espérer  qu'on  les  civilisera 
un  jour. 

Il  y  a  toujoui's  dans  cette  nation  de. barbares,  deux 
ou  trois  mille  personnes  très  aimables ,  d'un  gvût  dé- 
licat, et  de  très  bonne  eompagnie,  qui  à  la  fin  poliront 
les  autres.  *  \  ^ 

Je  demandei^ais  volontiers  à  ceux  qui  aiment*  tant  à 
élever  des  gibets,  des  ^chafauds,  des  bûchers,  et  à 
faire  tin&r  des  arquebusades  dans  la  ciervelle,  s'ils  soiit 
toujours  en  temps  de  famine-,  et  s'ils  tuent  ainsi  leurs 
semblables  de. peur  d'avoir  trop  de  monde  à  nourrir. 

Je  fus  effrayé  un  jour  en  voyant  la  liste  des  déser^ 
teurs  depuis  huit  années  seulement  :  on  en  comptait 
soixante  mille.  C'était  soixante  mille  compatriotes  aux- 
quels il  fallait  casser  la  tête  au  son  du  tambour,  et  avec 
lesquels  on  aurait  conquis  une  province  s'ils  avaient  été 
bien  nourris  et  bien  conduits. 

Je  demanderais  encore  à  quelques-uns  de  ces  Dra- 
cons  subalternes,  si  dans  leur  pays  il  n'y  a  pas  de  grandes 
routes,  et  des  chemins  de  traverse  à  construire,  des 
terrain!  incultejs  à  déirieher ,  et  si  les  pendus  et.  les 
arquebuses  peuvent  leur  rendre  ce  service. 

Je  ne  leur  parlerais  pas  d'humanité,  mais  d'utilité  : 
malheujceusement  ils  n'entendent  quelquefois  niFùneni 

DICTIOJRH.  PHII.OS.  TOUE  TI.  3  I 
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Tautre.  Et^^piand  M.  Bect^aria  fut  ap{dandi  de  TBarope 
pour  avoir  déjnoatré  que  les  peîsyes  doiveut  être  pr^ 
portionnées  aux  délits,  ii  se  ti*o^va  bien  vite  cfa^eiL  les 
.Iroquois  i^d  avocat  fagé  par  un  prêtre,  qui  soutint  que 
torturer ,  pendre ,  r4^^er ,  brûler ,  dans  tous  les  oas^  est 
toujours  la  viiei)|eun 

SBCTIOH  lîè  *         ' 

C'est  on  Angleterre ,  surtout ,  plus  qu'en  aucun  pays , 
que  s'est  signalée  la  tranquille  fureur  d'égorger  les 
hommes  arec  ^  le  glaive  prétendu  de  la  loi.  Saps  p^ler 
de  ce^mbre  prodigieux  de  seigneurs  du  sang  royal , 
de  pairs  du  royaume  9  d'illustres  citoyens  péris  sur  un 
échafeud  en  place  publique ,  il  suffirait  de  réfléchir  sur 
le  supplia  de  la  reine  Anne  Boulen ,  de  la  reine  Cathe- 
rinç  Howar4>  de  la  reine  Jeanne  Gray,  de  la  reine  Marie 
Stuart^  du  roi  Charles  1%  pour  justifier  celui  qiû  a  dit 
que  c'était  au  ))ourreaau  d'écrire  l'histoire  d'Apglçterre. 

Après  cette  île  on  préteiul  que  la  France  est  le  pays 
où  les  .supplices  ont  été  le  f\m  communs.  Je  ^e  dirai 
rien  de  celui  de  la  reine  Brunehaut ,  car  je  n'en  crois 
rien.  Je  passe  à  travers  nulle  écha&uds,  et  je  m'arrête 
a  celui  du  comte  de,])|ontecuculli|  qui  futécartelé  en 
présence  de  François  i**'  et  de  toute  la  cour,  parce  que 
le  dauphiU' François  était  mort  d'une  pleurésie. 

Cet  événement  e^t  de  i536.  Charles-Quint,  victo- 
rieux de  tous  les  cotés  «n  Europe  et  en  Afrique  ^  rava- 
geait à  la  fois  la  Provence  et  la  Picardie.  Pendant  cette 
campagne  qui  commençait  pour  lui  avec  avantage ,  le 
jeune  dauphin, ^é  de  dix*-hmt  ans,  s'^chaufife  à  jou^ 
à  la  paume  dansia  petite  ville  de'Toumon.  Tout  en 
sueur  il  boit  de  l'eau  glacée  ^  il  meurt  de  la  pleurésie 
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le  i^inquitoe  jmm.  Toute  k  cour ,  toute  hc  France  crie 
qu#  l'eflipereur  CAïaMes^  Quint  a  fiât  empoisonner  le 
dauplm  àé  Frmce.  Cette  aecu8fttÏ0n>  aossâ  iK^rifale 
qu'abfllM^de^estvépeléejiBqu'st  nos  jours.  Malherbe  dit 
dan»  tme  à^  ae^  odc»f 

François  ,  qtunA  là  Gastine ,  inégale  à  ses  armes , 

*      %tà  voîU  son  daiqpbin , 
Semlilait  d'un  si  grand  coup  deyoîr  joter  des  laraaes 

Qni  n'eussent  jamais  fin.      .  (  Ode  à  Dupenw,  ) 

Il  n'e&t  pas  quei1;ioa  d'examinep  st  l'émpereUr  était 
inégal  aux  arates  deFnuo^ûisi!'  piarce  qu'il  sortit  de  Pro- 
vence aprèes^  l'avoir  épiûsée  ,.ou  sî  c'est  voler  un  dauphin 
que  de  l'eaipoisomaier^  ou  si  on  jette  des  Ia£H»eà.d'un 
coup  y  lesqjueHe&  n'ont  point,  fin^  Ces  mauvais^  vers  font 
voir  seulattient  que  l'empoisonaeaieBt  de  François  ^au- 
phÎA^  par  Cbarles<-Quî»tf  pas6a  toii^eurs  ei»  Ftfaiace  pour 
une'  vérité  înccsitesCabk. 

Daniel  n»  disculpe  .poiatfempepeiu*.  Bàiault  dît  dans 
son  AJnrégé ,  Fnmçois  y  doMfhmf  mùH  de  poison. 

Ainsi  tous  les  écrivains  se  ee^ie^t  les  uiis  les  autres. 
Enfin  ^  Fauteur  de  l' jiJItoire  de  François  f  ose  comme 
moi  discuter  le»£iit. 

n  est  vrai  que  le  comte  Mon  técucuUi ,  qui  était  au  ser« 
vice  du  dauplûn,  fut  condamn^par  des  conuaissaires  à 
être  écartelé,  oanune  coùpaJbie  d'avoir  empii^naé  ce 
princes 

Les  historiens,  disent  q|ae  ce  MontecueuÙi  étent  son 
échansoiu  Les  dauphÎAs  n?en  ont  point  ]%is  je  teux 
qu'ils  ent  eussent  alers  ;  comment  oe  gealâlhomme  eû^^l  * 
mêlé  sur-le-champ'd&pâîson  dansuft  Y^fire  d'eaufraich^  : 
avak^il  toi^ows  dui  poison  tout  prêt  dans  sa  poche  pour 
le  moment  où  son  maître  demanderait  à  boire  ?  il  n'était 
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pas  seul  avec  le  dauphin  qu'on  essuyait  au  iiortir  du  jeu 
de  paume.  Les  chirurgiens  qui  ouvrirent  son  corps  dirent 
(a  ce  qu'on  prétend) que  le  prince  avaitpris  de  Tarsenic. 
Le  prince  en  l'avalant  aurait  senti  dahs  le  gosier  des 
douleurs  insupportables ,  l'eau  aurait  été  Colorée ,  on  ne 
l'aurait  pas  traité  d'une  pleurésie.  Les  clûrurgiens  étaient 
des  ignorans  qui  disaient  ce  qu'on  voulait  qu'ils  dissent  : 
cela  n'est  que  trop  commun. 

Quér  intérêt  aurait  eu  cet  officier  à' faire  mourir  son 
maître  ?  de  qui  pouvait-il  espérer  plus  de  fortune  ? 

Mais ,  dit-on ,  il  avait  aussi  l'intention  d'empoisonner 
le  roi.  Nouvelle  difficulté ,  et  nouvelle  improbabilité. 

Qui  devait  lui  payer  ce  double  crime  ?  on  répond  que 
c'était  Chàrles-Quint.  Autre  improbabilité  non  moins' 
fortes  Pourcjuoi  commencer  par  un  enfant  de  dix-huit  ans 
etdepii  qui  d'ailleurs  avmt  deux*  frères  ?  comment  amver. 
au  roi ,  que  Montecuculli  ne  servait  point  à  table  ? 

Il  n'y  avait  rien  à  giagnér  |îour  Charles-Quint  en  don- 
nant la  mort  à  ce  jeune  dauphin  qui  n'avait  jamais  tiré 
l'épée ,  et  qui  aurait  eu  des  vengeurs.  C'eût  été  un  crime 
honteux  et  inutile.  Il  ne  craignait' pas  le  père  qui  était  le 
plus  brave  chevalier  de  sa  cour,  et  il  aurait  craint  le  fils 
qui  sortait -de  l'enfance  ! . 

Mais  on  nous  dit  que  ce  Montecuculli,  dans  un 
voyage  à  Ferrare  sa  patrie,  fut  présenté  à  l'empereur;* 
que  ce  monarque  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  ma- 
gnificence avec  laquelle  le  roi  étîHt  servi  à  table,  et  de 
l'ordi-e qu'il  tenait  dans  sa  maison.  Voilà,  certes,  une 
belle  preuve  que  cet  Italien  lut  suborné  par  Charles- 
Quint  pour  empoisonner  la  famille  royale  ! 

Oh!  ce  lie  fut  pas  l'empereur  qui  l'engagea  lui-même 
dan»  ce  crime  y  ce  forent  ses  géfiéraux  ^  Antoine  de  Lève 
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et  le  mar^»jdevGMWgue.  Qui  l  Antoine  de  Lève  âgé 
de  qpfttee-yWigf w.am»  et  l'un  des  jHus  vertueux  cheva- 
liers de  r;^ir(:^I.et  ce  vieîUard  eut  la^discrétion  d^ 
lui  pft^poser  oes  emppî^muiemensu  con^ointement^ayec 
UB  prineQ  de.Genza§ue  !  0'antre&  nomment  le  marquis 
del  Vasto,  que  vous  appelez  du  Guast.. Accordez- vous 
donc  9  pauvrft&impo^ui^*  -—.y4»U8. dites  que  Montecu- 
cullt  l'avoua  à  ses|uges.  Avezrvous  vu  les.pièce$  origi- 
nales du  procès? 

Vous  avancez  que  cet  iqibrtmé  était  chîmisle.  Voilà 
vos  sotties  preuves;  voilà  les.  seules  raisons  pour  les- 
queUes  û  subit  le  plus  efiroyable  des  suppttces.  I\  était 
Italien 9  il  .^tait  cbiniste,  on  lidssait  Charles-Quint; 
nn  se  vengeait  bien  bonteusanent  de  sa  gïofre/  Quoi  ! 
votre  cour  Êiit  écarteler  un  hoDWie  de  qùakté  sur  de 
^ple»  SQ«^>cons,  dans  k  vaine  espàcance  de  désho- 
norer un  ^B^MMreur  >ti*op  .puissant. 
1  Quelque,  temps  après ,  vos:  soupçons  toujours,  légers 
abusent  decet  empoisomeinent  Calherine,  de  It^dicis  y 
épouse  de  «Henri  ii  y  dauphki ,  depuis  roi  de  France, 
yous  dites  que  p.e4ir  régner  elle  fit  ^eropo^somier  cepré^ 
nûer  dauphin  qui.  était  entnele  trônent  son:mari.  Im- 
posteiirs  !  encore  une  fcHS  ^  aecordez-^TOus  doncJ  iSongez- 
iKous  que  Catherine  de  Médioian'étmt  alors  âgée  q{te  de 
(^-sept  ans? 

Oi  a  dit  que  ce  fut  Chartes-Quint  lur«^me=qui  imputa 
cette  mort  à  Catherine  ,tet  on.  ôte  l'historien  Yera.  On 
se  trompe  ;  voici  ses  parolesi:  Çà)     i      .  *  ' 

En  G^te  d&Qiàma  nrnertk  enBarts  ^IdêffindePran^ 
cia  con  ^e^^de^^idenUs  de^ /v^-neno^Attrièity^rontô 
•las  suyos  a.diligencia  del^marqué^  del  Basto,  f 

(a)  Baifc  i66;é(iitkMk  dé  BrniâlètV  i^,'ii^4^        '    '  ' 
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Antonio  ch  LemCy  f  costo  la  viéi$  alcmde  de  Sfynte*^ 
<iijymlû,  Fmnces^  €0/l  quien  se^ofirrespomUaw:  indi^ 
g»a  sospjBcha  de  tan  gen&x^os  homt^resy  y  mtiiH; 
jmesâo^  que  co^  matar  cddelfin  y  se  grangecuHijH}co  | 
parque  no  era  nada  wUetMô,  ni  sin  hentumos  que 
le  siwediesmn. 

Brevenmnie  se  pas^  desta  prêsuMmn  a  ottet  mas 
fmiéada^  que^^tpia^sido  la  muert^  per  erden  de  *sU 
hermano  el  duque  de  OrlienSj  à  persu&êi&H  de  Gà^ 
(jfiif^a  de  Medicis  su  muge^y*amiiciçsa  dellêgar.  a  ser 
r^n^y  comfi  la  /ue.  Y  nota  bien  un  &utorque  là 
rnffeife  de^raciada  çÉiettMiodespî^  este  Enricoy  la 
pfsmpitié  JXios  en  c€Uii^a  de  ia  cdevosa  que  dio  {si  la 
dm)fUm^enieh^mam9^:4;:astumbi^  mas  que  médita 
flff>f^^(mlfii&tÊi»du<^daenptwcipèSy  deshazêt^apoca 
c^tff  dA.hs  qtieporéiigum  (mminp  los-  eméaraçaf^; 
vero  siempre  son  visiUeBmntte  eastégados  de  Dios.  - 

^  %n  fîejtt^  pnnée  mourut  àl^aris  Ip  dafiphiii  de  France 
av^e  ^^  ^lig^^9  ^l^idens  de  poison.  Leg  sîtas  l*attrH 
)H^^sî^at  mi  0Fêv0S{  doi  marquis  del  Yasto  et  dÂntoitie 
d^, jL^ye  f,fifi ^m xoAu,  la  vie  au  camie de  JWontecuciilo^ 
]^l^n.^$.qiAi  «tait  en  oorrespondance  av^  eitic  :  indigne 
^  ifl^le^  -^dupç^m  ckmtre  des  hommes-' gi  généreux, 
|f^i#4M'§9:^fuailt  le  dauphin  on  gagnait  peu.  Il  n'était 
encore  connu  par  sa  valeur  ni  lui  ^i  ses  frères  qui  de* 

«  De  ^e^fffvéiQmfiùon^it  passa  à  ime  autre;  on  pré^ 
tendit  que  ce  meurtre  a^ail  ité  cpsimis  par  Tofidre  du 
d.uq  ^'Qf^éAl^'^^^frèiA»  à^  4a  .pm^uàftion^  de  Catherine 
40,M[é4i<?i^,f  i^^  fewf»  y  quia^ait  ramfaîtion  d'être  reine  i 
çonil^e  4$lle  hi  fut.^  QJOfetEt  un  au^u^  «remarque  très 
bien  que  la  mort  j(jgne&t^Q^dw  drQrléao^  depuisltoi-^ 
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i<i  II ,  ieit  ime  {Htiîëon  dWine  du'  |>oi9oii  qu'il  avait 
dosné  à  san  frère  (jn  pourtant  il  hti  en  fît  doimer)  : 
coutume  trop  ordinaire  aux  princes  de  se  défaire  à  peu 
de  frais  de  ceux  qui  les  embarrassent  dans  leur  chemin, 
^rats  souvent  et  visiMem^dt  punie  de  Dieu .  » 

Le  senor  de  Vera  n^est  pas,  cemAie  on 'voit,  un 
Tacite.  D'aSIeurs,  il  prend  MontecueuHi  ou^Mon^ecu-^ 
euto  pour  uti  Francis.  Il  dit  qn^le  dauphin  mourut 
à  Paris,  et  £0  fut  à  Toumon.  U  parle  di^  ittafqiies  évi^ 
dentés  de  poison  sur  le  bruit  puUic  ;  mais  il  est  évident 
qu'il  n'attribue  qu'aux  Français  l'accusatioÀ  contré  Ca^ 
therine  de  Médicis. 

Cette. accusation  est  anss»  i^sle  et  aussi  extrava^* 
g«ite  que  t)el}e  ^i  chargea  Hootecueulli. 

U  résulté  que  cette  légèreté  petrticuftère  aux  Fran-^ 
^is  a  d«is  tous  les  temps  pm^duit-des  catastrophe» 
bien  funestes.  A  remonter  du  supplice  iisguste  éé  Mon^ 
tecucuHi  jusqu'àoelui  des  temphers,  e^est  une  smte  de 
supplices  atroce»,  fondés  smr  les  présomptions  les  plus 
fHvoles.  Des  ruisseaux  de  •sang  ont  coulé  en  France  ^ 
parce  que  la  nation  est  souvent  peu  réfléchissante  et 
très  prompte  dans  ses  jugemens.  Ainsi  tout  sert  à  per- 
pétuer les  malheurs  de  la  terre. 

Disons  un  mot  de  ce  HMdbetu'eux  plaisir  que  les 
^lommes,  et  smrtout  les  esprits  faibles',  ressentent  en 
âecret  à  parler  de  supplices ,  comme  ils  ^i  ont  à  parler 
de -miracles  et  de  sortilèges.  Yous  trouvepes  dans  le 
Bktionnaire  de  ta  Bibte  à%  Galmet,^  plusieurs  belle» 
estampes  des  supplices  usités  c^f^si  les  Qébreux.  Gea 
figures  font  frémir  tout  honnête  homme.  Prenons  cette 
occasion  de  dire  que  jamais  ni  les  Jiûfs ,  ni  aucun  autre 
peuple^  ne  s'avisèrent  de«crucifier  avec  des  clous  »  et 
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qu'il  n'y  en  a  âùewnriisxemple.  f  C'est  une  fimmÎBÎe  Ae 
peintre  qiii  s'est  étiaElie  isur  une  opâhion  asses  erronée. 

SECTION   m. 

Hommes  sagp^  répandus  s^ir  la  terre  (  c^^il  y  en^a)  ^ 
cf^iez  de  toutes  vos  forces,  avec  le. sage  Beocasia,  qu'il 
^t  prjoportipue^i^tles  peines  aux  délits. 

^  Que  si  on  eafise:la  tête  d'un  jeune  homme  de  vingt, 
a4Si^  qui  aura  plissé  si^  jnois  auprès  de  sa  qière  ou'd^ 
sa  maîtresse  au  lieu  de  rejoindre  le  régiment ,  il  ne 
pourra  pluSfServir  sa  patri^..  , 

Que  si  vous  pendez  dans  la  place  4es  Terreaux  (&> 
(2ette  jeune  serysmte  qui*  a  v€>lé'  douze  serviettes  à  sa 
maîtresse,  elle  aurait  pu  donner  à  votre  ville  une  dou*^ 
zaine.d'en&ns  que  vous  étouffez;  qu'il  n'y  a  nulle  pro- 
poi'tiott  entre  douze  serviettes  et  la  vie*, et  qu'enfin 
vo^s  en<:ouragez  le  vol  don^stique,  pi^rce  que  nul 
9iaîti*ene  sera  assez  barb^epour  flire  pendre  son  co-^ 
cher  qui  lui  aura  volé  de  l'avoine,  et  qu'il  le  ferait 
piinir^  pour  Je  corriger ,  si  la  peine  était  proportip^ée. 

:  rQue  les  juges  et  les  législateurs  sont  coupables  de  la 
mprt  de  tous  les  enfans  que  de  pauvres  filles  séduites 
abandonnent  ou  laissent  périr,  ou  étouifent:  par  la 
même  &iblesse  qui  les  a  fait  naître. 

«  Et  c'est  sur  quoi  je  veux  vous  conter  ce  qui  -vient 
d'arriver  dans  la  capitale  d'une  sage  et  puissante  répu- 
blique qui,  toute  sage  qu'elle  est,  a  le  malheur  d^avoir 
conservé  quelques  lois  barbares  de  ^es  temps  a<^tiques 
et  sauvages  qu'on  appelle  le  temps  des  bonnes  mœurs. 
On  trouve  auprès. de  cette  capitale  un  enfant  nouveau- 

(b)  Le  cas  est  arrivé  à  Lyon  en  177a. 

*  Voyez  ce  que  Voltaire  a  déjà  àk  à  ce  fujeti  tome  xicrif  p.  94S.  ' 
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SUPPLICES.;  3a9 

néjet'iiMrt;  on  soupçonne  une  fille  d'en  être  la  m^re; 
on  la  met  au  cac^t  j  on  rinterroge  ;  elle  répond  qu  elle 
ne  pCfUt  avoir  fait  cet  enfant,  puisqu'elle  est  grosse.  On 
la  fait  visiter  par  ce  qu'on  appelle  si  mal  à  propos  des 
sages-femnras ,  des  n^atrones.  Ces  imbécilles  attestent 
qu'elle  n'est  poin^ enceinte,  que  ses  vidanges  retenues 
ont  enflé  son  ventre.  La  malheureuse* est  menacée  de 
la  questibn;  la  peur  trouble  son  esprit  :  elle  avoue 
qu'elle  a  tué  son  enfant  prétaidu;  on  la  condamne  à  la 
mort;  die  accouche  pendant  qu'on  lui  lit  sa  sentence. 
Ses  juges  apprennent  qu'il  ne  fiiut  pas  prononcer:  des 
arrêts  de  mort  légèi^ement. 

A  rég^d  de  ce  nombre^  innombicable  de*supplices, 
dans  lesipiels  des  faimtiques  imbécilles  ont  fait  périr 
tant  d'autres  fanatiques  imbécilles ,  je  n'en  parlerai  plus, 
quoiqu'on  ne  puisse.  ti*op  en  parier. 

Une  se  commet  guère  de  vols  sur  les  grands  chemins 
en  Italie  sans  assassinats,  parce  que  la  peine  de  nH>rt 
^st  la  même. pour  l'un  et  l'autre  crime. 

Sans  doute  que  M.  de  Beocaria  en  parle  dans,  son 
Trcùté  des  délits  çt  des  peines\ 

SYmBOhE,  OU  CREDO. 

-  Nous  ne  ressemblons  point  à  mademoiselle  Duclos , 
cette  célèbre. comédienne,  à  qui  on  disait  :  Je  parie, 
mademoiselle ,  que  vous  ne"*  savez  pas  \otre  Cnedo.  <i  Ah , 
«  ah,  dit-elle,  je  ne  sais  pas  mon  Credo!  je  vais  vous 
ce  le  réciter.  Pater  noster  guL...  Aidez-moi,  je  ne  me 
«  souviens  plus  du  reste.  »  Pour  moi^  *  je  récite,  mon 

*  Dans  Tédition  de  Kehl,  cet  article  est  employé  deux  fois,  ici,  et  à 
la  lettre  G  (Casisô) ,  où  il  ne  connneiice  qu'à  cette-phrase  :  JerieU».^* 
Ce  double  emploi  a  été  éyité  dans  cette  BoateUe  édilkm.   *R. 
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33o  SYMBOLE. 

Pater  et  mon  Credo  tous  les  matins;  "je  rte  suis  point 

comme  Broussin  *  dmit  Reminiac  disait  : 

'■'.-■  ■     ♦        •      ,- 

Broussin,  dès  TAge  le  plus  tendre , 
Posséda  la  sauce-Robert, 
Stnft  ^e  son  précepteur  lui  pût  janniff  appreodét  • 

Ni  son  Crtdo  ni  son  Pattr,  .,  ^ 

Le  symbole  ou  k  eolkuion ,  vient  du  MOt  jjrmBcJeùi,  - 
et  l'Église  latine  adopte  ce  mot  j  comme  éX(6  a  tout  pris, 
de  l'Église  grecque,  hts  théologiens  un  peu  instruits 
savent  ^ue  c6  symbole  qu'on  nomme  des  apôtres  n'est 
point  du  tout  des  apdtr^s. .  • 

On  appelait>^//ï^/e  chez  les  Grecs,  les  paroles,  les 
signes  auxcpiels  les  initiés  adix  mystères  de  Gérés ,  de 
Cybèle,  de  Mithra,  se  reconnaissaient  (a)  ;  les  elirétiens^ 
avec  le  temps  eurent  leur  symbole.  S'il  avait  existé  du^ 
temps  des  apôtres,  il  est  à  croire  que  saint  Luc  en  au** 
râit  parlé.         '         '  • 

On  attribue  à  saint  Augustin  une  histoire  dû  symbole 
dans  son  sermon  1 15  ;  on  lui  fait  dire  dans  ce  sermon, 
que  Pierre  avait  commencé  le  symbole  en  disant  :  Te 
crois  en  Dieu  père  tout-puissant;  Jean  ajouta  :  Créateur 
du  ciel  et  de  la  terre;  Jacques  ajouta  :  Te  crois  en  Tésus- 
Christ  sonjils  notre  Seigneur;  et  ainsi  du  reste.  On  a 
retranché  cette  fable  dans  la  dernière  édition  d'Au- 
gustin. Je  m'en  rapporte  aux  révérends  pères  bénédic- 
tins, pour  savoir  au  juste- s'îl  felbôt  retrancher  ott  non 
ce  petit  morceau  qui  est  curieux. 

*  L'un  des  deux  frères  à  qui  est  «dressé  lé  Voyage  de  ChapeUe  et 
Bachaumont.         B. 

(a).Amobey  L.  v,  Symholm  qufit  rogmkt  uierorum,  eêcVoy^z  aussi 
Clément  d'Alexandrie,  dan»  sob  aennon  protreptique»  ou  cohoHafio  ad 

gentes,  ... 
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hs  iait  «st  ^[M  personne  n'entendit  parier  de  ce 
Creido  pendant  pius^  de  quatre  cents  anaées.  Le  peuple 
dit  que  Paris  n'a  pas  ét^  fiiit  en  un  jour;  le  peuple  a 
souvent  raison  d^ns  ses  proverbes.  Les  apôtres  eurent 
notre  symbole  dans  le  cœur,  màis^  ils  ne  le  mirent  point 
par  ëcrit.  On  en  ferma  un  du  temps  de  saint  Irënée  qui 
né  ressemble  point  à  celui  que  nous  récitons.  Notre 
symbole,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  est  constamment'du 
cinquième  siècle.  Il  est  postérieur  à  celui  de  Nicée,  L'ar- 
ticle qui  dil  que  Jésus  deseeiidit  aux  enfers ,  celui  qui 
parie  de  la  communion  des  saints ,  ne  se  trouvent  dans 
aucun  des  symboles  qui  précédèrent  le  nôtre.  Et  en 
efTet^ni  les  Évang^iles,  nilès  Actes  des  âpdtres,  ne  diseAt 
que-  Jésus  desèeildit  dans  l'enfer.  Mais  c'était  une  opi- 
nion étiMie  dès  le  ti'oisième  siècle,  que  Jésus  était  des- 
cendu dans  lliadès ,  dans  le'  Taitare ,  mots  que  nous 
traduisons  par  celui  d'enfer.  L'enfer,  en  ce  sens,  n'est 
pas  le  mol  hélM*éii  seheàl,  qui  veut  dire  le  souterrain, 
ta  fosse.  Et  c'est  pourquoi  saint  Âthanase  nous  apprit 
depuis  comment  notre  Sauveur  étaft  descendu  dans  les 
enfers.  Son  hiunanUéy  dit- il,  ne  fut  ni  tout  entière 
déins  le  s^utcrcy  ni  tout^enti^re  dans  V enfer.  Elle  fut 
dans  le  sépulcre  selon  la  chair,  et  dans  V enfer  selon 
Vdme. 

^aint  Thomas  assure  que  les  saints  qui  {Ressuscitèrent 
à  la  mort  de  Jésus^^Ihrist  moururent  de  nouveau  pour 
ressusciter  ensuite  avec  lui  ;  c'est  4e  sentiment  le  plus 
suivi.  Toutes  ces  opinions  sont  absolument  étrangères 
à  la  morale;  il  faut  être  homme  de  bien,  soit  que  les 
saints  soient  ressuscites  deux  fois,  soit  que  IMeu  ne  les 
ait  ressuscites  qu^une.  Nôtre  symbole  a  été  fait  tard, 
je  Tavoue;  mais  la  vertu  est  de  toute  éteinité^ 
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S'il  est  permis  de  oiter  des  modemeft  da«s  une^a^ 
tière  si  grave,  je  rapporterai  ici  le  Cn^db  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  tel  qur'il  -est  é<H-it  de  sa.i»am  daas  son 
livre  sur  la  pureté  de  la  religion,  lequel  n'a  point  et© 
imprimé ,  et  que  j'ai  copte  fidèlement. 

a  Je  crois  en  uii  seul  Dieu ,  et  je  l'aôn^^  fe  crois  qu'il 
a  illomine  toute  âme  venant  au  monde ,  ainsi  que  le  dit 
«  $aint  Jean.  J'entends  par  là  toute  âme  qui  le  cherche 
ade  bonnç  foi. 

«Je  crois  en  iin  seul  Dieu ,  parée  qu'il  ae  peut  y  avoir 
a  qu'une  seule  âme  du  grand  tout,  un  seul  êti?e  vivifiant, 
fx  un  formateui*  unique. 

>  «  Je  crois  en  Dieu  le  père  toutrpuissant,*  parce  qu'il 
à  est  père  commun  de  la  pahi^  et  de  tous  lev&  hpçimes , 
et  qui  sont  également  ses  enÊins.  Je  crois,  que  ^ui  qui 
tt  les  fait  tous,  naître  également,  qui  arr^mgea  lesxes- 
«  sorts  de  notre  vie  de  la  même  mainièpe,  qui  leuj:  a 
«donné  les  mêmes  ptincâpes  de  monde,  apier^e  par 
«eux  dès  qu'ils  réfléchissent,  n'a  mis  aucune- diffé-« 
«  rence  entre  ses  Itifans  que  celle  du  crime  et  ;4e  la 
«vertu. 

«  Je  crois  que  le  Chinois  juste  et  biei^fes^t  est  plus 
«  précieux  devant  lui  qu'un  doctem*  .d'Europe  pointil- 
«  leux  et  arrogant. 

«  Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  commun,  nous 
«  sommes  tei>u&  de  regarder  tous  les  hommes  comme 
«  nos  frères.  •  .       .     .    , 

«  Je  crois.que  le  persécuteur  est  abomînable,.ët  qu'il 
«marche  immédiatement  après  l'empoisonneur  et  le 
«  parricide.  - 

/  «  Je  crois  que  les  disputes  théologîquessont  à  la  fois 
«  la  farce  la  plus  ridicule  et  le  fléau,  le  plus  afireux  de 
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a  la  terre,  immédiatement  apf  es  la  guerre,  la  peste ,  la 
«  famine  et  la  vérole. 

«Je  crois- qw  les  ecclésiastiques  doivent  être  payés 
«et'bieii  payés,  comme  sei*riteurs  du  putilic,  précep-- 
«  teurs  de  morale*,  teneurs  des  registres  des  enfans  et 
«des  morts ^  miûs: qu'on  ne  doit  leur  donner  ni  les  ri- 
c(  chesses  des  fermiers-généraux,  ni  le  rang  des  princes, 
«  parce  que  l'un  et  l'autre  corrompent  l'âme ,  et  que  rien 
«  n'esta  plus  révoltant  que  de  voir  des  hommes  si  riches 
«et  si  fiers,  &ire  prêcher  l'humilité  et  l'amour  de  la 
«  pawrreté  pai'  leurs  commis ,  qui  n'ont  que  cent  écus 
«  de  gatges. 

«Je  crois  '.quetoiis  les  prêtres  qui  desservent  une 
«paroisse  potUrraimt  être  mariés  comme  dans  l'ÉgUse 
«grecque,  non-seulement  pour  avoir  une  femme  hon- 
«  nête  qui  prenne  soin  de  leur  ménage,  mais  pour  être 
«mdlleurs  citoyens ,  donner  de  bons  sujets  à  l'état,  et 
«  pour  avoir  beaucoup  d'en&ns  bien  .«Itfvés. 

«  Je  crois  qu'il  faut  absolument  rendre  plusieurs 
«  moines  à  la  société ,  que  c'est  servir  la  patrie  et  eux- 
«  mêmes;  On. dit  que  ce  sont  des  hommes  que  Circé  a 
«  changés  en  pourceaux  ;  le  sage  Ulysse  doit  leur  rendre 
«  la  forme  humaine.  » 

Paradis  aux  bienfesans  !  * 

Nous  rapportons  liistoriquement  ce  symbole  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  sans  l'approuver.  îfous  ne  le  regardons 
que  comme  une  singularité  curieuse^  et  nous  nous  en 
tenons ,  avec  la  foi  la  plus  respectueuse ,  au  véritable 
symbole  de  l'Église. 

♦  Ici  finit  Tartlcle  CasDo  dans  Tédidon  de  Kebl.     R. 
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•      SYSTÈME. 

Nous  entendoii$  par  système  une  supposition  :  en^ 
suite,  quand  cette  supposition  est  prouvée,  ee  ib'est 
plus  un  système,  c'est  une  vérité.  Gependsnit,  dou» 
disons  e^ore  par  haUtude  le  système  c^s|«,  quoique 
nous  entendions  par  là  la  position  réelle  des  astres. 

Je  crois  avoir  cru  autrefois  que  Py  thi^ore  avaÀt  i^ 
pris  chez  les  Chaldéens  le  vrai  système  céleste;  wtf» 
je  ne  le  crpis  plus«  Â  mesure  que  j'avance  en  âge ,  je 
doute  de  tout.  * 

Cependant,  Newton,  Grégori  et  Keil  font  fi^ïmieur 
à  Pytfiagore  et  à  ces  Chaldéens  du  système  de  Coper- 
nic; et  en  dernier  lieu^  IL  Lemonmer  est  de  leur  avis. 
J'ai  l'impudence  de  n'en  plus  être»  ' 

Une  de  mes  raisons,  c'est  que  si  ks  Chaldéens  en 
avaient  tant  su',  une  si  belle  et  si  importante  décou^ 
verte  ne  se  sehtit  jamais  perdue  ; .  elle  se  serait  trans^ 

'  Si  nous  osions  avoir  une  opinion  sur  ce  sujet  y  nous  dirions  qu*il 
est  Traîsemblable  <{ue  ni  les  Égyptiens,  ni  les  Chaldéens,  ni  les  In- 
diens, n'ont  jamais  connu  le  Térkabk  système  du  inonde;  que  Ff&a« 
gore  a  connu  ce  système,  parce  qu'il  l'a  d9nné  d'après  les  obaerra- 
tions  des  Orientaux,  alors  beaucoup  plus  anciennes  et. plus  con^lètes 
que  celles  des  Grecs  ;  qu'il  suffît  pour  cela  d'avoir  une  idée  bien  nette 
des  lois  du  mouvetoient  apparent,  ce  qui  n'était  pas  impossible  pour 
un  homme  qui  avait  autfmt  de  génie  que  Pythagore^  que  ce  système 
fiit  rejeté  par  les  Grecs ,  parce  qu'il  était  trop  contraire  aui,  idées  com- 
munes, et  que  d'ailleurs  Pythagore  ne  pouvait  l'appuyer  sur  d'assez 
fortes  preuves;  maïs  que  Us  Grecs  en  conservèrent  un  souvenir  vague 
qci'ils  nous  ont  transmis.  Le  Hvre  d'Ëusèbe  de  Césarée  fourmille  d'er- 
reurs grossières  sur  l'astronomie  et  la  physique  des  anciens;  mais  ce 
livre  est  précieux ,  parce  que  ses  absurdités  même  peuvent  conduite  à 
retrouver  les  vérités  qu'il  défigure.  H  en  est  de  même  de  IHutarqne» 
d'ailleurs  beaucoup  meilleur  écrivain ,  et  plus  instructif  qù'Ëusèbe  de 
Césarée.  . 
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mise  de  siècle  en  siècle,  comme  les  belles  démonstra- 
tions d'Archimède.. 

Une  autre  raison,  c'est  qu'il  fallait  être  plus  profon- 
dément instruit  que  ne  l'étaient  les  Chaldéens  pourcôn^ 
tredire  les  yeux  de  tous  les  honunes  et  toutes  les  appa- 
rences célestes  ;  qu'il  eût  iallu  non-seulement  faire  les 
expériences  les  plus  fines,  mais  employer  les  mathé- 
matiques les  plus  profondefs,  avoir  le  secours  indispen- 
sable des  télescopes,  san& lesquels  il  était  impossible  de 
découvrir  les  phases  de  Vénus  qui  démontrent  son  cours 
autour  du  soleil,  et  sans  lesquels  encore  il  était  impos- 
sible de  voir  les  taches  du  soleil  qui  démontrent  sa  ro- 
tation autour  de  son  axe  presque  immobile. 

Une  .raison  non  moins  forte,  c'est  que  de  tous  ceux 
qui  ont  attribué  à  Pythagore  ces  belles  connaissances, 
aucun  ne  nous  a  dit  positivement  de  quoi  il  s'agit. 

Dipgène  de  Laêrce ,  qui  vivait  environ  neuf  cents  ans 
après. Pythagore,  nous  apprend  que,  selon  ce  grand 
philosophe, le  nombre  uir  était  le  premier  principe,  et 
que  de  deux  naissent  tous  les  nombres  ;  que  les  corps 
ont  quatre  élément, le  feu,  l'eau ,  l'air, et  Ja  terre  ;  que 
la  lumière  et  les  ténèbres,  le  froid  et  le  chaud,  l'humide 
et  le  sec,  sont,  en  égale  quantité  ;  qu'il  ne  faut  point 
manger  de  fèves  ;  que  l'âme  est  divisée  en  trois  parties  : 
que  Pythagore  avait  été  autrefois  Aethalide,  puis  Eu- 
phorbe, puis  Hermotime ,  et  que  ce  grand  homme  étudia 
la  magie  à  fond.  Notre  Diogène  ne  dit  pas  un  mot  du  vrai 
système  du  monde  attribué  à  ce  Pythagore  :  et  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  loin  de  son  aversion  prétendue  pour 
lés  fèves  aux  observations  et  aux  calculs  qui  démontrent 
aujourd'hui  le  cours  des  planètes  et  de  la  terre. 

Le  Êuneux  arien  Eusèbe ,  évêque  de  Césarée ,  dans  sa 
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Préparation  évangélique^  s'exprime  ainsi  («):  Tous  les 
philosophes  prononcent  que  la  terre  est  en  repos  ;  mais 
Philolaûs  le  péripatéticien  pense  qu'elle  se  meut  au» 
tour  du  Jeu  dans  un  cercle  oblique,  tout  conime  le 
soleil  et  la  lune. 

Ce  galamatias  n'a  rien  de  commun  avec  les  subli- 
mes vérités  que  nous  ont  enseignées  Copernic,  Galilée, 
Kepler,  et  surtout  Newton. 

Quant  au  prétendu  Âristarque  de  Samos,  qu'on  dit 
avoir  développé  les  découvertes  des  Ghaldéens  sur  le 
cours  de  la  planète  de  la  terre  et  des  autres  planètes ,  il 
est  si  obscur ,  que  Wallis  a  été  obligé  de  le  commenter 
d'un  bout  à  l'autre  pour  tâcher  de  le  rendre  intelligible.' 

Enfin  il  est  fort  douteux  que  le  livre  attribué  à  cet 
Aristarque  de  Samos  soit  de  lui.  On  a  fort  soupçonné 
les  ennemis  de  la  nouvelle  philosophie  d'avoir  fabriqué 
cette  fausse  pièce  en  faveur  de  leur  mauvaise  cause. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  fait  de  vieilles  chartes  que 
nous  avons  eu  de  pieux  faussaires.  Cet  Âristarque  de 
Samos  est  d'autant  plus  suspect,  que  Plutarque  l'ac- 
cuse d'avoir  été  un  bigot ,  uil  méchant  hypocrite ,  imbu 
de  l'opinion  contraire.  Voici  les  paroles  de  Plutarque 
dans  son  fatras  intitulé  :  La  face  du  rond  de  la  lune. 
Aristarque  le  Samien  disait  que  lesGrecs  devaient /;i//2ir 
Cléanthe  de  Samos,  lequel  soupçonnait  que  le  ciel  est 
immobile,  et  que  c'est  la  terre  qui  se  meut  autour  die 
zodiaque ,  en  tournant  sur  son  axe* 

(a)  Page  85o,  édition  in-folio ,  de  1614. 

*  Wallis,  qui  le  premier  publia  le  texte  grec  d* Aristarque  en  1688* 
t'était  seryi ,  pour  le  rétablir  en  beaucoup  d'endroits,  des  traductions 
latines  publiées  précédemment.  Presque  toutes  les  corrections  faîtek 
ainsi  par  WtUis,  se  sont  trouyées  confonnes  aux  mantucrits  consultés 
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Mais^  me  dira-tron,  cela  même  prouve  que  le  sys- 
tème de  Copernic  était  déjà  dans  I9  tête  de  ce  Cléanthe 
et  de  bien  d'autres.  Qu'importe  qu'Aristarque  le  Samien 
ait  été  de  l'avis  de  Cléanthe  le  Samien ,  ou  qu'il  ait' été 
son  délateur,  commie  le  jésuite  Skeiner  a  été  depuis  le 
délateur  de  Galilée?  Il  résulte  toujours  évidemment  que 
le  vrai  système  d'aujourd'hui  était  connu  des  anciens. 

Je  réponds  que  non  ;  qu'une  très  faible  partie  de  ce 
système  fut  vaguement  soupçonnée  par  quelques  têtes 

par  M.  de  Fortîa  dUrban,  pour  l'édition  du  même  auteur  qu'il  a 
donnée  à  Paris  en  1810.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  dans  ce 
traité,  qui  est  intitulé  :  De  magnitudinibus  et  distantiis  solis  et  lunœ,  le 
seul  qu'on  ait  d' Aristarque ,  il  n'est  pas  question  du  mouyement  de  la 
terre. 

Cependant  Plutarque ,  dans  ses  Questions  platoniques ,  n®  Tii,  dit  for- 
mellement qvL  Aristarque  et  Seleucus  ont  montré  le  mouvement  de  la  terre, 
Plutarque  se  trouverait  donc  en  contradiction  avec  lui-même,  en  di- 
sant ,  comme  le  rapporte  Voltaire ,  qu'AniST arque  disait  que  les  Grecs 
deiHÛent  punir  Cléanthe  de  Samos ,  lequel  soupçonnait  que  le  ciel  est  im^ 
mobile,  etc.  Cléanthe  n'était  pas  de  Samos,  mais  d'Assos ,  ville  de  Lycie; 
d'où  Gassendi  a  conclu  que  les  copistes  avaient  transposé  les  mots ,  et 
qu'il  fallait  lire  Cleaicthe  disait  que  les  Grecs  devaient  punir  Arfstarqux 
de  Samos,  et<^  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Ménage,  Fabricius, 
Bayle  ,  par  les  éditeurs  récens  de  Plutarque ,  par  Ricard ,  son  dernier 
traducteur  français,  et  par  Brotier,  Vauvilliers  et  Clavier,  dans  leurs 
notes  sur  les  dernières  éditions  de  la  traduction  d'Amyot.  Voilà  donc 
Aristarque  justifié  contre  les  reproches  de  Voltaire ,  qui  s'appuyait  sur 
on  passage  altéré  de  Plutarque. 

Mais  en  i644>  Roberval  publia  un  volume  ,  qu'il  intitula  :  Aristar* 
chi  Samii  de  mundi  sjrstemate ,  partibus  et  motibus  ejusdem  libeUus ,  cum 
notis  P,  de  Roberval,  Aristarque  n'est  nullement  auteur  de  ce  livre ,  qui 
est  tout  de  Roberval ,  quoiqu'il  ne  s'en  donne  que  comme  éditeur  (par 
des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici).  Mais,  sans  doute 
d'après  les  passages  de  Plutarque ,  Roberval  y  fait  parler  Aristarque  du 
mouvement  de  la  terre. 

Voltaire  n'avait  probablement  sous  les  yeux  que  cet  ouvrage  sup- 
posé, qu'il  a  confondu  avec  le  véritable  ouvrage  d'Aristarque,  publié 
par  Wallis,  et  par  extraordinaire,  ses  raisonnemens  ici  portent  à 
faux.        B. 

DIGTIONir.  PHILOS.  TOME  VI.  22 
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mieux  organisées  que  les  autres.  Je  réponds  qu'il  ne  Tut 
jamais  reçu ,  jamais  enseigné  dans  les  écoles  ,  que  ce  ne 
fut  jamais  un  corps  de  doctrine.  Lisez  attentivement 
cette ^^Jce  de  la  lune  de  Plutarque,  vous  y  trouverez, 
si  vous  le  voulez,  la  doctrine  de  la  gravitation.  Le  vé- 
ritable auteur  d'un  système  est  celui  qui  le  démontré. 

N'envions  point  à  Copernic  l'honneur  de  la  décou- 
verte. Trois  ou  quatre  mots  déterrés  dans  un  vieil 
auteur,  et  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  éloigné 
avec  son  système ,  ne  doivent  pas  lui  enlever  là  gloire 
de  l'invention. 

Admirons  la  grande  règle  de  Kepler,  i[ue  les  carrés 
des  révolutions  des  planètes  autour  du  soleil  sont  pro- 
portionnels aux  cubes  de  leurs  distances. 

Admirons  encore  davantage  là  profondeur ,  la  jus- 
tesse, l'invention  du  grand  Newton,  qui  seul  a  décou- 
vert les  raisons  fondamentales  de  ces  lois  inconnues  à 
toute  l'antiquité,  et  qui  a  ouvert  aux  hommes  un  ciel 
nouveau. 

lise  trouve  toujours  de  petits  compilateurs  qui  osent 
être  ennemis  de  leur  siècle  ;  ils  entassent,  entassent 
des  passages  de  Plutarque  et  d'Athénée,  pour  tâcher 
de  nous  prouver  que  nous  n'avons  nulle  obligation  aux 
Newton,  aux  Halley ,  aux  Bradley.  Us  se  font  les  trom- 
pettes de  la  gloire  des  anciens.  Ils  prétendent  que  ces 
anciens  ont  tout  dit  ;  et  ils  sont  assez  imbécilles  pour 
croire  partager  leur  gloire,  parce  qu'ils  la  publient.  Ils 
tordent  une  phrase  d'Hippocrate  pour  faire  accroire 
que  les  Grecs  connaissaient  la  circulation  du  sang  mieux 
qu'Harvey.  Que  ne  disent-ils  aussi  que  les  Grecs  avaient 
de  meilleurs  fusils ,  de  plus  gros  canons  que  nous;  qu'ils 
lançaient  des  bombes  plus  loin  ;  qu'ils  avaient  des  livres 
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mieux  Imprimés,  de  plus  belles  estampes,  etc.  etc.? 
qu'ils  excellaient  dans  la  pednture  à  l'huile  ;  qu'ils  iavaient 
des  miroirs  de  cristal,  des  télescopes,  des  microscopes, 
des  thermomètres  ?  Ne  s'est-il  pas  trouvé  des  gens  qui 
ont  assuré  que  Salomon ,  qui  ne  possédait  aucun  port  de 
mer ,  avait  envoyé  des  flottes  en  Amérique  ?  etc.  etc. 

Un  des  plus  grands  détracteurs  de  nos  derniers  siècles 
a  été  un  nommé  Dutens,  Il  a  fini  par  faire  un  libelle 
aussi  infâme  qu'insipide  contre  les  philosophes  de  nos 
jours.  Ce  libelle  est  intitulé  le  Tocsin;  mais  il  a  eu  beau 
sonner  sa  cloche,  personne  n'est  venu  à  son  secours, 
et  il  n'a  fait  que  grossir  le  nombre  des  Zoïles,  qui,  ne 
pouvant  rien  produire,  ont  répandu  leur  venin  sur 
ceux  qui  ont  immortalisé  leur  patrie  et  servi  le  genre 
humain  par  leurs  productions. 

•  T. 

EEHAaQUES    SUE    CETTE    LETTEE. 

L'euphonie,  qui  adoucit  toujours  le  langage  et  qui 
l'emporte  sur  la  grammaire ,  fait  que  dans  la  pronon- 
ciation nous  changeons  souvent  ce  t  en  c.  Nous  pro- 
nonçons ambicieux^  àkcion  y  parcial ;  car  lorsque  ce  / 
est  suivi  d'un  i  et  d'une  autre  voyelle,  le  son  du  /pa- 
raît un  peu  trop  dur.  Les  Italiens  ont  changé  de  même 
ce  ^  en  z.  La  même  raison  nous  a  insensiblement  ac- 
coutumés à  écrire  et  a  prononcer  un  ^  à  la  fin  de  cer- 
tains temps  des  verbes.  //  aima^  mais  aima-t-^il  con- 
stamment? ilarrway  mais  à  peine arrii^a-t-il ;  il  s'éleva, 
mais  s^éleç^a-l-il  au-dessus  des  préjugés?  on  raisonne, 
mais  raisonne^t'On  conséquemment?  etc.;  il  écrira^ 
mais  écrirU't'il  avec  élégance;  îX  *^o\xe ^  joue^t'il  habile- 
ment? 
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Aînsî  donc  quand  la  troisième  personne  du  présent, 
du  prétérit  et  du  futur,  se  terminant  en  voyelle,  est 
suivie  d'un  article  ou  de  la  particiile  on  qui  tient  lieu 
d'article ,  l'usage  a  voulu  qu'on  plaçât  toujours  ce  t.  On 
étendait  autrefois  plus  loin  cet  usage.  On  prononçait 
ce  ^  à  la  fin  de  tous  les  prétérits  en  a;  il  aima  à  aller^ 
on  disait  il  aima-t-a  aller;  et  cette  prononciation  s'est 
conservée  dans  quelques  provinces.  L'usage  de  Paris 
l'a  rendue  très  vicieuse. 

Il  n'est  pas  vrai  que  pour  rendre  la  prononciation 
plus  douce  on  change  le  b  enp  devant  un  /,  et  qu'on 
dise  optenir  pour  obtenir.  Ce  serait  au  contraire  rendre 
la  prononciation  plus  dure.  Le  t  se  met  encore  après 
l'impératif  i;a,  "va-fen. 

•  Ta^  pronom  poss.  féminin  ;  ta  nièrey  ta  vie,  ta  haine. 
La  même  euphonie  qui  adoucit  toujours  le  langage  a 
changé  ta  en  ton  devant  toutes  les  voyelles;  ton 
adresse,  son  adresse ,  mon  adresse  y  et  non  ta^  sa  y 
ma  adresse;  ton  épéej  et  non  ta  épée;  ton  industrie j 
ton  ignorance  y  non  ta  industrie  y  ta  ignorance;  ton 
ouverture  y  non  ta  ouverture.  La  lettre  A,  quand  elle 
n'est  point  aspirée  et  qu'elle  tient  lieu  de  voyelle,  exige 
aussi  le  changement  de  tay  ma  y  sa  y  en  ton^  mon  y 
son  :  ton  honnêteté  ^  et  non  ta  honnêteté. 

Ta  ainsi  que  ton  donne  tes  au  pluriel  ;  tes  peines 
sont  inutiles. 

Le  redoublement  du  mot  ta  y  signifie  un  reproche 
de  trop  de  vitesse;  ta  ta  ta,  voila  bien  instruire  une 
affaire  !  Mais  ce  n'est  point  un  terme  de  la  langue , 
c'est  une  espèce  d'exclamation  arbitraire.  C'est  ainsi 
que  dans  les  salles  d'armes  on  disait  c'est  un  tata,  pour 
désigner  un  ferrailleur. 
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TABAC. 

Tabac,  subst.  masc,  mot  étranger.  On  donna  ce 
nom  en  1 56o  à  cette  herbe  découverte  dans  l'île  de  Ta- 
bago.  Les  naturels  de  la  Floride  la  nommaient  ^^^/2  ; 
elle  eut  en  France  le  nom  de  nicotiane^  A' herbe  à  la 
reine  y  et  divers  autres  noms.  Il  y  a  plusieurs  espèces 
de  tabac;  chacune  prend  son  nom  ou  de  l'endroit  oîi 
cette  plante  croît,  ou  de  celui  oîi  elle  est  manufacturée , 
ou  du  port  principal ,  ou  du  pays  d'où  pa^t  cette  mar- 
chandise. Le  petit  peuple  ayant  commencé  en  France 
à  prendre  du  tabac  par  le  nez,  ce  fut  d'abord  une  in- 
décence aux  femmes  d'en  faire  usage.  Voilà  pourquoi 
Boileau  dit  dans  la  satire,  des  femmes  : 

Fait  même  à  ses  amans ,  trop  faibles  d'estomac  y 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac. 

On  diïtjumer  du  tabac ,  et  on  entend  la  même  chose 
par  le  mot  seul  àejiimer. 

TABARIN. 

Tabarin,  nom  propre,  devenu  nom  appellatif.  Ta- 
barin,  valet  de  Mondor,  charlatan  sur  le  Pont -Neuf 
du  temps  de  Henri  iv,  fit  donner  ce  nom  aux  bouffons 
grossiers. 

Et  sans  honte  à  Térence  allier  Tabarin. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  m.) 

Tabarine  n'est  pas  d'usage  et  ne  doit  pas  en  être, 
parce  que  les  femmes  sont  toujours  plus  décentes  que 
les  hommes. 

Tabarinage  ^  et  surtout  tabarinique  qu'on  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Tré^^oux  y  sont  aussi  proscrits. 
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TABIS, 

Tabis  ,  étofïe  de  soie  unie  et  ondée ,  passée  à  la  ca- 
landre sous  un  cylindi'e  qui  imprime  sur  l'étoffe  ces 
inégalités  onduleuses  gravées  sur  le  cylindre*  même. 
C'est  ce  qu'on  appelle  improprement  moire ^  de  deux 
mots  anglais  mo  hair'^^y  poil  de  chèvre  sauvage.'  La 
v,éritable  moire  n'admet  pas  un  seul  fil  de  soie. 

Où  sur  Ponate  molle  éclate  le  tabis. 

(Boii.VA.iJ,  Lutrin,  ch.  iv.  ) 

TahiseVy  passer  à  la  calandre.  Taffetas,  gros  de  Tours 
tabisé. 

TABLE. 

Table  ,  s.  f. ,  terme  très  étendu  qui  a  plusieurs  signi- 
fications. 

Table  à  manger  ^  table  de  jeu  y  tablé  à  écrire.  Pre- 
miere  table  ^  seconde  table ^  table  du  commun.  Table 
de  buffet^  table  d'hote  ou  Von  mange  a  tant  par  re- 
pas, bonne  table  ^  table  réglée^  table  oui^erte,  être  à 
table  y  je  mettre  h  table  ^  sortir  de  table.  Table  brisée  y 
table  ronde  y  o^^alcy  longue,  carrée.  Courir  les  tables 
(  en  style  familier) ,  se  dit  des  parasites  ;  bénir  la  table  y 
c'esl-à-dire,  faire  une  prière  avant  le  repas.  Tomber 
sous  la  table  y  dernier  effet  de  l'ivresse.  Propos  de 
table,  traits  de  gaîté  et  de  familiarité  qui  échappent 
dans  un  repas. 

Table  de  nuit  y  inventée  en  17 17.  Meuble  commode 

*  Le  cylindre  est  uni  et  lisse ,  et  le  moirage  est  produit  par  le  dou- 
blement de  l'étoffe  sur  elle-même.         B. 

**  Jobnson  fait  venir  moire  et  mohair  du  mot  oriental  mojacar ,  qui 
signifie  effectiyement  camelot,  étoffe  faite  de  poil  de  chameau ,  ou  de 
chèvre.        B.  •  ^ 
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qu'on  place  auprès  d'uu  lit,  et  sur  lequel  se  placent 
plusieurs  ustensiles. 

Table  à  tiroir  y  mettre  papiers  Sur  table.  Table  (T  un 
instrument  de  musique ^  comme  luth,  clavecin;  c'est 
la  partie  sur  laquelle  posent  les  cordes  ou  les  touches. 

Table  de  verre  ^  signifie  le  verre  plat  qui  n'a  point 
été  soufflé,  et  qui  n'est  pas  encore  employé. 

Table  de  plomb ,  de  cui^e  :  plaque  de  plomb  et  de 
cuivre  d'une  étendue  un  peu  considérable. 

Tables  de  la  loi  y  la  loi  des  douze  tables  chez  les 
Romains  y  les  deux  tables  de  la  Ihi  chez  les  Hébreux. 
On  ne  dit  point  la  loi  des  deux  tables. 

Table  d" autel  ^  dans  laquelle  on  encastre  la  pierre 
bénite  sur  laquelle  le  prêtre  pose  le  calice.  Sainte  table^ 
c'est  l'autel  même  sur  lequel  le  prêtre,  prend  les  pains 
enchantés*,  avec  lesquels  il  va  donner  la  communion. 
Approcher  de  la  sainte  table  y  communier.  On  ne  dit 
pas  se  mettre  a  la  sainte  table. 

Table  isiaque  ou  table  du  soleil.  C'est  une  grande 
plaque  de  cuivre  qu'on  regarde  comme  im  des  plus  pré- 
cieux monumens  de  l'ancienne  Egypte  ;  elle  est  couverte 
d'hiéroglyphes  gravés.  Ce  monument ,  qui  vient  de  la 
maison  de  Gonzague ,  est  conservé  à  Turin. 

Table  ronde  (  chevaliers  de  la  table  ronde  ) ,  imaginée 
pour  éviter  les  disputes  pour  la  préséance ,  et  dont  les 
romans  ont  attribué  l'invention  à  m\\  roi  fabuleux  d'An- 
gleterre ,  nommé  Artus. 

Table  pfthagorique  y  ou  de  multiplication  des  nom- 
bres les  uns  pUr  les  autres. 

Table  en  mathématique ,  suite  de  nombres  rangés 

*  Pains  à  cJianter,  ainsi  que  les  nomme  le  dictionnaire  de  VAcadé^ 
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suivant  certain  ordre  propre  à  faire  retrouver  l'un  de 

ces  nombres  dont  on  a  besoin. 

Tables  (T astronomie ,  ou  calcul  des  mouvemens  cé- 
lestes. 

On  a  les  tables  AlfonsîneSy  les  tables  Rodolphines  ^ 
ainsi  nommées ,  parce  qu'on  les  a  faites  pour  ces  deux 
monarques. 

Table  des  sinus  y  des  tangentes  ^  des  logarithmes ^ 

Tables  généalogiques.  Plus  communément  nommées 
arbres. 

La  table  d'un  li^re^  c'est-à-dire  liste  alphabétique  ou 
des  noms ,  ou  des  matières ,  ou  des  chapitres. 

Table  d'attente  en  architecture  ;  c'est  d'ordinaire  un 
bossage  pour  recevoir  une  inscription. 

Table  de  trictrac. 

Toutes  tables ,  jeu  différent  du  trictrac  ordinaire. 

Table  de  diamant;  le  diamant  est  taillé  en  table  quand 
sa  surface  est  plate  et  les  côtés  à  biseaux. 

Les  deux  partiesv  osseuses  qui  composent  le  crâne 
sont  appelées  tables. 

Les  trumeaux ,  cartouches,  panneaux  en  architecture , 
prennent  aussi  le  nom  de  table. 

Table  de  crépi ^  table  en  saillie  ^  table  couronnée ^ 
table  fouillée ,  table  rustique. 

Table  de  marbre.  L'une  des  plus  anciennes  juridic- 
tions du  royaume ,  partagée  en  trois  tribunaux  :  celui 
du  connétable  ,  à  présent  des  maréchaux  de  France  ; 
celui  de  l'amiral  ;  et  celui  du  grand  forestier ,  qui  est 
aujourd'hui  représenté  par  le  grand-maître  des  eaux  et 
forêts  :  cette  juridiction  est  ainsi  nommée  d'une  longue 
table  de  marbre ,  sur  laquelle  les  vassaux  étaient  tenus 
d'apporter  leurs  redevances;  chaque  seigneur  avait  une 
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table  pareille ,  et  les  mots  de  table  ^  domaine  y  justice  , 
étaient  presque  synonymes  ;  réunir  a  sa  table ,  était 
réunir  à  son  domaine. 

Table  rase.  Expression  enjpruntée  de  la  toile  des 
peintres  avant  qu'ils  y  aient  appliqué  leurs  couleurs  ; 
l'esprit  d'un  enfant  est  une  table  rase  sur  laquelle  les 
préjugés  n'ont  encore  rien  imprimé. 

TABLER. 

Tabler  ,  v.  n.  Il  vient  du  jeu  de  ti'ictrac.  On  disait 
tabler  quand  on  posait  deux  dames  sur  la  même  ligne  ; 
on  dit  aujourd'hui  caser  y  et  le  mot  tabler ,  qui  n'est 
plus  d'usage  au  propre,  s'est  conservé  au  figuré.  Tabler 
sur  cet  arrangement  y  tabler  sur  cette  nouvelle.  Il  était 
d'usage  dans  le  siècle  passé  de  dire  tabler  pour  tenir 
table.    . 

Allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(Molière,  Amphitryon,  acte  m,  se.  7.) 

TABOR,  OU  THABOR. 

Montagne  fameuse  dans  la  Judée  ;  ce  nom  entre  sou- 
vent dans  le  discours  familier.  Il  est  faux  que  cette  mon- 
tagne ait  une  lieue  et  demie  d'élévation  au-dessus  de  la 
plaine ,  comme  le  disent  plusieurs  dictionnaires  ;  il  n'y  a 
point  de  montagne  de  cette  hauteur.  Le  Tabor  n'a  pas 
plus  de  six  cents  pieds  de  haut,mais  il  paraît  très  élevé, 
parce  qu'il  est  situé  dans  une  vaste  plaine. 

Le  Tabor  de  Bohême  est  encore  célèbre  par  la  résis- 
tance de  Ziska  aux  armées  impériales;  c'est  de  là  qu'on 
a  donné  le  nom  de  Tabor  aux  retranchemens  faits  avec 
des  chariots. 

Les  tabori tes ,  secte  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
bussites  éprirent  aussi  leur  nom  de  cette  montagne. 
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TACTIQUE. 

Tactique,  s.  f.,  signifie  proprement  ordres  arrati" 
gement;  mais  ce  mot  est  consacré  depuis  long-temps 
à  la  science  de  la  guerre.  La  tactique  consiste  à  ranger 
les  troupes  en  bataille ,  à  faiije  les  évolutions ,  à  disposer 
les  troupes,  à  se  prévaloir  avec  avantage  des  niachines 
de  guerre.  L'art  de  bien  camper  prend  un  autre  nom  qui 
est  celui  de  castramétcUion  ;  lorsqu'une  fois  la  bataille 
est  engagée,  et  que  le  succès  ne  dépend  plus  que  de  la 
valeur  des  troupes  et  du  coup  d'oeil  du  général,  Iç  terme 
de  tactique  n'est  plus  convenable ,  parce  qu'alors  il  ne 
s'agit  plus  ni  d'ordre  ni  d'arrangement. 

TAGE. 

Tage  ,  s.  m.  Quoique  ce  ne  soit  que  le  nom  propre 
d'une  rivière ,  le  fréquent  usage  qu'on  en  fait  lui  doit 
donner  place  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie.  Les 
trésors  du  Pactole  et  du  Tage  sont  communs  en  poé- 
sie :  on  a  supposé  que  ces  deux  fleuves  roulaient  une 
grande  quantité  d'or  dans  leurs  eaux  ;  ce  qui  n'est 
pas  vi'ai. 

TALISMAN. 

Talismau ,  s,  m. ,  terme  arabe  francisé,  proprement 
consécration^  La  même  chose  que  telesma  o^  phylac^ 
tercy  préservatif,  figure,  caractère ,  dont  la  superstition 
s'est  servie  dans  tous  les  temps ,  et  çjiçz  tous  les  peuples; 
c'est  d'ordinaire  une  espèce  de  médaille  fondue  et  frappée 
sous  certaines  constellations  ;  le  fameux  talistnan  de  Ca- 
therine de  Médicis  existe  encore. 
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TALMUD. 

Ancien  recueil  des  lois,  des  coutumes,  des  tradi* 
tions  et  des  opinions  des  Juifs,  compilées  par  leurs 
docteurs.  Il  est  divisé  en  deux  parties,  la  gèmare  et  la 
misnay  postérieures  de  quelques  siècles  à  notre  ère 
vulgaire.  Ce  mot  est  devenu  français,  parce  qu'il  est 
commun  à  toutes  les  nations. 

Tabnudiste  ^  attaché  aux  opinions  du  talmud. 

Tcdmudique  y  docteur  talmudique,  peu  en  itaage. 

TAMARIN. 

Tamarin,  s.  m.,,  arbre  àe&  Indes  et  de  l'Afrique, 
dont  l'écorce  ressemble  à  celle  du  noyer,  les  feuilles  à 
la  fougère,  et  les  fleurs  à  celles  de  l'orauger;  son  fruit 
est  une  petite  gousse  qui  renferme  une  pulpe  noire 
assez  semblable  à  la  casse,  mais  d'un  goût  un  peu  aigre. 
L'arbre  et  le  fruit  portait  le  nom  de  tamarin, 

TAMARIN. 

Tamaris,  s«  m.,  arbrisseau  dont  les  fruits  ont  quel- 
que ressemblance  à  ceux  du  tamarin,  mais  qui  ont  une 
vertu  plus  détersive  et  plus  atténuante. 

TAMBOUR. 

Tambour  ,  s.  m. ,  terme  imitatif  qui  exprime  le  son 
de  cet  instrument  guerrier  inconnu  aux  Romains ,  et 
qui  nous  est  venu  des  Arabes  et  des  Maures.  C'est  une 
caisse  ronde ,  exactement  fermée  en  dessus  et  en  dessous 
par  un  parchemin  de  mouton  épais ,  tendu  à  force  sur 
une  corde  à  boyau.  Le  tambour  ne  sert  parmi  nous  que 
pour  l'infanterie  ;  c'est  avec  le  tambour  qu'on  l'as- 
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semble,  qu'on  l'exerce ,  qu'on. la  conduit.  Battre  le  tam- 
hour\y  le  tambour  bat  ^  il  bat  aux  champs  ^  il  appelle  ^ 
il  rappelle  y' il  bat  la  générale;  la  garnison  marche  y 
sort  tam^bour  battant. 

TANT. 

Adverbe  de  quantité ,  qui  devient  quelquefois  con- 
jonction. 

Il  est  adverbe  quand  il  est  attaché  au  verbe  i  quand 
il  en  modifie  le  sens.  //  aima  tant  lapatriel  Vous  con- 
naissez les  coquettes?  oh  tantl  II  a  tant  de  finesse 
dans  V esprit  y  qu'il  se  trompe  presque  toujours. 

Tant  est  yxne  conjonction,  quand  il  signifie  tandis 
que;  elle  sera  aimée  tant  qu'elle  sera  jolie;  c'est-à- 
dire  tandis  qu'elle  sera  jolie. 

Tant  y  lorsqu'il  est  suivi  de  quelque  mot  dont  il  dé- 
signe la  quantité ,  gouverne  toujours  lé  génitif;  tant 
d'amitié  y  tant  de  richesses  ^  tant  de  crimes. 

Il  ne  se  joint  jamais  à  un  sim^ple  adjectif.  On  ne  dit 
point  tant  vertueux  ^  tant  méchant  y  tant  libéral  ^  tant 
ai^are;  mais  ji'  vertueux^^  si  méchant  y  si  libéral  y  si 
a^are. 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans  auxiliaire,  il 
faut  toujours  mettre  tant;  il  tras^aille  tant  y  il  pleut 
tant.  Quand  le  verbe  auxiliaire  se  joint  au  verbe  actif, 
vous  placez  le  tant  entre  l'un  et  l'autre;  il  a  tant  trà-- 
caillé;  il  a  tant  plu;  ils  ont  tant  écrit  ;  et  jamais  ;On  ne 
se  sert  du  si;  il  a  si  plu;  il  a  si  écrit;  ce  serait  un  bar- 
barisme. Mais  avec  un  verbe  passif,  le  tant  est  remplacé 
par  le  si  y  et  voici  dans  quel  cas.  Lorsque  vous  avez  à 
exprimer  un  sentiment  particulier  par  un  verbe  passif, 
comme  ye  suis  si  touché  y  si  ému  y  si  courroucé  y  si 
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anime;  vous  ne  pouvez  dire,  je  suis  tant  ému  ^  tant 
touché  y  tant  courroucé  ^  tant  animé;  parce  que  ces 
mots  tiennent  lieu  d'épithète  :  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une 
action  ^  d'un  fait,  vous  employez  le  mot  de  tant;  cette 
affaire Jut  tant  débattue;  les  accusations  Jurent  tant 
renouvelées;  les  juges  tant  sollicités  ;  les  témoins  tant 
confrontés;  et  non  pas  si  confrontés ^  si  sollicités ^  si 
renouvelées ^  si  débattus;  la  raison  en  est  que  ces  parti* 
cipes  expriment  des  faits ,  et  ne  peuvent  être  regardés 
comme  des  épithètes. 

On  ne  dit  point  cette  femme  tant  belle  ^  parce  que 
belle  est  ëpithète  ;  mais  on  peut  dire ,  surtout  en  vers , 
cette  femme  autrefois  tant  aimée  ^  encore  mieux  que  si 
aimée;  mais  quand  on  ajoute  de  qui  elle  a  été  aimée,  il 
faut  dire  si  aimée  de  vous  y  de  lui^  et  non  tant  aimée 
de  vous  y  de  lui;  parce  qu'alors  vous  désignez  un  senti- 
ment particulier.  Cette  personne  autrefois  tant  cèle-' 
brée  par  vous;  célébrer  est  un  fait.  Cette  personne  au- 
trefois  si  estimée  par  vous;  c'est  un  sentiment. 

£st-ce/là  cette  ardeur  tant  promise  à  sa  cendre  ? 
Quel  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamné  ? 

Condamné  y  promise  ^  expriment  des  faits. 

Tant  peut  être  considéré  comme  une  particule  d'ex- 
clamation; tant  il  est  difficile  de  bien  écrire!  tant  les 
oreilles  sont  délicates! 

Tant  se  met  pour  autant;  tant  plein  que  vide  ^  pour 
dire  autant  plein  que  vide  ;  tant  vaut  l' homme ^  tant 
vaut  sa  terre  y  pour,  autant  vaut  Thomme,  autant 
vaut  sa  terre.  Tant  tenu  y  tant  payé  y  c'est-à-dire,  il 
sera  payé  autant  qu'il  aura  servi. 

On  ne  dit  plus  tant  plus  y  tant  moins  y  parce  que 
tant  est  alors  inutile.  Plus  on  la  pare  y  moins  elle  est 
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belle.  A  quoi  servirait,  tant  plus  on  la  pare  ^  tant  moins 

elle  est  belle? 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  tant  pis  et  de  tant  mieux. 
Pis  et  mieux  ne  feraient  pas  seuls  un  sens  assez  com- 
plet. //  se  croit  sûr  de  la  victoire,  tant  pis;  il  se  défie 
de  sa  bonne  fortune ,  tant  mieux.  Tant  alors  signifie 
d'autant,  il  fait  d'autant  mieux. 

Tant  que  ma  vue  peut  s'étendre ,  pour,  autant  que 
ma  vue  peut  s'étendre. 

Tant  et  si  peu  qïiil  vous  plaira;  au  lieu  de  dire, 
autant  et  si  peu  qu'il  vous  plaira. 

TAPISSERIE  ,  TAPISSIER. 

Tapisserie,  s.  f.,  ouvrage  au  métier  ou  à  l'aiguille 
pour  couvrir  les  murs  d'un  appartement.  Les  l:àpis8eries 
au  métier  sont  de  haute  ou  de  basse-lice  ;  pour  fabri- 
quer celles  de  haute-lice,  l'ouvrier  regarde  le  tableau 
placé  à  côté  de  lui;  mais  pour  la  basse-lice,  le  tableau 
est  sous  le  métier,  et  l'artiste  le  déroule  à  mesure  qu'il 
en  a  besoin  :  l'un  et  l'autre  travaillent  avec  la  navette. 
Les  tapisseries  à  l'aiguille  s'appellent  tapisseries  de 
point,  à  cause  des  points  d'aiguille.  La  tapisserie  de 
gros  point  est  celle  dont  les  points  sont  plus  écartés , 
plus  grossiers;  celle  de  petit  point  au  contraire.  Les  ta- 
pisseries des  Gobelins,  de  Flandre,  de  Beauvais,  sont 
de  haute-lice.  On  y  employait  autrefois  le  fil  d'or  et  la 
soie  ;  mais  l'or  se  blanchit,  la  soie  se  ternit.  Les  couleurs 
durent  plus  long-temps  sur  la  laine.. 

Les  tapisseries  de  point  de  Hongrie  sont  celles  qui 
sont  à  points  lâches  et  à  longues  aiguillées  qui  forment 
des  points  de  diverses  couleurs;  elles  sont  communes 
et  d'un  bas  prix.  - 
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Les  tapisseries  de  verdure  peuvent  admettre  quel- 
ques petits  personnages,  et  retiennent  le  nom  de  ver^ 
dure.  Oudri  a  donné  la  vogue  aux  tapisseries  d'animaux. 
Celles  à  personnages  sont  les  plus  estimées.  Les  tapis- 
series des  Gobelins  sont  des  chefs-d'œuvre  d'après  les 
plus  grands  peintres.  On  distingue  les  tapisseries  par 
pièces,  on  les  vend  à  la  pièce,  on  les  compte  par  aunes 
de  cours.  Plusieurs  pièces  qui  tapissent  un  apparte- 
ment s'appellent  une  tenture.  On  les  tend,  on  les  détend , 
on  les  cloue ,  on  les  décloue. 

Les  petites  bordures  sont  aujourd'hui  plus  estimées 
que  les  grandes. 

Toutes  sortes  d'étoffes  peuvent  servir  de  tapisserie  ; 
le  damas,  le  satin,  le  velours ,  la  serge.  On  donne  même 
au  cuir  doré  le  nom  de  tapisserie.  Il  se  fait  de  très  beaux 
fauteuils,  de  magnifiques  canapés  de  tapisseries,  soit 
de  petit  point ,  soit  de  haute  ou  basse-lice. 

Tapissier,  s.  m. ,  c'est  le  manufacturier  même  ;  il  n'est 
pas  nommé  autrement  en  Flandre.  C'est  aussi  l'ouvrier 
qui  tend  les  tapisseries  dans  une  maison,  qui  garnit  les 
fauteuils.  Il  y  a  des  valets  de  chambre  tapissiers. 

TAQUIN,  TAQUINE. 

Taquiic,  ine,  adj., terme  populaire  qui  signifie  avare 
dans  les  petites  choses,  vilain  dans  sa  dépense  ;  quel- 
ques-uns s'en  servent  aussi  dans  le  style  familier  pour 
signifier  un  homme  renfrogné  et  têtu ,  comme  suppo- 
sant qu'un  avare  doit  toiqours  être  de  mauvaise  hu- 
meur. Il  est  peu  en  usage. 
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TARIF. 

Tarif  ,  s.  m. ,  mot  arabe  devenu  français  et  qui  signi- 
fie role^  table  y  catalogue  y  éi^aluation.  Tarif  du  prix 
des  denrées  y  tarif  de  la  douane  ^  tarif  des  monnaies. 
L'édit  du  tarif  dans  la  minorité  de  Louis  xiv  fit  révokei? 
le  parlement ,  et  causa  la  guerre  insensée  de  la  Fronde. 
On  paya  mille  fois  plus  pour  la  guerre  civile ,  que  le 
tarif  n'aurait  coûté. 

TARTARE. 

Tartare,  s.  et  adj.  m.  et  f.  habitant  de  la  Tartarie. 
On  s'est  servi  souvent  de  ce  mot  pour  signifier  barbare. 

Et  ne  voyez- vous  pas  par  tant  de  cruautés, 
La  rigueur  d'un  Tartare  à  travers  ses  bontés  ? 

On  a  nommé  tartares  les  valets  militaires  de  la  mai- 
son du  roi,  parce  qu'ils  pillaient  pendant  que  leurs 
maîtres  se  battaient. 

La  langue  tartare  y  les  coutumes  tartares. 

Tartarcy  s.  m.,  enfer  des  Grecs  et  des  Romains^ 
imité  du  Tartarot  égyptien ,  qui  signifiait  demeure  éter^ 
nelle  ;  ce  mot  entre  très  souvent  dans  notre  poésie , 
dans  les  odes ,  dans  les  opéra  ;  les  peines  du  Tartare, 
les  fleus^es  du  Tartare. 

Qu'entends-je  ?  le  Tartare  s'ouvre. 

Queb  cris  !  quels  douloureux  accens  !  - 

(  Lamottr ,  Z>e5c^«te  aux  enfers^  str.  4*) 

TARTAREUX. 

Tartareux,  adj. ,  mot  employé  en  chimie  ;  sédiment 
tartareuXy  liqueur  tartareuse;  c'est-à-dire ,  chargée  de 
sel  de  tartre. 
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TARTRE. 

^  Tartre,  s.  m.,  sel  formé  par  la  fermentatioii  dans 
les  vins  fumeux,  et  qui  s'attache  aux  tonneaux  en  cris- 
tallisation. 

Le  tartre  calciné  s'appelle  sel  de  tartre,  c'est  l'alcali 
fixe  végétal  ;  il  s'emploie  dans  les  arts  et  dans  la  méde- 
cine. Il  se  résout  par  l'humidité  en  un^  liqueur  qu'on 
appelle  huiie  de  tartre. 

Le  tartre  vitriolé  est  cette  même  huile  mêlée  avec 
l'esprit  de  vitriol. 

Cristal  on  crime  de  tartre;  c'est  le  tartre  purifié  et 
réduit  en  forme  de  cristal.  Il  est  formé  d'un  acide  par- 
ticulier et  du  sel  de  tartre  ou  alcali  fixe  avec  une  abon- 
dance d'acide. 

Le  tartre  émétique  est  une  combinaison  de  verre  d'an- 
timoine avec  la  crème  de  tartre. 

Le  tartre  folie  est  la  combinaison  du  sel  de  tartre  avec 
le  vinaigre. 

TARTUFE,  TARTUFERIE. 

Tartufe,  s.  m.,  nom  inventé  par  Molière  et  adopté 
aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  pour 
signifier  les  hypocrites,  les  fripons,  qui  se  servent  du 
manteau  de  la  reHgion  ;  c'est  un  taHufe,  c'est  un  vrai 
tartufe. 

Tarti^fericy  s.  f.,  mot  nouveau  formé  de  celui  de 
tartufe,  action  d'hypocrite,  maintien  d'hypocrite,  fri- 
ponnerie  de  faux  dévot;  on  s'en  est  servi  souvent  dans 
les  disputes  sur  la  bulle  Unigenitus. 
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'     TAUPE. 

Ta17PE,  petit  quadrupède,  un  peu  plus  gros  que  la 
souri» ,  qui  habite  sous  terre<  La  nature  lui  a  donné  des 
yeux  extrêmement  petits ,  enfoncés ,  et  recouverts  de 
petits  poHs,  afin  que  la  terre  ne  les  blessé  pas,  et  qu'il 
soit  averti  par  un.  peu  de  lumière  quand  il  est  exposé  ; 
i'organe  de  Fouïe  très  fin ,  les  pâtes  de  devant  larges , 
armées  d'ongles  tranchans ,  et  placées  toutes  deux  en 
plan  incliné  afin  de  jeter  à  droite  et  à  gauche  la  terre 
qu'il  fouille  et  qu'il  soulève  pour  se  faire  un  chemin  et 
une  habitation.  Il  se  nourrit  de  la  racine  des  herbes. 
C^nime  cet  animal  passe  pour  çiveugle;  La  Fontaine  a 
eu  raison  de  dire  :  ' 

Lynx  enTers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous. 

(  Fable  7  do  liv- 1«'.) 

Noir  comme  une  taupe  ^  trou  de  taupe ,  prendra  deè 
taupes.  On  se  fait  d^ assez  jolies  fourrures  avec  des 
veaux  de  taupes.  Il  est  allé  au  royaume  des  taupes  ^^ 
pour  dire  il  e^tsiort^  proverbialement  ^  bassement. 

TAU&£AU. 

Taureau,  s.  m.,  quadrupède  armé  de  cornes;  ayant 
le  pied  fendu,  les  jambes  fortes,  la  marche  lente,  le 
corps  épais,  la  peau  dure,  la  queue  moins  longue  quç 
celle  du  cheval ,  ayant  quelques  longs  poils  au  bout. 
Sop  sang  a  passé  pour  être  un  poison,  mais  il  ne  l'est 
pas  plus  que  celui  des  autres  animaux  ;  et  les  anciens 
qui  ont  écrit  que  Thémistocle  et  d'autres  s'étaient  em» 
poisonnés  avec  du  sang  de  taureau,  falsifiaient  à  la  fois 
l'histoire  et  la  nature.  Lucien,  qui  reproche  à  Jupiter 
d'avoir  placé  les  cornes  du  taureau  au-dessus  de  ses 
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yeux ,  lui  fmt  un  reproche  très  injuste  j  c^r  le  taureau 
ayant  Fœtt  grand ,  toûA ,  et  ouvert ,  il  voit  très  bien  où  il 
frappe  ;  et  si  ses  yeux  avaient  été  placés  sur  sa  tête ,  au* 
dessus  des  cornes,  il  n'aurait  pu  voir  l'herbe  qu'il  broute. 
,  Taureau  banal ^  est  celui  qui  appartient  au  seigneur, 
et  auqôel  ses  vassaux  sont  tenus  d'amener  toutes  leurs 
vaches. 

Taureau  de  Phalaris y  ou  taureau  d'airain;  c'est 
un  taureau  jeté  en  fonte,  qu'on  trouva  en  Sicile,  et 
qu'on  supposa  avoir  été  employé  par  Plialarîs  pour  y 
enfermer  et  faire  brûler  ceux  qu'il  voulait  punir ,  espèce 
de  cruauté  qui  n'est  nullement  vraisemblable. 

Les  taureaux  de  Médée^  qiri  garda^ient  la  toîson  d*ôr. 

Le  taureau  de  Marathon,  dompté  par  Hercule. 

Le  tdurectù  quipotta  Europe;  le  taureau  de  Mi- 
ihrus;  le  taurectu  d'Ôsiris;  le  taureau^  signe  'du  Zo- 
diaque; Twldu  taureau  y  étoile  de  la  f)remîère  gran- 
deur- Cornbuts  de  taureaux  y  communs  en  Espagne. 
"taitreccu-cerfy  atiimat  àauvage  d'Ethiopie.  Prune-tau- 
reaUy  e^èce  de  prune  quî  a  la  chair  sèche. 

TAURICtDER. 

TAXTÉiCîttÈ»  ^  V.  n* ,  coriibattre  des  tatir^ux  ;  exjjres- 
non  fomilière  qui  se  trouve  souvent  dans  Scarron, 
dond  BmÀf  et  àms  Glioi«f. 

TAUROBOLE. 

txxrfiCfÈOiM, ,  saertfiée  ^etpi^ott ,  fbi't  c&&imtttt  aux 
troisièitte^et  ^i^rième  sièeles  :  on  égorgeait  un  tauréati 
sur  une  grande  pierre  un  peu  creusée  et  percée  die  plu- 
sieurs trous;  sous  cette  pierre  était  rme  fesse ^  dans 
laquelle  l'expié  recevait  sur  soA  corp*  et  sw  sbn  visage 
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|e  sai^g  de  Tanipal  immolé.  Julien  le  philosophe  daigna 
pe  soumettre  à  cette  expiation,  pour  se  concilier  les 
prêtres  des  gentils. 

TAUROPHAGE. 

Taurophage,  s.  m. ,  mangeur  de  taureau;  nom  qu'oii 
donnait  à  Bacchus  et  à  Silène.  ,      '  ■  , 

TAXE. 

Le  pape  Pie  ii,  dans  une  épître  à  Jean  Peregal  («), 
avoue  que  la  cour  romaine  ne  donne  rien  sans  argent; 
l'imposition  même  des  mains  et  les  dons  du  Saint-Esprit 
s'y  vendent ,  et  la  rémission  des  péchés  ne  s'y  accorde 
qu'aux  riches. 

Avant  lui,  saint  Antonin ,  archevêque  de  Florence  (*), 
avait  observé  que  du  temps  de  Boniface  ix,  qui  mourut 
Fan  i4o4  9  la  cour  romaine  était  si  infâme  parla  tache 
de  simonie,  qi|e  les  bénéfices  s'y  confér^aientm'binsM 
mérite  qu'à  ceux  qui  apportaient  beaucoup  4'argent.  Il 
ajoute  que  ce  pape  remplit  l'univers  d'indulgences  plé-^ 
nières,  de  sorte  que  les  petites  églises  dans  leurs  jours 
de  fêtes  les  obtenaient  à  un  prix  modique. 

Théodoric  deNiem  (c),  secrétaire  de  ce  pontife,  nous 
apprend  en  effet  que  Boniface  envoya  des  quêteurs  en 
divers  royaumes  pour  vendre  L'indulgence,  à  ceux  qui 
leur  offraient  autant  d'argent  qu'ils  en  auraient  dépensé 
en  chemin  s'ils  eussent  fait  pour  cela  le  voyage  de 
B.ome;  de  sorte  qu'ils  remettaient  tous  les  péchés, 
même  sansf)énitence ,  à  ceux,  qui  sç  coiifessaient,  et  les 

'    (a)  Épître  66. 

\    {b)  Chronique,  troisième  partie,  titre  as. 

t    (c)  Liy.  I,  du  Sekismû,  ch.  iXfUU 
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dispensaient^  moyennant  de  Pafgént,  de  toutes  sortes 
d'irrégularités,  disant  qu'ils  avaient  sur  cela  toute  la 
puissance  que  le  Christ  avait  accordée  à  Pierre  de  lier 
et  de  délier  Sur  la  terre,  (d) 

Et  ce  cpri  est  plus  singulier  encore,  le  prix'de  chaque 
crime  est  taxé  dans  un  ouvrage  latin  imprimé  à  Rome 
par  ordre  de  Léon  x,  le  18  novembre  i5i4j  chez 
Marcel  Silber  dans  le  champ  de  Flore,  sous  le  titre  dé 
Taxes  de  lajacree  chancellerie  et  de  la  sacrée peni- 
tencerie  apostolique. 

Entre  plusieurs  autres  éditions  de  ce  livre ,  faites  en 
différens  pays,  celle  m-»4*  de  Paris  de  l'an  iSao^^chez 
Toussaint  Denis,  rue  Saint- Jacques ,  à  la  Croix  de  bois , 
près  Saint- Yves ,  avec  privilège  dû  roi  pour  trois  ans , 
porte  au  frontispice  les  armes  de  France  et  celles  de  la 
maison  de  Médicîs,  de  laquelle  était  Léon  x.  Voilà  ce 
qui  aura  trompé  l'auteur  du  Tableau  des  papes  {e) ,  qui 
attribue  à  Léon  x  l'établissement  de  ces  taxes ,  quoique 
Polydorc  Vergile  (/)  et  le  cardinal  d'Ossat  Ç^)  s'accordent 
à  placer  l'invention  de  la  taxe  de  la  chancellerie  sous 
Jean  xxit  ,  vers  l'an  i  Sao ,  et  le  commencement  de  celle 
de  la  pénitencerie,  seize  ans  plus  tard  sous  Benoît  xii. 

P%ur  nous  faire  une  idée  de  ces  taxes,  copions  ici 
quelques  articles  du  chapitre  des  absolutions. 

L'absolution  Qi)  pour  celui  qui  a  connu  charnellement 
sa  mère ,  sa  sœur,  etc. ,  coûte  cinq  gros. 

L'absolution  pour  celui  qui  a  défloré  une  vierge, 
six  gros. 

{d)  Matthieu  9  ch.  xyi,  t.  19.  («)  Page  1^4. 

(/)  Liy.  Tiu  9  ch^.  II ,  d€S  ImttUeurs  des  <^s^^ 
(g)  Lettre  cociii.  {h)  Page  %* 
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L'absolution  pour  cehii  qui  a  rév^  h.^^Ç^mon 
d'un  autre ,  sept  gros. 

L'absolution  (0  pour  celui  qui  a^  tué  ^on  pèriç,  sa 
mère ,  etc. ,  cinq  gros  ;  et  ainsi  des  autres  péiçhés^ 
comme  nou«  verrons  bientôt  ;  mais  à  t^  fin  4u  Uyf^  les 
prix  sont  évalués  par  ducats. 

Il  y  est  aussi  parlé  d'un^  sorte  <fc  lettres  appelées 
confes^ionales ,  par  lesquelles  k  pape  permet  df  tb^i^ir 
à  1  article  de  la  mort  un  confesseur  qui  doDne.  plein 
pardon  de  tout  péché  :  aussi  ces  lettres  ne  s'accoi^dent 
qu'aux  prinççs ,  et  même  ayêc  grande  difficulté.  Ce  dé- 
tail se  trouve  page  3» ,  de  l'édition  de  Paris. 

La'  cour  de  Rome,  dans, la  suite,  eut  honte  de  ce 
livre  qu'elle  supprima  tant  qu'il  lui  fut  possible  ;  olle  l'a 
même  fait  insérer  dans  Tindice  expurgatoire  du  oofieile 
de  Trente ,  sur  la  fausse  supposition  que  les  hérfli(|pie^ 
l'ont  corrompu* 

Il  est  vrai  qu'Antoine  Dupinet,  gentilhomme  franc- 
comtois ,  en  fit  imprimer  à  Lyon,  en  1664,  t«i  extrait 
m-8**,  dont  voici  le  titre  :  Taxes  des  parties  cq^sueUes 
de-la  boutique  du  pape  y  en  latin  et  en  français  ftJ^fec 
annotations prinses  des  décrets,  cx>ncile4i  et  canons 
tant  vieux  que  modernes  ^  pour  la  véryication  ék  la  ' 
discipline  anciennement  observée  en  l'Église  ;  par 
A.  D.  P.  Mais  quoiqu'il  n'avertisse  point  que  son  ou- 
vrage n'est  qu'un  abrégé  de  l'autre ,  bien  loin  dç  cor- 
rompre son  original ,  il  en  retranche  au  contraire  quel- 
ques traits  odieux,  tels  que  celui  qui.se  lit  page  a3, 
ligne  9  d'en  bas,  dans  l'édition  de  Paris;  le  voici  :  «  Et 
«  remarquez  soigneusement  que  ces  sortes  de  grâces 
«  et  de  dispenses  ne  s'accordent  point  aur-  pauvres , 

(j)  Page  38.  * 
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«parce  que  n'ayant  pas  de  quoi,  iU  ne  peuVem  être 
«  consolés.  », 

>  Il  est  vrai  encore  que  Dnpinet  éiralue  ses  taicès  par 
tournois  9  ducats  ^  et  carlkis;  mià»  comme  il  observe , 
page  4^  j  que  les  carlins  et  les  gros  sont  île  la  même 
valeur,  en  substituant  à  la  taxe  de  cinq,- six,  sept 
gros,  etc. ,  qui  est  dans  son  original,  celle  d'un  nombre 
égal  de  carlins,  ce  n'est  point  le  felsificr.  En  roici  la 
preuve  dans  les  quati^  articles  déjà  cité»  de  l'original. 

L'absolution^  dit,  Dupinet,  fùwr  celui  qui  connaît 
charnellement  sa  mère,  sa  sœUr,  mi  quelque  autre  pa- 
rente ou  alliée,  ou  sa  commère  de  baptême,  est  taxée 
à  cinq  carlins. 

L'absolution  pour  celui  qui  dépuceHe  urne  jeune  fille 
est  taxée  à  six  carlins. 

,  L'absolution  pour  celui  qui  révèle  la  confession  de 
quelque  pénitent  est  taxée  à  sept  carlins. 

L'absolution  pour  celui  qui  a  tué  son  père,  sa  mère , 
son  frère,  sa  sceur ,  sa  femme,  ou  quelque  autre  parent 
ou  allié,  bnque  néanmoins,  est  taxée  à  cinq  cartnis  : 
car  si  le  mort  était  ecclésiastique,  l'homicide  serait 
obligé  de  visita*  les  saints  lieux. 

Rapporton»-en  quelques  autres. 

L'absolution,  continue  Dupinet,  pour  q^lque  acte 
de  patOardise  que  ce  soit,  commis  par  un  clerc,  £ftl-ee 
avec  une  religieuse  dans  le  cloître  ou  dehors,  ou  avec 
ses  parentes  et  «illiées,  ou  avec  sa  fille  spirituelle  (  sa 
filleule),  ou  avec  quelques  autres  femmes  que  ce  soit , 
coûte  trente-six  tournois,  trois  ducats. 

L'absolution  pour  cm  prêtre  qui  tient  une  cpncubine , 
vingt-un  tournois ,  cinq  ducats ,  six  carlins. 

L'absolution  tï'un  laïque  pour  toutes  sortes  Ae  pé- 
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chés  de  la  chair,  se  donne  au  for  de  k  conscience  pour 

six  tournois ,  deux  ducats. 

L'absolution  d'un  laïque  pour  crime  d'adultère ,  don- 
née au  for  de  la  conscience,  coûte  quatre  tournois;  «t 
s'il  y  a  adultère  et  inceste,  il  faut  payer  par  tête  six 
tournois.  Si  outre  ces  crimes  on  demande  l'absolution  du 
péché  contre  nature  .ou  de  la  bestialité ,  il  faut  quatre- 
vingt-dix  tournois,  douze  ducats  et  six  carlins  ;  mais  si 
on  demande  seulement  l'absolution  du  crime'  contre 
nature  ou  de  la  bestialité,  il  n'en  coûtera  que  trente-six 
tournois  et  neuf  ducats. 

La  femme  qui  aura  pris  un  breuvage  pour  se  faire 
avorter,  ou  le  père  qui  le  lui  aura  fait  prendre,  paiera 
quatre  tournois ,  un  ducat,  et  huit  carlins  ;  et  si  c'est  un 
étranger  qui  ait  donné  le  breuvage  pour  la  faire  avor- 
ter ,  il  paiera  quatre  tournois,  un  ducat ,  et  cinq  carlins. 

Un  père  ou  une  mère  oo  qudque  autre  parent  qui 
^  aura  étouffé  un  enfant,  paiera  quatre  tournois,  un  du- 
cat ,  huit  carlins  ;  et  si  le  mari  et  la  femme  l'ont  tué  en- 
semble, ils  paieront  six  tournois  et  deux  ducats. 

La  taxe  qu'accorde  le  dataire  pour  contracter  ma- 
riage hors  les  temps  permis ,  est  de  vingt  carlins  ;  et 
dans  les  temps  permis ,  si  les  contractans  sont  au  second 
ou  troisième  degré,  elle  est  ordinairement  de  vingt- 
ciiHfiducats,  et  quatre  pour  l'expédition  des  bulles;  et 
au  quatrième  degré,  de  sept  tournois,  un  ducat,  et  six 
carlins. . 

La  dispense  du  jeûne  pour  un  laïque  aux  jours  mar- 
qués par  l'Église,  et  la  permission  de  manger  du  fro- 
mage, sont  taxées  à  vingt  carlins.  La  permission  de 
manger  de  la  viande  et  des  œufs  aux  jours  défi^dus , 
est  taxée  à  douze  carlins;  et  celle  démanger  des  lai- 
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tagès^  à  six  tournois  pour  une  personne  seule;  et  à 
douze  tournois ,  trois  ducats ,  et  six  carlins ,  pour  toute 
une  famille  et  pour  plusieurs  parens. 

L'absolution  d'un  apostat  et  d'un  vagabond  qui  veut 
revenir  dans  le  giron  de  l'Église,  coûte  douze  tournois, 
trois  ducats,  et  six  carlins. 

L'absolution  et  la  réhabilitation  de  celui^  qui  est  cou- 
pable de  sacrilège ,  de  vol ,  d'mcendie ,  de  rapine ,  de 
parjure,  et  semblables,  est  taxée  à  trente-six  tournois 
et  neuf  ducats. 

L'absolution  pour  un  valet  qui  retient  le  bien  de  son 
maître  trépassé,  pour  le  payement  de  ses  gages,  et  qui ,  * 
étant  averti ,  n'en  fait  pas  la  restitution ,  pourvu  que  le 
bien  qu'il  retient  n'excède  pas  la  valeur  de  ses  gages,  est 
taxée  seulement ,  dans  le  for  de  la  conscience ,  à  six  tour- 
nois, deux  ducats. 

Pour  changer  les  clauses  d'un  testament,  la  taxe 
ordinaire  est  de  douze  tournois,  trois- ducats ,  six 
carlins. 

La  permission  de  changer  son  nom  propre  coûte 
neuf  tournois ,  deux  ducats ,  et  neuf  carlins  ;  et  pour 
changer  le  surnom  let  la  manière  de  le  signer,  il  faut 
payer  six*  tournois  et  deux  ducats. 

La  permission  d'avoir  un  autel  portatif  pour  une 
seule  personne  est  taxée  à  dix  carlins  ;  et  celle  d'avoir 
une  chapelle  domestique,  à  cause  de  l'éloignement  de 
l'église  paroissiale ,  et  pour  y  établir  des  fonts  baptis- 
maux et  des  chapelains ,  trente  carlins.  ^ 

Enfin  la  permission  de  transporter  des  marchandises 
une  ou  plusieurs  fois. aux  pays  des  infidèles,  et  géné- 
ralement trafiquer  et  vendre  sa  marchandise ,  sans  être 
obligé  d'obtenir  la  permission  des  seigneurs  temporels, 
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4e  quelques^  Iteui^  qu^  ce  soit ,  fassent^^ils  roki  ou  empe^- 
reurs ,  ç^vec  tout^. les  clauses  dérogatoires  très  amples, 
n'est  taxée  qu'à  vingt^iiatre  tournois^  six  ducats. 

Ç/etta  peimission ,  qui  supplée  à  celle  des  seigneurs 
teccipords ,  est  un^  nouvelle  preuve  des  prétentions 
papales  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  BuUe.  On  sait 
d  ailleurs,  qu^  tous  les  rés<a'it5  ou  expéditions  pour  les 
bénéfices ,  se  paient  encore  à  Boi&e  suivant  la  taxe  ;  et 
cett^  charge  retomba  tQujpur&  sur  les  laïques,  par  les 
•  impositions  que  le  clergé  subalterne  en  exigea  Ne  par- 
lons ici  que  4e&  droits  pour  les  mariages  et  pour  les 
sépultures.    •  ^ 

Un  arrêt  du  pai^Iemeut  de  Paris,  du  19  mai  i4o9? 
pendu  à  la  poursuite  des  babitaiis  et  eôhevins  d'Abbe- 
yille  \ .  porté  que  chacun  pounii  coucher  avec  sa  femme 
sitôt  après  la  célébration  du  mariage,  sans  attendre  le 
congé  de  Tévêque  d'Amiens ,  et  sans*  payer  le  droit 
qu'exigeait  ce  prélat  pour  lever  la  défense  qu'il  avait 
faite  de  consommer  le  mariage  les  trois  premières  nuits 
des  noces.  Les  moines  de  Saix^*Étienne  de  Nevers  fu- 
rent privés,  du  même  (koit  par  Un  autre  arrêt  du  27 
septembre  iSqi.  Quelques  théologiens  ont  prétendu 
que  cela  était  fondé  sur  le  quatrième  concile  de  Car- 
tilage ,  qui  l'avait  ordonné  pour  la  révérence  de  la  bé^ 
nédiction  matrimoniale.  Mais  comme  ce  concile  n'avait . 
point  ordonné  d'éluder  sa  défense  en  payant,  il  est  plus 
vrai^eiiiblable  que  cette  taxe  était  une  suite  de  la  cou- 
tume infâme  qui  donnait  à  certains  sieigneui^  la  pre- 
mière nuit  des  nouvelles  mariées  de  leurs  vassaux.  Bu- 
chanan  croit  que  cet  usage  avait  commencé  en  Ecosse 
sous  le  roi  Even. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  seigneurs  de  Prellei  et  de  Par- 
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sanni  en  Piémont  appelaii^nt  «è  <lroit  m/nez^b  ;  mais 
ayant  refusé  de  le  commuer  en  une  prestation  honnête  ^ 
leurs  vassaux  révoltés  se  dojwïèrent  à  Ajnédéeyi ,  qua- 
torzième comte  de  Savoie.  .  , 

On  a  conservé  un  procès-verbî^l  fail;  par  M.  Jean  Fra- 
guier ,  auditeur  en  la  clïa^nbre  des  comptes  de  Pf^ris,  eu 
vertu  d'arrêt  d'icelle  du  rj  avril  i5o7 ,  pour  l-évaluatioa 
du  comté  d'Eu ,  tombé  en  la  g^rde  du  roi  par  la  minorité 
des  enfans  du  comte  de  Nevera  et  de  Chaf  lûtl;^  dp  Bour- 
bon sa  feninie.  Au  diapitre  du  revenu  de  la  baronnie 
de  Saint-Martin-le-Gaillard ,  dépendant  du  comté  d'Eu, 
il  est  dit  : //<?;;2  ^  a  ledit  seigneur  audit  lieu  de  SpinJ* 
Martin ,  droit  de  culage  (Juand  on  «e  m^rie. 

Les  seigneurs  de  Sonloire  avaient  autrefois. un  droit 
semblable,  et  l'ayant  omis  en  l'aveu  par  eux  rendu  au 
seigneur  dç  Montlevrier  leur  suzerain ,  l'a^^éu  fut  blâmé; 
mais  par  acte  du  i5  décembre  1 60 y  ,  le  sieur  de  Mont- 
levrier y  renonça  formellement,  et  ces  dix^its  honteux 
ont  été  partout  convertis  en  des  prestations  modiques 
appelées /warcAe^^âJ. 

Or,  quand  nos  prélats  eurent  des  fiefs,  suivant  la  re- 
marque du  judicieux  fleury,  ils  crurent  avoir  conune 
évêques  ce  qu'ils  n*av^ient  que  comme  seigneurs;  et  les 
curés ,  comme  leurs  arrière-vassaux ,  imaginèrent  la  bé- 
nédiction du  lit  nuptial ,  qui  leur  valait  un  petit  droit 
spus  le  nom  àe plat  de  noces;  c'ejtpà-dirç,  l^ur  dîner 
en  argent  ou  en  espèce.  Voici  le  quatrain  qu'un  ciuré 
de  province  mit ,  en  cette  occasion ,  sous  le  clievel  d'un 
président  fort  âgé ,  qui  épousait  lUMe  jeUKc  dembiseU^ 
du  nom  de  («a  Montagne  ;  il  fesait  allu^ipp  aux  ciomes 
de  Moïse ,  dont  il  est  parlé  dans  \ Exode  :  (*) 

(i)  Chap.  XXXIV,  y.  7Q. 
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.  Le  préiîdent  à  barbe  grUe 
Sur  la  montagne  va  monter  ; 
Mais  certes  îi  peut  bien  compter 
D*en  descendre  comme  Moïse. 

Disons  aussi  deux  mots  sur  les  droits  qu'exige  le 
clergé  pour  les  sépultures  des  laïques.  Autrefois,  au 
décès  de  chaque  particulier,  les  évêques  se  fusaient  re- 
présenter les  testamens ,  et  défendaient  de  donner  la  sé- 
pulture a  ceux  qui  étaient  morts  déconfes;  c'est-à-dire 
qui  n'avaient  pas  fait  un  legs  à  l'Église ,  à  moins  que  les 
parens  n'^allassent  a  l'ofBcial,  qui  commettait  un  prêtre 
ou  quelque  autre  personne  ecclésiastique  pour  réparer 
la  faute  du  défunt,  et  faire  cç  legs  en  son  nom.  Les 
curés  s'opposaient  à  la  profession  de  ceux  qui  voulaient 
se  faire  moines,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  les  droits 
de  leur  sépi}lture;  disant  que,  puisqu'ils  mouraient  au 
monde,  il  était  juste  qu'ils. s'acquittassent  de  ce  qu'ils 
auraient  dû  si  on  les  avait  enterrés. 

Mais  les  débats  fréquens  occasionnés  par  ces  vexa- 
tions obligèrent  les  magistrats  de  fixer  la  taxe  de  ces 
droits  singuliers.  Voici  l'extrait  d'un  règlement  à  ce 
sujet,  porté  par  François  de  Harlai  de  Ghanvallon,  ar- 
chevêque* de  Paris,  le  3o  mai  lôgS,  et  homologué  en 
\2i  cour  du  |)arlement  le  lo  juin  suivant. 

MABIÀGES. 

Pour  la  publication  des  bans.  .......   i  1.  i  o  s. 

Pour  les  fiançailles.  \ 2 

Pour  la  célébration  dit  mariage 6 

Pour  le  certificat  de  la  publication  des  bans , 
et  la  permission  donnée  au  futur  époux 
d'aller  se  marier  dans  la  paroisse  de  la  fu- 
ture épouse 5 
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Pour  l'honoraire  de  la  messe  du  mariage.  .  .  i  1.  lo  s. 

Pour  le  vicaire i    •  lo 

Pour  le  clerc  des  sacremens .  .  i 

Pour  la  bénédiction  du  lit. i      lo 

CÔNVbiJ. 

Des  enfans  au-dessous  de  sept  ans,  lorsqu'on  ne  Va 
point  en  corps  de  clergé. 

Pour  le  curé 1 1.  lo  s. 

Pour  chaque  prêtre. lo 

Lorsqu^on  ira  en  clergé. 

Pour  le  droit  curial.  .  • ^l. 

Pour  la  présence  du  curé a 

Pour  chaque  prêtre. lo 

Pour  le  vicaSre i 

Pour  chaque  enfant  de  chœur  lorsqu'ils  por- 
tent le  corps. 8 

Et  lorsqu'ils  ne  le  portent  pas.  . 5 

Et  ainsi  des  jeunes  gens  au-dessus  de  sept  ans  jus- 
qu'à douze. 

Des  personne^  au-dessus  de  douze  ans. 

Pour  le  droit  curial 61. 

Pour  l'assistance  du  curé 4 

Pour  le.  vicaire.  ...............  2 

Pour  chaque  prêtre. i 

Pour  chaque  enfant  de  chœur.  .......  10  s. 

Chacun  des  prêtres  qui  veillent  le  corps  pen- 
dant la  nuit,  à  boire  et 3 

Ef,  pendant  le  jour,  à  chacun. 2 

Pour  la  célébration  de  la  messe i 

Pour  le  service  extraordinaire,  appelé  le  ser- 
vice complet,  c'est-à*dire  les  vigiles  et  le^ 
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deut  messes  du  Saiftt-ËspFit  et  de  la  sainte 

Vierge  ^  »  v  ^  ^  .-./..  .  .  .  .  .  .  ...  4Ï-  ^^  si^ 

Pour  chacun  des  prêtres  qui  portent  lé  .corps  l 
tour  le  port  de  la  haute  croix.  .......  ro 

Pour  le  porte-bénitier. 5 

Pour  le  port  de  la  petite  croix .5 

Pour  le  clerc  des  eonviois.  «.*#*.....!: 
Pour  le  transport  des  corps  tf'tnïe  église  à 

\jL^e  wtre  ^  sera  payé  moitié  plus-  des  droite 

ci-dessus.  ... 

Poiir  la  réception  des  corps  ttaifls|M)rtés. 

Au  curé* 4  .  -  ...  6 

Au  vicaire ^  *  *  *  ...  i      lô 

A  chaque  prêtre  * #  #  *  <  -  .  .         r5 

>  • 

■  Cette  taxe  est  fort  augmenta  ;  mais  nous  doutons  que  ce»au|(Biei»« 
tations  aient  étébomolog^ées.  On  a  îmïigiiié  de  faire  jouer  dans  les  en- 
terrMnens  le  ipôle  4^  confessieur  du  mort  à  un  pr^é  (|ui  est  dans  un 
costume  particulier,  et  auquel  ou  donne  un  écu.  Quand  le  nomade  eil 
mort  sans  confession ,  quelquefois  du  accorde  îe  cooifesseur  peur  éditer 
le  scandale  et  gagner  Féca;  ^antte's  foi»,  fÉglise  aime  mieux  le  scan- 
dale queFécu.  C*est  un  moyen  de  décrier  une  famille  hdAtféte  aaprj^ 
de  la  canaille  de  la  paroisse ,  qui  est  dans  la  maôn  des  piétfcy^  plurce 
que  les  laïques  ont  encore  la  bêtise  de  les  cliarger  de  la  di«trîbution  de 
leurs  aiMÉiônea. 

n  y  a  loûg-temps  q]a*on  se  plaint  â»  œtte  aindSié  At  dtrgé.  jffe^tish 
JUantouan,  général  des  carmes  ^  au  quinzième  siècle,  ^^  dam  ics 
poésies  : 

FenaKei  noéis  -  - 
Templa,  sacerdotes  ^  aléari»,  mcm„  ùbrptiêft 
Ignis,  thura,  preces,  cœlum  est  ^vénale,  Doêsque, 

Un  poète  du  siècle  dernier  a  traduit  ces  vert  de  laauuiière  MÛiraate  : 

Chez  nous  tout  est  Tenal;  préft«s /temples ,  Mltel^y 
Uoremus  à  Toïx  ^asse ,  et  les  ch^its  solennels  , 
ft  Ia  tenre  des  t«n^eaiat,  l^lfjnnettetle  Aa|îtôiiié»    '    ' 

Et  la  parole «aiote»  et  It-oielr»  et  Bi^a  même. 
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TECHNIQUE. 

Techhique,  adj.  m.  f.,  artiiicîel  ;.  vers  techniques 
qui  reDferment  des  préceptes.  Vers  techniques  poufi 
apprendre  l'histoire.  Les  vers  de  Despautère  wml  tech^ 
niques.  *    - 

Mascula  siuUpons  ,  mons,  fons. 

Ce  ne  sont  pas  des  vers  dans  le  goût  de  Virgile. 
TENIR. 

Tjsviit,  V.  act.  et  quelquefois  n.  La  signification  na<« 
tureUe  et  primordiale  de  tenir  est  d'avoir  quelque  chose 
entre  ses  mains;  tenir  un  lii^re,  une  épée,  les  rênes 
des  chevaux f  le  timon,  le  goui^email  d'un  v.aisseau, 
tenir  un  enfant  par  les  lisières;  tenir  quelqu'un  par 
le  bras;  tenir  fort;  tenir  serre,  fenne,  faiblement; 
tenir  à  brasse  corps;  tenir  à  deux  mains;  tenir  a  la 
gorge;  tenir  le  poignard  sur  la  gorge  y  aupropre,  etc.  , 

Sar  eoct^ision  et  au  figuré  il  a  plusieurs  autres  si- 
gnifications. Tenir ^  posséder.  Le  roi  d' Angleterre  tient 
une  principauté  en  Allemagne.  On  tient  une  terre  en 
Jiefy  un  bénéfice  en  commande  y  une  maison  à  loyer ^ 
à  bail  judiciaire  y  etc.  Les  mahométans  tiennent  les 
plus  beaux  pays  de  V Europe  et  de  VAsie.  Les  rois 
d'Angleterre  ont  tenu  plusieurs  provinces  en  France 
a  foi  et  hommage  de  la  couronne. 

Tenir  y  dans  le  sens  d'occuper.  Un  officier  tient  une 
place  pour  le  rùi.  On  tient  le  jeu  de  quelqu'un ,  pour 
quelqu'un;  il  tient,  il  occupe  le  premier  étage;  il  le 
tient  a  baû,  à  loyer;  tenir  une  ferme,  '        ^ 

Ti?n/r,  pour  exprimer  l'ordre  des.  personnes  et  des 
choses.  Les  pré^dens  dans  leurs-compagnies  tiennent 
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le  premier  rang.  On  tient  son  rang  y  sa  place  y  son 

poste.  Et  dans  le  discoqjs  familier,  on  tieht  son  coin; 

il  a  tenu  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités.  Les 

libres  d'histoire  tiennent  le  premier  rang  dans  sa  bi- 

bliothéque. 

Teniry  pour  garder.  Tenir  son  argent  dans  son  ca- 
binet y  son  vin  a  la  ca\fe^  ses  papiers  sous  la  clef,  sa 
femme  dans  un  couinent. 

TerUrj  pour  contenir  au  propre.  Cette  grange  tient 
tant  de  gerbes  j  ce  muid  tant  de  pintes;  cette  forêt 
tient  dix  lieues  de  long;  V armée  tenait  quatre  lieues 
de  pays  ;  cet  homme  y  ce  meuble  tient  trop  de  place;  il 
ne  peut  tenir  que  vingt  personnes  h  cette  table. 

Teniry  pour  contenir  au  figuré.  Il  est  si  remuant,  si 
vif^  qu'on  ne  le  peut  tenir;  il  ne  peut  tenir  sa  langue, 
tenir  en  place,  rien  ne  le  peut  tenir;  c'est-à-dire  con- 
tenir, réprimer.  Fous  ne  pou{^z  vous  tenir  de  jouer  y 
de  médire.  C'est  dans  ce  sens  figuré  qu'on  tient  les 
peuples  dans  le  devoir ,  les  enfans  dans  le  respect, 
les  ennemis  en  échec  ,  dans  la  crainte.  On  les  contient 
au  figuré. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  tenir  la  balance  entre  les 
puissances  y  parce  qu'on  ne  contient  pas  la  balance» 
On  est  supposé  tenir  la  balance  dans  sa  main;  c'est  une 
métaphore.  Tenir  de  court  est  aussi  une  métaphore 
prise  des  rênes  des  chevaux  et  des  laisses  des  chiens. 

Teniry^Xxe^  proche,  être  joint,  contigu,  attaché,  ad- 
hérer. Le  jardin  tient  a  ma  maison  y  la  forêt  au  jardin. 
Ce  tableau  ne  tient  qu'a  un  clou  ;  ce  miroir  tient  mal, 
^  il  est  mal  attaché.  De  là  on  dit  au  figuré  la  vie  ne  tient 
qu'à  un  fil,  ne  tient  a  rien..  Sa  condamnation  a  tenu 
a  peu  de  chose.  Jenesais  qui  me  tient  que  je  n'éclate! 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1 


à  quai  tient-H  que  vous  ne  soUicUiez  cette  affaire? 
qu'à  cela  ne  tienne.  Un'jra  niconsidérçttion  ni  crédit 
qui  tienne,  il  sera  condamné.  S'il  ne  tient  qu'à,don-' 
ner  de  Vargent^  en  voila.  U  n'a  pas  tenii  cl  moi  que 
vous  nejussiez  heureux.  Votre  argent  ne  tient  a  rien. 
Cela  tientxonkme  die  la.  glu  y  praverbialemei^t  et  bus- 
seme^nt. 

Tenir j,  pour  a^oir  soin.  Tenir  sa  m;aisç^  propre^ 
ses  enfans  hiqn  vêtus  ^  s,es  qffairesi  ^n  ordre ,  sçs  meu^ 
blés  eh  bon  éta^;,  ses  portes  Jernkées  y  ses  feuêtresi 
ouvertes. 

Teniry  pour  exprimer  les  situations  du  corps.  Il  fient 
iesyeua^  ouverts  ,  les  yeux  baissés  ,  les  rn^ins  jointes  ^^ 
la  tête  dmitCy  les  pieds  en  dehors ,  e(ç.  Il  se  t^M 
droitfdebçuty  courbé,  assis.  Use  t^ntmal.  Use  tient 
bien.  Il  se  tient  sous  les  armes.  Qn  dit  que  Siméon^ 
Stjlite  se  tint  plusieurs  années  sur  une  jan^.  l^ 
grues  se  tiennent  sauvent  sur  une  pote. 

Et  au  figuré  :  //  se  tient  à  sa  place ^  ç'est-à-dire,  il 
est  modeste,  il  ne  se  méconnaît  pas,  il  n^énage  Xojcr 
gueil  ^es  autres.  //  se  tient  en  repos  j  il  se  tient  à 
l'écart  y  Use  tient  clos  et  couvert,  il  ne  se  mêle  pas  des 
l^fTs^ires  d'autrui,  il  ne  s'expose  pas.  Vous  tiendrezrvous, 
les  bras  croisés?  vous  tiendrez-^ous  à  ne  rien  faire?, 

Tenir,  pour  exprimer  les  effets  un  peu  durable^  de 
quelque  chose,  Ix  lait  tient  i^  teint  fkaMi  les  fruits 
fondans  tienn^t  le  ventrç  libr^  La  fourrure  tient 
chai^i  la^  société  tient  gai.  J^e  régime  me  tient  sait^j^ 
l'exerCiçc  me-  tiçnf  dispos,  la^  ^ol^tude  nte  ti^t  (c^bç^ 
tieux,etç. 

Tenir,  être  redevable.  Je  tiens  tout  de  votre  bonté i 
je  tiens  du  roi  ma  terre,  mes  privilèges ,  ma  fortune. 

picTioîfir.  rHix.o8.  tomb  vi.  a4 
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S'il  a  quelque  chose  de  bon ,  il  le  tient  de  vos  exem*- 
pies.  Il  tient  la  vie  de  la  clémence  du  prince. 

Tu  vois  le  jonr,  Gnna,  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  et  les  miens. 

(CourBiJXBy  Ciima,  acte  y,  se.  V.) 

C'est  à  peu  près  en  .ce  sens  qu'on  dit  :  Je  tiens  ce 
secret  d'un  charlatan.  Je  tiens  cette  nouvelle  d'un 
homme  instruit.  Je  tiens  cette  façon  de  travailler  d'un 
grand  maître.  Je  tiens  de  lui  ma  méthode ,  mes  idées 
sur  la  métaphysique;  c'est-à-dire,  jeiui  en  suis  rede- 
vable ,  je  les  ai  puisées  chez  lui. 

Tenir  y  ressembler,  participer.  //  tient  de  son  père 
et  de  sa  mère;  il  a  de  qui  tenir;  il  tient  de  race.  Il 
tient  sa  valeur  de  son  père  et  sa  modestie  de  sa  mère. 
Ce  style  tient  du  burlesque  y  il  participe  du  buriesque; 
cette  architecture ,  du  gothique.  Le  mulet  tient  de  l'âne 
.  et  du  cheval. 

Tenir,  pour  signifier  l'exercice  des  emplois  et  des 
professions.  Un  maître  ès^arts  peut  tenir  école  et pen" 
sion  ;  il  faut  la  permission  du  roi  pour  tenir  manège. 
Tout  négociant  peut  tenir  banque;  il  faut  être  maître 
pour  tenir  boutique.  Ce  n'est  que  par  tolérance  qu'on 
tient  académie  de  jeu.  Tout  citoyen  peut  tenir  des 
chambres  garnies.  Pour'tenir  auberge ,  cabaret  y  il 
faut  permission. 

•  Tenir  y  pour  demeurer ,  être  longtemps  dans  la  mieme 
situation.  Ce  générale  tenu  long-temps  la  campagne; . 
ce  malade  tient  la  chambre ,  le  lit.  Ce  débiteur  tient 
prison.  Ce  vaisseau  a  tenu  la  mer  six  mois.  Il  m'a 
tenu,  je  me  suis  tenu  long-temps  au  froid ^  a  l'air ^  a 
la  pluie. 

Tenir ^  pour  convoquer,  assembler,  présider..  Le 
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pape  tient  concile  ^  cénsistairey  chapette.  Le  roi  tient 
conseil j  tient  le  sceau;  on  tient  les  états ,  la  chambre 
des  vacations  y  les  grands  jours  y  etc.  La  foire  se 
tient;  le  marché  se  tient. 

Tenir,  pour  exprimer  les  maux  du  corps  et  de  Tâme^ 
La  goutte  y  la  fièvre  le  tient.  Son  accès  le  tient;  quand 
sa  colère  le  tient  y  il  n'est  plus  maître  de  lui;  sa  mau- 
vaise humeur  le  tient  y  iln'enJaUt pas  approcher.  On 
voit  bien  ce  qui  le  tient  y  c'est  la  peur.  Qu'est-ce  qui 
le  tient?  la  mauvaise  honte. 

Remarquez  que  quand  ces  affections  de  Tâme  la  maî- 
trisent ,  alors  elles  gouvernent  le  verbe  ;  car  ce  sont 
elles  qui  agissent.  Mais  quand  on  semble  les  faire  durer, 
c'est  la  personne  qui  gouverne  le  verbe.  //  tint  sa  colère 
long-temps  contre  son  rival.  Il  lui  tint  rancune.  Il 
tient  sa  gravité  y  son  quant-a-moi  y  son  fier.  Je  tiens 
ma  colère  ne  peut  signifier,  je  retiens  ma  colère ,  mais 
au  contraire ,  je  la  garde.  On  ne  peut  dire  tenir  son 
courage  y  tenir  son  humeur  y  parce  que  le  courage  est  ^ 
une  qualité  qui  doit  toujours  dominer ,  et  Thumeur  une 
affection  involontaire.  Personne  ne  veut  avoir  d'hu- 
meur, mais  on  veut  bien  avoir  de  la  colère  contre 
les  méchans ,  tontre  les  hypocrites ,  tenir  sa  colère 
contre  eux.  C'est  par  la  même  raison  qu'o/e  tient  Une 
conduite  y  un  parti  y  parce  qu'on  est  censé  les  vouloir 
tenir.  Vous  tenez  votre  sérieux ,  et  votre  sérieux  ne 
TOUS  tient  pas.  On  tient  rigueur,  la  rigueur*  ne  vous 
tient  pas. 

Tenir  y  fonr  résister.  La  citadeHe  atènu  plus  long- 
temps que  la  ville.  Les  ennemis  pourront  à  peine  tenir 
cette  année.  Ce  général  a  tenu  dans  Prague  y  contre 
une  armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes.  Tenir 
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tête  y  tenir  bon  _,  tenir  Jerme.  H  ti^nt  au  vent  ^  a  la 
pluie ,  a  toutes  les  fatigues. 

Tenir  y  pour  en^oiret  entretenir.  Il  tient  son^s  au 
collège  y  h  l* académie.  'Le  roi  tient  des  ambassadeurs 
dans  plusieurs  cours;  il  tient  garnison  dans  les  villes 
frontières.  Ce -ministre  tient  des  émissaires  ^  des  es* 
pions  y  dans  les  cours  étrangères. 

Teriirl  pour  croire,  réputer.  On  ne  tient  plus' ,  dans 
les  écoles  y  les  dogmes  d^Aristote;  les  màhométans 
tiennent  que  Dieu  est  incommunicable;  la  plupart 
tiennent  que  VAlcoran  n'est  pas  de  toute  éternité.  Les 
Indiens  et  les  Chinois  tiennent  la  métempsycose.  Je*me 
tiens  heureux  y  je  me  tiens  perdu;  c'est-à-dîre,  je  me 
crois  heureux ,  je  me  crois  perdu.  On  tient  les  opinions 
de  Leibnitzpour  chimériques  y  mais  on  tient  ce  philo- 
sophe pour  un  grand  génie.  Il  a  tenu  ma  visite  a  hon^ 
neur^  et  mes  réflexions  a  injure.  Il  se  l'est  tenu  pour 
dit.  Remarquez  que  lorsque  tenir  signifie,  réputer', 
ai^oir  opinion  y  il  s*emploie  également  avec  l'accusatif, 
et  avec  la  préposition  pour. 

^^       Qu'il  1a  tîei^t  pour  sensée  et  de  bon  jugement. 

(Racine,  les  Plaideurs ,  acte  ii.  se.  4«) 

.         '       ■*-      k  • 
Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières» 

{MojLiÈRE,  V École  des  femmes^  acte  !•%  SC.  n«.)      * 

» 

.  Tenir,  pour  exécuter ^  accomplir  ^  garder.  Un  hon- 
nête homme  tient  sa  promesse;  ui^  roi  sage  tient  ses 
traités.  On  est  obligé  de  tenir  ses  marches;  quand  on 
a  donné  sa  parole  ,  il  la  faut  tenir ^ 

Tenir  au  lieu  de  suivre.  Ils  tiennent  le  chemin  de 
Lyon.  Quelle  roi^e  tiendrez-^ous  ?  Tenez  les  bords; 
tenez  toujours  le  large  ^  le  basp  le  htmt,  ^  milieu. 
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Tenir  y  ètte  contigu.  Cette  maison  tient  à  tamienne^ 
la  galerie  tient  à  son  appartement, 
.  Tenir  ^  pour  signifier  les  liaisons  de  parenté ,  d'alTec- 
lion.  Sa  famâle  tient  aux  meilleures  maisons  du 
royaume.  Il  ne  tient  plus*  au  monde  que  par  habitude  ; 
vous  ne  tenez  à  cet  hpmme  que  par  sa  place;  il  tient 
à  cette  femme  par  une  inclination  ins^incible. 

Tenir  y  se  fixer  à  quelque  chose.  Je  ni  en  tiens  aux 
découvertes  de  Newton  sur  la  lumière.  Il  s*en  tient  a 
P Évangile  y  etr^ette  la  tradition.  Apres  avoir  ga^né 
cent  mille  francs  à  devait  s*en  tenir  là.  Il  faut  s'en 
tenir  h  la  décision  des  arbitres  ,  et  ne  point  plaider. 
Remarquez  que  dans  toutes  ces  acceptions  la  particule 
en  est  nécessaire;  elle  emporte  Texclusion  du  contraire. 
Je  m'en  tiens  à  V opinion  de  Locke  signifie,  de  toutes 
Jes  opinions )  je  m'en  tiens  à  celle-là.  Mais,yi^  me  tiens 
^ux  opinions  de  Locke  y  signifie  seulement,  je  les 
adopte ,  sans  exprimer  absolument  si  j'en  ai  examiné  et 
rejeté  d'autres. 

Outre  ces  significations  générales  du  mot  tenir ,  il 
en  a  beaucoup  de  particulières.  Tenir  une  terre  par  ses 
mains  y  c'est  la  faire  valoir;  tenir  le  sceptre,  c'est  ré- 
gner*; tenir  la  mer,  c'est  être  embarqué  long-temps. 
Une  armée  tieht  la  campagne;  un  embarras  tient 
toute  une  rue;  Veau  glacée  et  T eau  bouillante  tiennent 
plus  de  place  que  Veau  ordinaire.  Ce  sable  ne  tient 
point  y  cette  coUe  tiendra  hng'^emps.  Il  s'est  tenu  au 
gros  de  V arbre.  Le  gibier  a  tenu ,  c'est-à-dire ,  ne  s'est 
pas  écarté  de  la  place  où  on  l'a  cherché.  Les  gardes  se 
sont  tenus  a  la  porte;  le  marché^  la  foire  tient  ou  se 
tient  aujourd'hui;  l'audience  tient  les  matins  ;on  tient 
la  main  à  T exécution  des  règlemens;  le  grever  tient 
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la  plume  y  le  commis  la  caisse.  Tout  père  de  famille 
doit  tenir  un  registre,  un  li<^re  de  compte.  On  tient 
un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême.  Tenir  un  homme 
sur  les  fonts  y  c'est  parler  de  lui  et  discuter  son  carac- 
tère ,  répondre  pour  lui  qu'il  a  telle  inclination,  comme 
au  baptême  on  répond  pour  le  filleul.  Une  chose  tient 
lieu  d'aune  autre;  ce  présent  tient  lieu  d'argent;  son 
accueil  tient  lieu  de  récompense.  On  est  tenu  de  rendre 
foi  et  hommage  a  son  seigneur ,  d'assister  aux  états 
de  sa  proi^ince,  de  marcher  ai^ec  son  régiment,  de 
payer  les  dîmes  ,  etc.  • 

On  tient  table,  on  tient  chapelle  ,  on  tient  sa  partie 
dans  la  musique,  on  tient  sur  une  note,  on  tient  au 
jeu  ;  Uun  fait  va  tout.  Vautre  le  tient;  on  tient  lès 
cartes ,  on  tient  le  dé ,  on  tient  le  haut  bout,  le  haut  du 
pavé,  le  milieu.  On  tient  coWipte  de  P argent ,  des  fa- 
veurs qu'on  a  reçues.  On  va  même  jusqu'à  dire  que 
Dieu  nous  tiendra  compte  d'une  bonne  action.  On  se 
tient  sûr,  on  tient  pour  quelqu'un.  Les  cordeliers 
tiennent  pour  Scot,  et  les  Dominicains  pour  saint 
Thomas.  On  tient  une  chose  pour  non  avenue  quand 
elle,  n'a  eu  aucune  suite;  on  tient  une  faveur  pour 
reçue  quand  on  est  sûr  de  la  bonne  volonté-;  un  bon 
vaisseau  tient  à  tout  vent.  On  tient  des  propos ,  des 
discours  ,  un  langage. 

Quel  propos  tous  tenez.  (Molière.) 

Cessez  de  tenir  ce  langage.  (RA.ciirs.) 

Les  proverbes  qui  naissent  de  ce  mot  sont  en  très 
grand  nombre.  //  en  tient,  c'est-à-dire ,  on  l'a  trompé , 
ou  il  a  succombé  dans  une  affaire ,  ou  il  a  été  condamné, 
ou  il  a  été  vaincu,  etc.  //  a  vu  cette  femme ,  il  en 
tient.  Il  a  un  peu  trop  bu ,  il  eri  tient.  Il  tient  le  loup 
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par  les  oreilles ,  c'est-à-dire  il.  se  trouve  dans  une  si- 
tuation épineuse.  Cet  accord  tient  a  chaux  et  a  ci- 
n}ent,  c^est-4-<lire  qu'il  ne  sera  pas  aisément  changé. 
Cette  fomme  tient  ses  amans  le  bec  dans  l'eau  j  pour 
dire  elle  les  amuse ,  leur  donne  de  fausses  espérances. 
Tenir  Vépée  dans  les  reins,  le  poignard  sur  la  gorge 
pu  a  la  gorge  y  signifie  presser  vivement  quelqu'un  de 
conclure.  Tenir  pied  a  boule  y  être  assidu,  ne  point 
abandonner  une  affaire.  Tenir  quelqu'un  dans  sa 
manche  y  être  sûr  de  s(M1  consentement ,  de  son  opi- 
nion. Tenir  le  de  dans  la  com^ersation  j  parler  trop , 
vouloir  primer.  C'est  un  furieux  y  il  faut  le  tenir  a 
quatre.  Se  faire  tenir  a  quatre  y  faire  le  difficile.  // 
tient  bien  sa  partie  y  c'est-à-dire,  il  s'acquitte  bien  de 
son  devoir.  Tenir  quelqu'un  sur  le  tapis  y  parler  beau- 
coup de  lui.  Cet  homme  croyait  réussir  y  il  ne  tient 
rien.  Il  n'a  qu'a  se  bien  tenir.  Il  a  beau  vouloir 
m' échapper  y  je  le  tiens.  Il  faut  le  tenir  par  les  cordons 
ouïes  lisières  y  c'est-à-dire,  le  mener  comme  un  en- 
fant, un  homme  qui  ne  sait  pas  se  conduire.  Rancune 
tenant.  Tenir  le  bon  bout  par  devers  soi  y  c'est  avoir 
ses  sûretés  dans  une  affaire,  c'e$t  être  en  possession  de 
ce  qui  est  contesté.  Croire  tenir  Dieu  par  les  pieds  y 
expression  populaire  pour  marquer  sa  joie  d'un  bon- 
heur inespéré. 

Un  tien  vaut  mieux  que  deux  tu  V auras  ^  ancien 
proverbe.  Serrez  la  main  y  et  dites  que  vous  ne  tenez 
rien  ;  mauvais  proverbe  populaire*  Cet  homme  se  tient 
mieux  à  table  qu'à  cheval;  il  se  tient  droit  comme  un 
cierge.  Le  plus  empêché  est  celui  qui  tient  la  queue  de 
la  poêle,  tous  proverbes  du  peuple. 
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TÉRÉLAS. 

TiiaitÀS  ou  i^térëlas ,  ou  Ptér^laûs ,  tout  comme  vous 
voudi^z ,  était  fils  de  Taphus  ou  Taphîtis.  Que  m'im- 
porte ?  dites- vous.  Doucement  vous  allez  voir.  Ce  Té- 
rélas  avait  un  c*heveu  dW,'auqtiél  était  attaché  le  destin 
de  sa  vîlte  de  Tàphe.  Il  y  avait  bien  plus ,  ce  cheveu 
rendait  Térélas  immortel  ;  iPérëlas  ïie  pouvait  mourir 
tant  que  ce  cheveu  serait  à  sa  tête  ;  iaussi  ne  se  peignait- 
Il  jamais,  de  ^eUr  de  le  faire  tomber.  Mais  urfe  immor- 
talité qui  ne  tient  qu*à  un  cheveu  n'est  pas  cho$è  fort 
assurée. 

Amphitryon,  général  de  la  république  de  Thèbes, 
assiégea  Taphe.  La  fille  du  roi  Tërélas  devint  éperdu- 
ment  amoureuse  d'Amphitryon, "en  le  voyant  passer  près 
des  i'emparts.  Elle  alla  pendant  la  nuit  couper  le  cheveu 
de  son  père,  et  en  fit  présent  au  général.  Taphe  fut  prise, 
Térélas  fut  tué.  Quelques  savans  assurent  que  ce  fut  la 
femme  de  Térélas  qui  lui  joua  ce  tour.  Ils  se  fondent 
sur  de  grandes  autorités  :  ce  serait  le  sujet  d'une  disser- 
tation utile.  J'avoue  que  j'aùrais^qûelque  penchant  pour 
l'opinion  de  ces  savans':  il  ùie  semble  qu'une  femme  est 
d'ordihaire  mains  timorée  qu'une  fille. 

Même  chose  advintàNisus,  roi  de  Mégàre.Minos  assié- 
geait cette  vîlle^cylla,  fille  de  Nisus,de  vint  folle  de  Minos. 
Son  père ,  à  la  vérité ,  n'avait  point  de  cheveu  d'or ,  mais 
il  en  avait  un  de  poiu'pre ,  et  l'on  sait  qu'à  ce  cheveu 
était  attachée  la  durée  de  sa  vie,  et  de  l'empire  méga- 
rien. Scylla,  pour  obHger  Minos ,  coupa  ce  cheveu  fatal , 
et  en  fit  présent  à  son  ainant. 

Toute  Vhistoire  de  Minos  est  vraie,  dit  le  profond 
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9anlei^  (*) ,  et  elfe  est  attestée  par  ù>use  f -antiquité,  fc  la 
crois  àtosi  vraie  qwc  celte  àt  Tét*iks ,  Iriaès  je  suis  bfen 
Brabàhrassë  entre:  le  profond  Calmât  et  le  profond  H«et, 
CaJinet  pense  'qae  fav^entiirè^u  cheveu  'de  Wisus  pré- 
senté à  llkios,  et  du  dieveu  de  "Wrelas  j  ou  Ptérélas, 
^ert  à  Ato^Wtryon ,  est  visiWewetit  tinée  de  l%î«toire 
véridique  deSamsoti  juge  d'Israël.  ï>'im  aittre'céte  Huet 
le  démoMï^eur  Vdus  démon ti?e  ^^p*e  Minos  est  visible - 
mçfnt  Moï^,  puisqu'un  de  œs  noms  «st  visibteraeot 
i'anagràwiitoe  de  l'autre  enrelranchant  4es  lettres  ««te. 
-  Maisfïialgré  ia  défne>&si|?rati<m  deHH€t,  je  sois  entière- 
ment pour  le  délicat  dom  Calmet ,  «t  pour  ceux-,  cpii 
pensent  que  tout  ce  qui  concerne  les  cheveux  de  Té- 
rélas  et  de  Nisus  doit  se  rapporter  aux  cheveux  de  Sam- 
scw.  La  plus  cdnvainc^Bte  de  mes  raisons  victoriewes, 
«st  qïie  Sans  parlera  laftwnîlledeTérélas,  dont  j'ignore 
la  métamoipho^ ,  il  est  certain  <f»e  Scj'îla  fut  changée 
«n  alouelîte,  et  que  son  père  Ninus#ut<diangé  -en  ^)er- 
mer.  Or  Sochart  ayant  cru  ^'un  ^perviw  s'appelté  ne€s 
f&a  hébpeu^  j'en  conclusse  tou%efbistoire  de  Teréias, 
d'Amphitryjp,  de  Nisus,  de  Minos,  est  une  ^copie  «de 
l'hi«t<Mre  de  )Samsoii. 

•  Je  $âis  «qu'il  s'est  déjà  élevé  ^de  nos  jours  une  secte 
abominable ,  ea  horreur  à  Dieu  jpt  aux  hommes ,  qui  ose 
prétendre  que  les  fables  grecques  so^  plus  ^mciennes 
que  rhistoÎFe  juive  ;  <fue  les  «Grecs  n'entendirent  pas 
plus  parli^  deSamson  que  d'Adasn,  d!£ve,  d'Abel,  de 
Caîn ,  ftc.  etc.  ;  ^e  ces  noms  ne  s&nt  cités  dans  aucun 
au^ur  ^rec.  î4s  4i8eitt,  comme  noas  l'avoi^s- modes- 
tement insinué  à  V2it^id%Sacohus  et  à  l'artncie  iuf^s , 

la)  Mftiiologie  de  Baniér ,  Liv.  11,  page  i5i ,  taine  m,  édition in-4. 
Commentants  littéraires ^ur  SamsoHfCh.  xyx. 
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que  les  Grecs  n'ont  pu  riQn  prendre  des  Juifs,  et  que 

les  Juifs  ont  pu  prendre  quelque  chose  des  (rrecs.  ' 

Je  réponds  avec  le  docteur  Hayer,  le  docteur  6au- 
chat ,  l'ex-jésuite  Patouillet ,  Tex-jésuite  Nonotte,  et  l'eXf 
jésuite  Pàulîan ,  que  cette  hérésie  est  la  plus  damnable 
opimon  qui  soit  jamais  sortie  de  Tenfer  ;  qu'elle  fut 
anathématisée  autrefois  en  plein  parlement  par  un  ré- 
quisitoire, et  condamnée  au  rapport  du  sieur  F. ....  ; 
que  si .  on  porte  Tindulgence  jusqu'à  tolérer  ceux  qui 
débitent  ces  systèmes  af&eux ,  il  n'y  a  plu^  de  sûreté 
dans  le  monde,  ettjue  certainement  l'antechrist  va  ve- 
nir,, s'il  n'est  déjà  venu. 

TERRE. 

Terre,  s.  f. ,  proprement  le  limon  qui  produit  les 
plantes  ;  qu'il  sok  pur  ou  mélangé,  n'importe  ;  on  l'apr 
pelle  terre  vierge  quand  elle  est  dégagée,  autant  qu'il 
est  possible,  des  corps  hétérogènes  :  si  elle  est  aisée  à 
-romprç,  peu  mêlée  de  glaise  et  de  sable,  c'est  de  la 
terre  franche;  si  elle  est  tenace,  visqueuse,  c'est  delà 
terre  glaise. 

Elle  reçoit  des  dénominations  différentes  de  tous  les 
corps  dont  elle  est  plus  ou  moins  remplie ,  terre  pier^ 
reuse,  sablonneuse ^  groA^eleuse^  aqueuse^  ferrugi^ 
neuse  ^  minérale,  etc.       ^ 

Elle  prend  ses  noms  de  ses  qualités  diverses  :  terre 
grasse,  mcùgre ,  fertile ,  stérile,  humide ,  sèche ,  brvr 
lante,  froide,  mouvante,  ferme,  légère,  compacte, 
friable,  meuble,  argilleuse,  marécageuse.  Terre  neuife^ 
c'est-à-dire  qui  n'a  pas  encore  été  posée  à  l'air,  qui 
n'a  pas  encore  produit;  terre  usée,  etc. 

Des  façons  qu'elle  reçoit:  cultii^ée,  remuée, Jouillée, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TËftRB.  379 

creusée /Jumée ^  rapportée^  ameublie  y  améliorée, 
criblée,  etc. 

Dés  usages  où  elle  est  mise  :  terre  à  pot  ou  hpotier, 
terre  glaise  blanchâtre,  compacte,  molle,  qui  se  cuit  dans 
des  fourneaux,  et  dont  on  fait  les  tuiles,  les  briques, 
les  pots,  la  faïence.  Terre  a  foulon,  espèce  de  glaise 
onctueuse  au  toucher ,  qui  sert  à  préparer  les  draps. 
Terre  sigillée,  èerre  rouge  de  Lemnos  misë^n  pastilles 
gravées*  d'un  cachet  arabe  ;  on  fait  croire  que  c'est  ain 
antidote. 

Tmn^  dt ombre  f  espèce  de  craie  brune  qu'on  tire  du 
Levant.  Terre  vernissée^  c'est  celle  qui  en  sortant  de 
la'roue  du  potier  reçoit  une  couche  de  plomb  calciné  ; 
vaisselle  de  terre  vernissée. 

Dans  cette  signification  aupropredu  nom  terre,  aucun 
.autre  corps,  quoique  terrestre,  ne  peut  être  compris. 
Qu'on  tienne  dans  sa  main  de  llor,  ou  du  sel,  ou  un 
diamant,  ou  une  fleur,  on  ne  dira  pas,/^  tiens  de 
la  terre;  si  on  est  sur  un  rocher,  siM*  un  arbre,  on  ne 
dira  pas,y^  suis  sur  un  morceau  de  terre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  terre  est  un 
élément  ou  non;  il  faudrait  savoir  d'abord  ce  que  c'est 
qu'un  élément. 

.  Le  nom  de  terre  s'est  donné  par  extension,  à  des 
parties  du  globe,  à  des  étendues  de  pays  ;  les  terres  du 
Tïirc,  du  Mogol;  terre  étrangère ,  terre  ennemie,  les 
terres  Australes ^  les  terres  Arctiques.  Terre-Neuçe,  île 
du  Canada;  terre  des  Papous  près  des  Moluques  ;  terres 
de  la  Compagnie,  c'est-à-dire  de  la  Compagnie  des 
Indes,  orientales  de  Hollande,  au  nord  du  Japon;  terre 
d'Hamem,  de  Yésso;  terre  de  Labrador^  au  nord  de 
l'Amérique,  près  de  la  baie  de  Hudson,  ainsi  nommée 
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parce  que  le  Jabour  y  est  ingrat;  terre  de  Laèour^^^^ 
de  Gaëte,  ainsi  nommée  par  une  raison  coptç^ii'e,  c'est 
la  Camfianiajeliçe.  Terre^ainte^  partie  de  la  Palestine 
oïl  Jésu»^Christ<>péra  sesmiracles,.et  par  extiensioii ,  toute 
la  Palestine.  La  terre  de  promission  ,  c'est  cette  Pales* 
tine  nrëme,  petit  pays  sur  les  confins  de  rAr4d)ie-Pétréé 
et  de  la  Syrie  ^  ^[ue  Dieu  promit  à  Abraham  né,  dans  le 
beau  paye  ile  la  Chaldée.  •         . 

,  Terre,  domaine  particulier.  îfe/r<?  s^neuriede  ;  terre 
titrée  ,  terre  en  mouvance ,  terre  démembrée,  Mrrt  en 
fief  y  efi  €Lrrierefief\  Le  mot.de  terre  en  ce  sens  ne  con- 
vient pas  aux  domaines  en  roture;  ils  sont  appelés  ikh 
maine  ,  méta4rie  ,Jbnds  ^  héritttge  ^  etxmpctgne  :on  y 
cultive  la  terre,  on  y  afferme  une  pièce  <le  terre;  mai« 
il  n'est  pas  permis  de  dire  d'un  tel  loôds,  mai^ûtre , 
mes  terres <,  sous  peine  de  ridicule, à  moins qu'oii  n'en- 
tende le  terrain  ^  le  sol;  rna  terre  est  soMom^ernsey  ina^ 
récuge^sey  etc.  Terre  vague,  <pie  personne  9e  ré- 
dame*  Terres  abandonnées ,  qui  peuvent. être  récla- 
mées ,  mais  qu'on  a  laissées  sans  culture ,  et  <|Uie  le 
seigaeur  alors  a  droit  de  faire  cultiver  à  son  profit. 

Terres  nowdes^  qui  ont  été  nouvéHeme©t  défrichées. 

Tfem^^'par  extension,  le  globe  terrestre  ou  le  globe 
ten-aqué.  La  terre  ,  petite  pknète  <pii  fait  sa  révoUil^Qn 
annuelle  autour  du  soleil  en  trois  cent  soîxante-cinq 
jours  six  heures  et  quelques  minutes ,.  et  qui  tourne 
sur  elle-même  en  vingt-quatre  hiftures.  C'est  (kns  cette 
acception  qu'cm  dit  mesurer  la  t^rre,  quand  on  a  seu- 
lement mesuré  un  degré  en  longitude  ou  en  lattlaide. 
Diamètre  de  Ut  terne,  circoi^reHce  de  la  terre ^  çn  de- 
grés ,  en  iieues ,  en  milles  et  en  toises. 

Les  climats  de  la  terre  ,  la  gravitation  de  la  terre  sur 
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le  soîeU  et  les  autres  pbmètes  ^  Vattmctùxn  de  la  terre, 
son  parallélisme ,  son  axe ,  ses  pôles. 

La  terre  firme  y  partie  du  globe  dtstinguée  deseaux, 
soit  continent,  soit  île.  Terre  ferme  ^  en  géographie, 
est  opposé  à  île  y  et  cet  abus  est  dcrenu  usage. 

On  entend  aussi  par  terre  ferme ,  la  Castille-Noire, 
grand  pays  de  TAmérique  méiidionak;  et  les  Espa- 
gnols ont  encore  donné  le  nom  de  terre  ferme  particur 
liere  au  gouvememoit  de  Panama^ 

Magellan  entreprit  le  premier  le  tour  de  la  terre , 
c'est-à-dire  dju  globe. 

Itne  partie  du  globe  se  prend  au  figuré  pour  toute 
la  terre;  on  dit  que  les  ancîflits  Romains  avaient  con- 
quis la  terre,  quoiqu'ils  n'en  poisédassent  pas  la  ving- 
tième partie. 

C'est  dans  ce  sens  figuré ,  et  par  la  plus  grande  hy- 
perbole ,  qu'un  homme  connu  dans  deux  ou  trois  pays , 
est  réputé  célèbre  dans  toute  la  terre;  toute  la  terre 
parie  de  vous  y  ne  veut  souvent  dire  autre  chose,  sinon, 
quelques  bourgeois  de  cette  ville  parlent  de  vous. 

Or  donc  ce  de  La  Serre, 
Si  bien  connu  de  yoù«  et  de  tonte  la  terre. 

(RsGJiAiiDy  le  Joueur ,  acte  m,  se.  tr.) 

La  terre  et  Vonde,  expression  trop  commune  eu 
poésie,  pour  signifier  l'empire  de  la  terre- et  de  la  mer. 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  «ur  Tonde , 
Ce  pouToir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  p»ondè^        / 
(CoBjisuxE,  Cinna,  acteii,  se.  ir«.) 

.  Le  ciel  et  la  terre ,  expression  vague  par  laquelle  ie 
peuple  entend  la  terre  et  l'air  ;  et  au  figurer,  négU^r 
le  ciel  pour  la  terre;  les  biens  de  la  terre  sont  mépri- 
sables y  il  ne  faut  songer  qu'à  ceux  du  ciel. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


38i  TE1B£: 

•  Vent  de  terre  y  c'est-à-dire,  qui.  souffle  de  la  terre  et 
non  de  la  mer. 

Toucher  la  terre.  Un  vaisseau  qui  touche  la  terre 
échoue ,  ou  court  risque  de  se  briser. 

Prendre  terre  y  aborder.  Perdre  terre  y  s'éloigner  bu 
ne  pouvoii'  toucher  le  fond  dans  l'eau;  et  figurément, 
ne  pouvoir  plus  suivre  ses  idées,  s'égarer  dans  ses  rai- 
sonnemens. 

Raser  la  terre  y  voguer  près  du  rivage;  les  barques 
peuvent  aisément  raser  la  terre,  les  oiseaux  rasent  la 
terre  quand  ils  s'en  approchent  en  volant;  et  an  figuré , 
un  auteur  rase  la  terre,  quand  il  manque  d'élévation. 
Aller  terre  à  terre  y  ne  giùre  s'âoigner  des  côtes  ;  et  au 
figuré ,  ne  se  pas  hasarder.  Marcher  terre  à  terre  y,  ne 
point  chercher  à  s'élever,  être  sans  ambition.  (^^a£^- 
teur  ne  s'élèi^e  jamais  de  terre. 

En  terre  y  pieu  enfoncé  en  terre;  porter  en  terre  ^ 
c'est-à^ire  à  la  sépulture./ 

Sous  terre  y  il  y  a  long-temps  qu'il  est  sous  terre, 
qu'il  est  enseveli.  Chemin  sous  terre  ;  ^l  au  figuré ,  ^Atz- 
wiiller  sous  terre,  agir  sous  terre  ;  c'est-à-dire ,  former 
des  intrigues  sourdes ,  cabaler  secrètement. 

Ce  mot  terre  a  produit  beaucoup  de  formules  et  de 
proverbes. 

Que  la  terre  te  soit  légère  y  ancienne  formule  pour 
les  sépultures  des  Grecs  et  des  Romains. 

Point  de  terre  sans  seigneur  y  maxime  de  droit 
féodal.  Qui  terre  a  y  guerre  a.  Cest  une  terre  depro* 
mission  y  proverbe  pris  de  l'opinion  que  la  Pales- 
tinaiétait  très  fertile.  Tan$  vaut  l'homme  y  tant  vaut 
sa  terre.  Cette  parole  n'est  pas  tombée  par  terre  ou  à 
terre. 
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//  va  tant  que  terre  peut  le porur.^uiiter  une 
terre  pour  le  cens  y  c'est  abandonner  une  chose  plus 
onéreuse  que  profitable*  Faire  perdre  terre  a  quel-^ 
qiiuny  Fembarrasser  dans  la  dispute.  Faire  de  la  terre 
le  fossé  ;  c*est-4-dire ,  se  servir  d'une  chose  pour  en  faire 
une  autre.  Il  fait  nuit  y  on  ne  "voit  ni  ciel  ni  terre. 
Bonne  terre  y  méchant  chemin*  Baiser  la  terre  ;  donner 
dit  nez  en^terre.  Il  ne  saurait  s'élever  de  terre.  Ilvou^ 
drait  être^*vingt  pieds  y  cent  pieds  sous  terre;  c'est-à- 
dire,  il  voudrait  se  cachet"  de  honte  ^  ou  il  est  dégoûté 
de  la  vie.  Le  faible  qui  s'attaque  au  puissant  y  est  le 
pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer.  Cet  homme  vaudrait 
mieux. en  terre  qu'en  pré;  proverbe  bas  et  odieux, 
pour  souhaiter  la  mort  à  quelqu'un.  Entre  deux  selles 
le  cul  à  terre;  autre  proverbe  très  bas ,  pour  signifier 
deux  avantages  perdus  à  la  fois,  deux  occasions  man* 
quées.  Un  homme  qui  s'était  brouillé  avec  deux  rois , 
écrivait  plaisamment  :  Je  me  troui^e  entre  deux  rois  le 
cul  à  terre.  * 

TESTICULES. 

SECTION   PREMIÈRE. 

Ce  mot  est  scientifique  et  un  peu  obscène;  ilsignifîe 
petit  témoin.  Voyez  dans  le  grand  Dictionnaire  ency-- 
elopédiifue  les  conditions  d'un, bon  testicule,  ses  ma- 
ladies ,  ses  traitemens.  Sixte^Juint ,  cordelier  devenu 
pape ,  déclara  en  1 587 ,  par  sa  lettre  du  a5  juin  à  son 
nonce. en  Espagne,  qu'il  fallait  démarier  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  de  testicules.  Il  semble  par  cet  ordre, 

*  Cet  homme  était  Voltaire  lui-même.  D  ajoutait  :  deux  rois  sont  éU 
très  mauvaises  selles.  Voyez  dans  la  Correspondance  générale ,  sa  lettre  à 
madame  de  Lntzelbourg ,  du  14  septembre  1753.      B. 
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Iec[uel  fut  cféeuté  par  Philippe  ir,  qu'il  y  levait  en  Es- 
pagne, plusieurs  mam  privé*  de  ces  deus^orgeiaeS)  Maiâ 
comment  un  homme  qui  av^it  été  c<H>4eUer  {Ksiuvait^il 
ignorer  que  souvent  des  hommes  ont  leuns  tej^ticules 
cachés  dans  Fabdomen,  et  n'en  £ipnt  qée  pTus^  propres 
à  l'action  conjugale  ?  Nous  avoua  vu  eii  France  trois 
frères  de  la  plus  gn(nde  naissance,  dont  Tun  en  posisé^ 
dait  trois,  l'autre  n'en  avait  qu'un  seul,  et  le  troisième 
n'en  avait  point  d^apparens;  cç  dernier  était  le  plus 
.  vigoureux  des  frères. 

Le  docteur  angolique,  qui  n'était  que  jacobin,  dé-»- 
cide  ia)  que  deux  testicules  sont  de  essimtiâ  mairimo^ 
niiy  de  ressehce  du  mariage  ;  en  quoi  il  est  suivi  par 
Richardns  ,  Scotus ,  Durandus  et  Sylvius. 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  à  voir  le  plaidoyer  de 
l'avocat  Sebastien  Rouiltard,  en  i6qo,  pour  les  testi-^ 
cules  de  sa  partie  en£bhcés  dans  son  épigastre  y  con-c 
sultez  du  moins  le  Dictionnaire  de  Bajle^  à  l'article 
Quelle^ec  ;  vous  y  verrez  que  la  méchante,  femme  du 
client  de  Sébastien  Rouillard  voulait,  faire  déclarer  son 
mariage  nul ,  sur  ce  que  la  partie  ne  montrait  point  de 
testicules.  La  partie  disait  avoir  fait  parfaitement  son 
devoir/ Il  articulait  intromission  etéjaculation;  il  ofirait 
de  recommencer  en  présence  des  chambres  assemblées^ 
La  coquine  répondait  que  cette  épreuve  alanpait  trop 
sa  fierté  pudique,  que  cette  tentative  était  supeiflue, 
puisque  lies  testicules  manquaient  évidemment  à  l'in- 
timé, et  que  ces  messieurs  savaient  très  bien  que  le^ 
testicules  sont  nécessaires  pour  éjaculer- 

J'ignore  quel  fut  l'événemçnt  du  procès;  j'oserais 
soupçonner  que  le  mari  fut  débouté  de  sa  requête,  et 

(a)  IV.  Dist.  Kxxiy,  qiieft. 
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quil  perdit  sa  cause,  quoique  avec  de  très  bonnes  pièces', 
pour  n'avoir  pu  les  montrer  toutes. 

Ce  qui  me  fait  pencher  à  le  croire,  c'est  que  le  même 
parlement  de  Paris,  le  8  janvifer  i665,  rendit  arrêt  sur 
la  nécessité  de  deux  testicules  apparens,  et  décWa  que 
sans  eux  on  ne  pouvait  contracter  mariage.  Cela  fait 
voir  qu'alors  il  n'y  avait  aucun  membre  dp  ce  corps  qui 
eût  ses  deux  témoins  dans  le  ventre,  ou  qui  fut  réduit 
à  un  témoin;  il  aurait  montré  à  la  compagnie  qu'elle 
jugeait  sans  connaissance  de  cause. 

Vous  pouvez  consulter  Pontas  sur  les  testicules 
comme  sur  bien  d'autres  objets  ;  c'était  un  sous^péni- 
tencier  qui  décidait  de  tous  les  cas  :  il  approche  quel- 
quefois de  Sanchez. 

SECTION     II. 
ET  pÀe    OCGASIO.ir    DES*  ItSftM A^HEODITBS. 

Il  s'est  glissé  depuis  long-temps  un  préjugé  dans  l'É- 
glise latine,  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  la  messe  sans 
testicules,  et  qu'il  faut  au  moins  les  avoir  dans  sa  poche. 
Cette  ancienne  idée  était  fondée  sur  le  concile  de  Ni- 
cée  (*) ,  qui  défend  qu'on  ordonne  ceux  qui  se  sont  fait 
mutiler  eux-mêmes.  L'exemple  d'Origène  et  de  quel- 
ques enthousiastes  attira  cette  défense.  Elle  fut  con- 
firmée au  second  concile  d'Arles. 

L'Église  grecque  n'exclut  jamais  de  l'autel  ceux  à  qui 
on  avait  fait  l'opération  d'Origène  sans  leur  consente- 
ment. 

Les  patriarches  de  Constantinople ,  Nicétas,  Ignace, 
Photius,  Methodius,  étaient  eunuques.  Aujourd'hui  ce 

(h)  Canon  ly. 
Dionojiir.  FHII.OS.  tous  ti.  2i5 
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point  de  discijdine  a  semblé  daneurer  indécis  dans 
l'Église  latine.  Cependant  l'opinion  la  plus  commone 
est  que  si  un  eunuque  reconnu  se  présentait  pour  être 
ordonné  prêtre ,  il  aurait  besoin  d'une  dispense. 

Le  bannissement  des  eunuques  du  service  des  autels, 
paraît  contraire  à  Tesprit  même  de  pureté  et  de  chasteté 
que  ce  service  exige.  Il  semble.surtout  que  des  eunuques, 
qui  confesseraient  de  beaux  garçons  et  de  belles  filles, 
seraient  moins  exposés  aux  tentations  ;  nuds  d'autres 
raisons  de  convenance  et  de  bienséance  ont  déterminé 
ceux  qui  ont  fait  les  lois. 

Dsms  le  LéviUque  on  exdut  de  l'autd  tous  les  défaits 
corporels,  les  aveugles,  les  bossus, les  manchots,  les 
boiteux,  les  borgnes,  les  galeux,  les  teigneux,  les  nez 
ti*op  longs,  les  nez  camus.  Il  n'est  point  parlé  des  eu- 
nuques ;  il  n'y  en  avait  point  chez  les  Juifs.  Ceux  qui  ser- 
virent d'eunuques  dans  les  sérails  de  leurs  rois,  étaient 
des  étrangers. 

On  demande  si  un  animal ,  un  homme  par  exemple , 
peut  avoir  à  la  fois  des  testicules  et  des  ovaires ,  ou  ces 
glandes  prises  pour  des  ovaires,  une  verge  et  un  clito- 
ris ,  un  prépuce  et  un  vagin  ,  en  un  mot  si  la  nature  peut 
faire  de  véritables  hermaphrodites,  et  si  un  hermaphro- 
dite peut  faire  un  enfant  à  une  fille  et  être  engrosse  par 
un  garçon  ?  Je  réponds  à  mon  ordinaire,  que  je  n'en  sais 
rien,  et  que  je  ne  connais  pas  la  cent  millième  partie 
des  choses  que  la  nature  peut  opérer.  Je  crois  bien  qu'on 
n'a  jamais  vu  naîti'e  dans  notre  Europe  de  véritables 
hermaphrodites.  Aussi  n'a-t-elle  jamais  produit  ni  élé- 
phans,  ni  zèbres,  ni  girafes,  ni  autruches,  ni  aucun 
de  ces  animaux,  dont  l'Asie,  l'Afrique,  FAmérique, 
sont  peuplées.  Il  est  bien  hardi  de  dire  :  Nous  n'avons 
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jamais  vu  ce  phénomène  ;  donc  il  est  impossible  qu'il 
existe. 

GoiiBultez  XAnatomie  de  Gheselden ,  page  34 ,  vous  y 
verrez  la  figure  très  bien  dessinée  d'un  animal  homme 
et  femme,  nègre  et  négresse  d'Angola ,  amené  à  Londres 
dans  son  enfance,  et  très  soigneusement  examiné  par 
ce  célèbre  chirurgien,  aussi  connu  par  sa  probité  que 
par  ses  lumières.  L'estampe  qu'il  dessina  est  intitulée  : 
Parties  d*un  hermaphrodite  nègre,  âgé  de  vingt-six 
ans  y  qui  avait  les  deux  sexes.  Ils  n'étaient  pas  absolu- 
ment parfaits  ;  mais  c'était  un  mélange  étonnant  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Gheselden' m'attesta  plusieurs  fois  la  vérité  de  ce  pro- 
dige ,  qui  "n'en  est  peut-être  pas  un  dans  certains  can- 
tons.de  l'Afrique.  Les  deux  sexes  n'étaient  pas  complets 
en  tout  dans  cet  animal  :  mais  qui  m'assurera  que  d'au- 
tres nègres,  ou  des  jaunes,  ou  des  rouges,  ne  sont  pas 
quelquefois  entièrement  mâles  et  femelles  ?  j'aimerais 
autant  dire  qu'on  ne  peut  faire  de  statues  parfaites,  parce 
que  nous  n'en  aurions  vu  que  de  défectueuses.  Il  y  a 
des  insectes  qui  ont  les  deux  sexes;  pourquoi  ne  serait- 
il  pas  une  race  d'hommes  qui  les  aurait  aussi  ?  Je  n'af- 
firme rien.  Dieu  m'en  préserve  !  Je  doute. 

Que  de  choses  dans  l'animal,  homme ,  dont  il  faut 
douter  ;  depuis  sa  glande  pinéale  jusqu'à  sa  rate ,  dont 
l'usage  est  inconnu  ;  et  depuis  le  principe  de  sa  pensée 
et  de  ses  sensations*  jusqu'aux  esprits  animaux  dojit 
tout  le  monde  parle,  et  que  personne  ne  vit  jamais! 
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THÉISME. 

Le  théisme  est  une  religion  répandue  dans  toutes  les 
religions;  c'est  un  métal  qui  s'allie  avec  tous  les  autres, 
et  dont  les  veines  s'étendent  sous  terre  aux  quatre  coins 
du  monde.  Cette  mine  est  plus  à  découvert,  plus  tra^ 
vaillée  à  la  Chine;  partout  ailleurs  elle  est  cachée,  et  le 
secret  n'est  que  dans  les  mains  des  adeptes. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  il  y  ait  plus  de  ces  adeptes 
qu'en  Angleterre.  Il  y  avait  au  dernier  siècle  beaucoup 
d'athées  en  ce  pays-là ,  comme  en  France  et  en  Italie. 
Ce  que  le  chancelier  Bacon  avait  dit  se  trouve  vrai  à  la 
lettre ,  qu'un  peu  de  philosophie  rend  un  homme  athée, 
et  que  beaucoup  de  philosophie  mène  à  la  connaissance 
d'un  Dieu.  Lorsqu'on  croyait  avec  Épicure  que  le  ha- 
sard fait  tout  ;  ou  avec  Aristote ,  et  même  avec  plusieurs 
anciens  théologiens ,  que  rien  ne  naît  que  par  corrup- 
tion ,  et  qu'avec  de  la  matière  et  du  mouvement  le  monde 
va  tout  seul ,  alors  on  pouvait  ne  pas-droire  à  la  Provi- 
dence. Mais  depuis  qu'on  entrevoit  la  nature,  que  les 
anciens  ne  voyaient  point  du  tout;  depuis  qu'on  s'est 
aperçu  que  tout  est  organisé,  que  tout  a  son  germe  ; 
depuis  qu'on  a  bien  su  qu'un  champignon  est  l'ouvrage 
d'une  sagesse  infinie  aussi-bien  que  tous  les  mondes  ; 
alors  ceux  qui  pensent  ont  adoré ,  là  où  leurs  devan- 
ciers avaient  blasphémé.  Les  physiciens  sont  devenus 
les  hérauts  de  là  Providence  :  un  catéchiste  annonce 
Dieu  à  des  enfans ,  et  un  Newton  le  démontre  aux  sages. 
Bien  des  gens  demandent  si  le  théisme,  considéré  à 
part,  et  sans  aucune  autre  cérémonie  religieuse,  est  en 
effet  une  religion  ?  La  réponse  est  aisée  ;  celui  qui  ne 
reconnaît  qu'un  Dieu  créateur,  celui  qui  ne  considère 
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en  Dî^, qu'un: être  infiniment  puksant,  et  qui  ne  voit 
dans  ses  créatures  <|pie  des  machines  admirables  ^  i^est 
pas  plus  religieux  envers  lui  qu'un  Européan  qui  admi^ 
rérait  le  roi  de  la  Chine,  n'est  pour  cela  sujet  de  ce 
prince.  Mais  celui  qui  pense  que  Dieu  a  daigné  iriettre 
un  rapport  entre  lui  et  les  hommes,  qu'il  les  a  (kits  libres, 
é£(pâbles  du  bien  et  du  .mal  ;  et  qu'il  leur  a  donné  à  tous 
ce  bon  sens  qui  est  l'instinct  de  Thomme ,  et  sur  lequel 
est  fondée  la  loi  naturelle ,  celui-là  sans  doute  a  une 
Feligîon,et  une  religion  beaucoup  meilleure  que  toutes 
les  seetes  qui  sont  hors  de  notre  Église  ;  car  toutes  ces 
sectes  sont  &usses,  et  la  loi  natuileUe  est  vraie;  Notre 
reKgion  révélée  n'est  même,  et  ne  pouvait  être  que  cette 
loi  naturelle  perfecdomiée.  Ainsi  le  théisme  est  le  bon 
sens  qui  n'est  pas  encore  instruit  de  la  révélation ,  et 
les  autres  i>el:igions  sont  le  bon.  sens  perverti'  par  la  su-^ 
perstition. 

Toutes  les.  sectes  sont  différentes ,  parce  qu'elles 
viennent  des  hommes;  la  morale  est  partout  la  mêide , 
parce  qu'elle  vient  de  Dieu. 

On  demandé  pourquoi,  de  cinq  ou  six  cents  sèctés, 
il  n'y  en  a  guère  eu  qui  n'aient  fait  répandre  du  sang, 
et  que  les  théistes,  qui  sont  partout  si  nombreux, 
n'ont  jamais  causé  le  moindre  tumulte?  c'est  que* ce 
sont  des  philosophes.  Or  des  philosophes  peuvent  faire 
de  mauvais  raisonnem^ns,  mais  ils  ne  font  jamais  d'in* 
trigues.  Aussi  ceux  qui  pei*^cutent  un^i^Iosophe,  soiis 
prétexte  que  ses  opinions  peuvent  être  dangei^uses  au 
public ,  sont  aussi  absurdes  que  ceux  qui  craindraient' 
que  Fétude  de  l'algèbre  ne  fît  enchérir  le' pain  au  mar- 
ché :  il  faut  plaincke  un  être  pensant  qui  s'égare  ;  le 
persécuter  est  insensé  et  horrible.  Nous  sommes  tous 
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fcèçes;  si  cpielquim  de  mes  firère&v  pfein'^duTeâpect  et 
4eyl'liiiK>tiJ^  filial  V  animé  de  la' charûjB  hi*pltts  fi*atemeUe, 
4^,^Ue  pas  potré  père  çomàtun  avec  tes  mêmes  céreT 
.  i3(^omes  que  xnoi^  dois-je  l'égorger'  et  ha  arra<îber  le 
««eur?  ',■■  -  /  .    ■ . 

Qtj'e8t-<e  qU'uB:  vrai. théiste?  c'est  cehii  qui  dit  à 
JJjleu  :  le  vàu^  adàreetje  vous  jer^;  c'est  icelui  qui  dit 
lui'  Tiirc?t  au  C^îiâois^  à  l'Indien. et  au  Russe  :  Je  mus 
Gime.  .  ^.         î     '  •> 

,  '  JEl  doute  peut*être  que-Mahon^t  ait  voyagé  ésQ&  Itt 
tune,  pi  en  aittnis  la  moitié  dans  sa' rtiaaclie';  il  ne  veut 
p^^^qu'après  sa  »mort  sa  femme  se  brule  par  dévotion  ; 
il  est  quelquefois  tenté  de  ne  pas  cFoife  à  l'histoire  des 
onze  AiiUe  viarges,  et  à  •  celle  de  saint  AmaUe^  dont  le 
ehapeau  et  les  gants  furent  portés  par  un  rayon  du  so- 
leil, d'Auv^gne  jusqu'à  Rome.  Mais  à  cdasprès  e'est 
un  homme  juste.  Noé  l'aurait  admis  dans  son  arche  , 
|7an^;|^oinpilius  dans  sesconseik;  il  aur^ôt' monté  sur 
laçbair  de  Zoroastre;  il  aurait  philosophé  avec  les  Dla- 
ton ,  les  AYistippe ,  les  Cicéron:^  leë  Atticits  :  mais  n'au- 
rai|>*il  point  bu  d^  ki  eiguô  avec  Socrate  ? 

^  '."';"  ■         *   '  '^  ■'  •  TÉ'ÉISTE. 

...jL^jithéiste  est  un  homme  fermement  persujtdé  de 
Inexistence  d!un  Être  sujMrême  aussi- Jbon  que  puisant, 
qviil^  ibnné  tous  les  êtres  étendusi^  végétans ,  sentans  et 
réflécbi^sans;' (^.perpétue  leur  espèce,  qui  punit  sans 
cruauté  les;  criîs[ie$=,.aljrécoi»p«ase.avec  bonté  les  ac- 
tioi^.  vertueuses.  ;     - 

J^  théiste  ne  sait  pàfiieommeiii  Dieu  punit,  comment 
il  fevocisè,  comment  il  pardoniw,  car  il  îi'est  pas  assez 
téméraire  pour  se  flatfaèr  de  conniatre  comment  Dieu 
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agit,  mais  il  sait  que  Dieu  agit  et  qu'il esitjmster  Les  dîffi^ 
cultes  contre  la  Providence  ne  Tébranlent  point  dans 
sa  foi,  parce  qu'elles  ne  sont  que  de  grandes  <lifBcukés^ 
et  noin  pas  des  preuves  ;  il  est  soumis  à  cette  Providence^ 
quoiqu'il  n'en' aperçoive  que  quelques  efletà  et  c(uelqueft 
dehors;  et,  jugeant  des  choses  qu'il  ne  voit  pas  par  les 
choseslqu^l  voit,  il  pense  c(ue  cette  Providence  s'étend 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  siècles^ 

Réuni  dans  ce  principe  avec  le  reste  de  l'univers ,  il 
n'embrasse  aucune  des  sectes  y  qui  toutes  se  eontre* 
dijsient;  sa  religion  est  lu  plus  ancienne  et  la  pikis  éten«> 
due;  car  l'adoration  simple  d'un  Dieu  a  précédé  tous  left 
systèmes  du  monde.  Il  parle  une  langue  que  tous  lés 
peuples  entendent,  pendant  qu'ils  ne  s'entendent  pas 
entre  eux.  U  a  des  frères  depuis  Pékin  jusqu'à  Cayenne, 
et  il  compte  tous  les  sages  pour  ses  frères.  Il  croit  que 
la  religion  ne  consiste  ni  dans  les  opmions  d'une  mér 
taphysique  inintelligible ,  ni  dans  de  vains  appareils , 
mais  dans  l'adoration  et*  dans  la  justice.  Faijve  le  bien  ^ 
voilà  son  culte  ;  être  soumis  à  Dieu  i  voUà  sa  doctrine^ 
Le  mahométan  lui  crie  :  Prends  garde  à4oi  si  tu  ne  fais 
pas  le  pèlerinage  de  La  Mecque!  Malheur  à  toi^  lui  dit 
uYi  récollet ,  ai  tu  ne  fais  pas  un  voyage  à  Noti^e-Dame 
de  Lorette!  Il  rit  de  Lorette  et  de  La  Mecquîe  ;  mais  il 
secourt  l'indigent  et  défend  l'opprimé. 

THÉOCRATIE. 

60UTE&KEMEKT   DE    DIEU    OV  b«S    DIEUX.     '        -^ 

Il  m'arrive  tous  les  jours  de  me  troipper.;  fnais  je 
soupçonne  que  Les  peuples  qui  ont  cif Itivjé  les  arts  ont  été 
tous  sous  unexhéocratie»  J'excepte  tqujowslçsChinoi^^ 
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qui  paratisSéii^  Mg^S'dès  qu'ils  forment  une  nation*  fls 
sonï  sans  superstition  sitôt  que  la  Chine  est  un  royaume. 
C'eisil bien  dommage  qa*ayaint  été  d'abord  âevés  si  haut, 
ils^  soient  demeurés  au  degré  où  ils  sont  depuis  èî  long- 
temps dans  les  sciences.  Il  semble  quHls  aient  reçu  de  la 
«attire  une  gi^afnde  mesure  de  bon  sen$,  et  une  assez  pe- 
tite d^înduistrie.  Mais  aussi  leur  industrie  s'est  (Kployée 
bien  plus  tôt  cfue  la  nôtre. 

Les  Japonais  leurs  voisins,  dont  on  ne  connaît  point 
du  tout  l'origine  (ciir  quelle  origine  connaît-on? ),  fo- 
rent inoont^stablement  gouvernés  par  une  théocratie. 
Leurs  premiers  souverains ,  bien  reconnus,  étaient  les 
dàïris,  les  grands-prêtres  de  leurs  dieux;  cette  théocra- 
tie é^  très  avérée.  Ce»  prêtres  régnèrent  despotique- 
ment  environ  dix-huit  cents  ans.  Il  arriva  au  nhlieude 
noire  douzième  siède  qu^un  capitaine,  un  imperator, 
•tm'-seogon  partagea  leur  autorité;  et  dans  notre  sei- 
zième siècle  les  capitaines  la  prirent  tout  entière,  et 
i'ont  conservée.  Les  daïris  sont  restés  lés  chefs  de  fe 
reKgion;  ils  étaient^rois ,  ils  ne^ont  plus  que  saints  :  ils 
règlent-les  féte^,  iïs  confèrent  des  titres  sacrés;  mais  ils 
iié  peuvent  donnev  une  compagnie  d'infanterie. 

Les  braehmanes  dans  l'Inde  ont  eu  long-temps  te 
pouvoir  théocra tique,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  eu  h  pou- 
voir souverain  au  nom  de  Brama  fils  de  Dieu;  et  dans 
l'abaissement  où  ils  sont  aujourd'hui ,  ils  croient  encore 
ce  caractère  indélébile.  Voilà  les  deux  grandes  théocra- 
ties les  plus,  cértjain^^. 

Les  prêtres  de  Chaldée ,  de  Perse,  de  Syrie ,  de  Phé- 
hicîe,  d'Egypte,  étaient  si  puissans,  avaient  ime  si 
grande  part  au  gouvernement ^'fesaient  prévaloir  si 
hautement  l'encensoir  sur  le  sceptre ,  qu'on  peut  dire 
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que  Tempire  chez  tous  ce&  peuples  était  partage  entre 
la  théooralierist  la  royauté. 

Le  gouvernement  de  Numa  Pompilius  fut  visible- 
ment théocratiqij^e*  QuaÀd  on  dit,  je  vous  dohi^e  des 
lois^de  la  part  des  dieux/ ce  n'est  pas  moi,  c'est  un  dieu 
qui  vous  parle;  alors  c'est  D^u  qui  est  roi;. celui  qui 
parle  ainsi  est  son  lieutenantrgénéral. 
.  Chez  tous  les  Celles,  qui  n'avaient  ^ue  dés  chefs 
éligibles  et  point  de  rois,  les  druides  et  leurs  sordères 
gouvernaient  tout.  Mais  je  n'ose  appeler  du  nom  *de 
théocratie  l'anarchie  de  ces  sauvages. 

ta  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d'être  considérée 
politiquement  que  ^par  la  prodigieuse  révolution  arri- 
vée dans  le  n^onde,  dont  elle  fut  la  cause  très  obscure 
et  très  ignorante. 

Ne  considérons  que  l'historique  de  cet  étrange  peu- 
ple. Il  a  un  conducteur  qui  doit  le  guider  au  bom  de 
son  Dieu  dans  la  Pbéhicie ,  qu'il  appelle  le  Canaan.  Le 
chemin  était  droit  et  uni  depuis  le  pays  de^Gosen  jus- 
qu'à Tyr,  sud' et  nord;  et  il  n'y  avait  aucun  danger 
pour  six  cent  trente  mille  combattans ,  ayantà  l6ur  tête 
un  général  tel  que  Moïse,  quir,  selon  Flavius  Josèphe  (a), 
avait  d^  vaincu  une  armée  d'Éthiopiens,  et  même  une 
armée  de  serpens. 

Au  lieu  de  prendre  ce  chemin  aké  et  côm*t,  il  les 
conduit  de  Ramessès  à  Baal-Sephon ,  tout  à  l'c^pposite, 
tout  au^ mifieu.de  l'Egypte  en  tirant  droit  au  sud.  Il 
f^ssë  la  mer,  il  marche  pendant  quarante  ans  dans  des 
soliUides  affreuses,  oii  il  n'y  a  pas  une  fontaine  d'eau, 
pas  un  arbre,  pas  un  champ  cultivé;  ce  ne  sont  que 
des  sables  et  des  rochers  affreux.  Il  est  évident  qu'un 

(a)  Josèphe,  Lit.  u,  ch.  t.  • 
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Dieu  seul  {Pouvait  faire  prendre  aus^  Juifs  cette  réute , 
par  miracle ,  et  les  y  soutenir  par  des  mîraeles  conti*^ 
nads.  .  ■  ■■  r      ' 

Le  gouverneoieçt  juif  fut  donc  alprs  tine  -vëritabU 
théocratie*  Cepaïdant  Moise  n'était  point  ponUfbj  et 
Aaron  qui  Tétait  ne  fut  point  chef  et  législateur. 

Depuis  ce  temps  on  ne  Yoit  aucun  pontife  régner  : 
Josuév  Jèphté,  Sanison,  et  les  autres  chefs  du  peuple, 
excepté  Hélie  et  Saimuél,  ne  furent  point  prétres«  La 
république  juive,  réduite  si  souvent  enservituole,  étatf 
anarchique  bien  plutôt  que  tfaéo^ratiqae* 

Sous  les  rois  de.Juda  et  dlsrael,  ce  ne  fiit  qu'une 
longue  suite  d'assassinats  et  deiguerres  cirâes.  Ces  hor-» 
.  reufs  ne  furent  interrompues  que  par  l'extinetion  en**- 
tière  de  dix  tribus,  ensuite  par  l'esclavage  de  deux 
autres,  et  par  la  ruine  de  la-  ville ,  au  milieu  de  la  fa- 
mine et  de  la  peste.  Ce  n'était  pas  là  un  gouvernement 
divin.  .,,.::'. 

Quand  les  esclaves' juifs  revinrent  à  Jérusalem,  ils 
furent  soumis  aux  rois  de  Perse,  au  conquérant  Alexan* 
dre  et  à  sq^  auocessêurs.  U  paraît  qu'alors  Dieu  ne  ré- 
gnait pas  âmmédiatem^it  sur  ce  peuple,  puisqu'un 
peu  avant  l'invasion  d'Alexandre,  le  pontife  Je^  assas* 
sina  le  prêtre  Jésus  son  frère  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem ,  comme  Salomon  avait  assassiné  son  frère  Adonias 
;5ur  l'autel. .  > 

L'administration  était  encore  moins  théocratique 
quand  Antiochus  Épiphane,  roi  de  Syrie,. se  sw'vit  de 
plusieurs  Juifs  pour  punir  ceux  qu'il  regardait  comme 
rebelles  (à).  Il  leui'  défendit  à  tous  de  circoùcire  leurs 
enfans  sous  peine  de  m^rt  (c)  ;  il  fit  sacrifier  des  p<H'CS 

{h)  Liv.  VII.  '    •         (<î)  Ur.  xt.  ' 
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dans  ^eur  teoiple»  brûlef  les  portes,  détruire  l'autel,  et 
les  épines  remplirent  toute  l'enceinte. 

Matathias  se  mit  contre  lui  à  la  tête  de  quelques 
citoyens ,  mais  il  ne  fut  pas  roi.  Son  fils  Judas  Mâcha- 
bée,  traité  de  lyitessie,  périt  après  des  efforts  glorieux. 

A  C€|s  guernea  sanglantes  &u<;oédèrent  de^  guerres 
civiles.  ]Les  Jérosplymîtes  détruisirent  Spmarie ,  que  les 
Bomains  rebâtirent  ensuite  sous  le  nom  de  Sebaste, 
.  Daas.oe  cl^os  de  révolutions,  Âristobule^  de  la  race 
des  M^ehabééS)  fils  d'un  grand  -  prêtre ,  se  fît  roi  plus 
de  cio<{  cents  an»  après  ^  rutnâ  de  Jérusalem*  Il  signala 
son  règne  comme  quelques  sultans  turcs,  en  égorgeant; 
son  fi^ère,  et  en  fesant  périr  sa  mère.  Ses  successeurs 
l'imitèrent  jusqu'au  temps  où  les  Romains  punirent  tous 
ces  barbares.  Rien  de  tout  c^la  n'est  théocratique. 

Si  quelcpie  <hose  diime  une  idée  de  la  théocratie,  il 
faut  c(^v«nir  ^e  c'est  le  pontificat  de  Rome  (d)  ;  il  ne 
s'explique  jamais  qu'au  nom  de  Dieu ,  et  ses  sujets  vi- 
vent en  paix.  Depuis  long-temps*  le  Thibet  jouit  des 
mêmes  avantages  sous  le  grsmd-lama;  mais  «'est  l'erreur 
grossière  qui  cherche  à  imiter  la  vérité  sublime. 

Les  premiers  Inças ,  en  se  disant  descendans  en  droite 
ligne  du  soleil ,  établirai  une  théocratie  ;  tout  se  fesail 
au  nom  du  soleil. 

La  théocratie  devrait  être  partout  ;  car  tout  homme  ou 

(J)  Kome  encore  aujourd'hui  consacrant  cet  maximes , 
Joint  le  tr6ae  à  l'autel  par  des  nœuds  légitimes. 

Jean-George  Le  Franc,  évoque  dn  Poy-en-Velai,  prétend  que  c'est 
mal  nisonrier;  il  ett  traî  qu'on  pourrait  nier  h:s  nmtét  légUîmes.  Hais 
il  poiirrait  bien  raisonner  lui-même  fort  mal.  U  pe  voitpa^  que  le  piq)e 
ne  devint  souverain  qu'en  abusant  de  son  titre  àe pasteur,  qu'en  chan- 
geant sa  bouleUe  en  sceptre  ;  ou  plutôt  il  ne  vent  pas  le  voir.  A  l'égard 
de  la  paix  dci  Romain»  modernes ,  c'est  la  tranquillité  de  l'apoplexie. 
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prince,  on  batelier,  doit  obéir  aux  lois  naturelles  et 

étemelles  que  Dieu  kii  a  données. 

THÉODOSE. 

Tout  prince  qui  se  met  à  la  tête  d'un  parti  et  qui 
réussit,  est  sûr  d'être  loué  pendant  toute  réiemité,  si 
le  parti  dure  ce  temps -là;  et  ses  adversaires  peuvent 
compter  qn'ils  seront  traités  par  les  orateurs,  par  les 
poètes  et  par  les  prédicateurs ,  comme  d^  titans  ré- 
voltés contre  les  dieux.  C'est  ce  qui  arriva  à  Octave- 
Auguste,  quand  sa  bomte  fortiHie  l'eutdéfaîtdeSlrutus, 
de  Gassius ,  et  d'Antoine. 

'  Ce  fut  le  sort  de  Constantin,  quand  Maxence,-  légi- 
time empereur  élu  par  le  sénat  et  le  peuple  romain,  fut 
tombé  dans  Teau  et  se  fut  noyé. 
'  Théodose  eut  le  même  avanta^.  Malheur  aux  vain- 
cus :. bénis  soient  les  victorieux!  Voilà  la  devise  du 
genre  humain. 

Tbéodose  était  un  officier  espagnol ,  fils  d'un  soldat 
de  fortune  e^agnot.  Dès  qu^il  fut  empereur,  il  persé- 
cuta les  anti-consubstantiels.  Jugez  que  d'applaudis- 
semens,  de  bénédictions,  d'éloges  pompeux  de  la  part 
des  consubstantiels!  Leurs  adversaires  ne  subsistent 
presque  plus;  leurs  plaintes,  leurs  clameurs  contre  la 
tyrannie  de  Théodose  ont  péri  avec  eux;  et  le  parti 
dominant  prodigue  encore  à  ce  prince Jes  noms  de  pieux , 
de  juste,  de  clément,  de  sage  et  de  grand» 

Un  jour  ce  priiuïe  pieux  et  clément,  qui  aimait  l'ar- 
gent à  la  fureur,  s'avisa  de  mettre  un  impôt  très  rude 
sur  la  ville  d'Antioche ,  la  plus  belle  alors  de  l'Asié^Mi- 
neure;  le  peuple  désespéré  ayant  demandé  une  dimi- 
nution légère,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  s'emporta  jus- 
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cfu'à. briser  cpielques  statues,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouva  une  du  soldat  père  de  l'empereur.  Saiiit  Jean 
Chrysostome,  ou  bouche  d'or ,  prédicateur  et  un  peu 
flatteur  de  Théodose,  ne  manqua  pas  d'appeler  cette 
action  un  détestable  sacrilège,  attendu  que  Théodose 
était  l'image  de  Dieu  et  que  son  père  était  presque  aussi 
sacré  que  lui.  Mais  si  cet  Espagnol  ressemblait  à  Dieu, 
il  devait  songer  que  les  Ântiochiens  jui  ressemblaient 
aussi,  et  qu'il  y  eut  des  hommes  avant  qu'il  y  eût  des 
empereurs. 

Finxitin  effigxem  moderantum  euncta  Deorum,     (Otid.  Met.  i.) 

Théodose  envoie  incontinent  une  lettre  de  cachet 
au  gouverneur,  avec  ordre  d'appliquer  à  la  torture  les 
principales  images  de  Dieu  qui  avaient  eu  part  à  cette 
sédition  passagère ,  de  les  faire  périr  sous  des  coups  de 
cordes  armées  de  balles  de  plomb,  d'en  faire  brûler 
quelques-uns,  et  de  livrer  les  autres  au  glaive.  Cela  fut 
exécuté  avec  la*  ponctualité  de  tout  gouverneur  qui  fait 
son  devoir  de  chrétien ,  qui  fait  bien  sa  cour  et  qui  veut 
faire  son  chemin.  L'Oronte  ne  porta  que  des  cadavres  à 
la  mer  pendant  plusieurs  jours,;  après  quoi  sa  gracieuse 
majesté  impériale  pardonna  aux  Ântiochien^  avec  sa 
clémence  ordinaire,  et  doubla  l'impôt. 

Qu'avait  fait  l'empereur  Julien  dans  la  même  ville, 
dont  il  avait  reçu  un  outi'age  plus  personnel  et  plus 
injurieux  ?  Ce  n'était  pas  une  méchante  statue  de  son 
père  qu'on  avait  abattue  ;  c'était  à  lui-même  que  les 
Ântiochiens  s'étaient  adressés  ;  ils  avaient  fait  contre 
lui  les  satires  les  plus  violentes.  L'empereur  philosophe 
leur  répondit  par  une  satire  légère  et  ingénieuse.  Il  ne 
leur  ôta  ni  la  vie  ni  la  bourse.  Il  se  contenta  d'avoir 
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plus  d'esprit  qu'eux.  C'est  là  cet  homme  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  et  Théodoret^  qui  n'étaient  pas  de  sa 
coramumon,  osèrent  calomnier  jusqu'à  dire  qu'il  sacri- 
fiait à  la  lune  des  femmes  et  des  enfans  ;  tandis  que  ceux 
qui  étaient  de  la  communion  de  Théodose  ont  persisté 
jusqu'à  nos  jom*s,  en  se  copiant  les  uns  les  autres,  à 
redire  en  cent  façons  que  Théodose  fut  le  plus  ver- 
tueux des  hommes,  et  à  vouloir  en  faire  un  saint  *    . 

On  sait  assoz  quelle  fut  la  douceur  de  ce  saint  dans 
le  massacre  de  quinze  mille  de  ses  sujets  à  Thessalo-^ 
nique.  Ses  panégyristes  réduisent  le  nombre  des  assa^- 
sinés  à  sept  ou  huit  mille  ;  c'est  peu  de  chose  pour  eux. 
Mais  ils  élèvent  jusqu'au  ciel  la  tendre  piété  de  ce  bon 
prince  qui  se  priva  de  la  messe,  ainsi  que  son  complice, 
le  détestable  Rufîn.  J'avoue ,  encore  une  fois,  que  c'est 
une  belle  expiation,  tm  grand  aete  de  dévotion  de  ne 
point  aller  à  la  messe  :  mais  enfin  cela  ne  rend  point  la- 
vie  à  quinze  mille  innocens  égorgés  de  sang-froid  par 
une  perfidie  abominable.  Si  un  hérétique  s'était  souillé 
d'un  pareil  crime,  avec  quelle  complaisance  tous  les 
historiens  déploieraient  contre  lui  leur  bavarderie  !  avec 
quelles  couleurs  le  peindrait-on  dans  les  chaires  et  dans 
les  déclamations  de  collège  \ 

Je  suppose  que  le  prince  de  Parme  fût  entré  dans 
Paris,  après  avoir  forcé  notre  cher  Henri  iv  à  lever  le 
siège  ;  je  suppose  que  Philippe  11  eût  donné  le  trône  de 
la  France  à  sa  fille  catholique  et  au  jeune  duc  de  Guise 
catholique,  alors  que  de  plumes  et  que  de  voix  qui  au- 
raient anathématisé  à  jamais  Henri  iv  et  la  loi  salique  ! 
Us  seraient  tous  deux  oubliés  ;  et  les  Guise  seraient 
les  héros  de  l'état  et  de  la  religion. 

Et  co/e  felices  ,  mûeros  fuge* 
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Que  Hugues  Capet  dépossède  rhéritîer  légitime  de 
Charlemagne,  il  devient  la  tîge  d'une  race  de  héros.  Qu'il 
succombe /il  peut  être  traité  comme  le  frère  de  Saint- 
Louis  traita  depuis  Conraditi  et  le  duc  d'Autriche ,  et  à 
bi^  plus  just^  titre. 

Pepîn  rebelle  détrône  k  race  mérovingienne,  et  en- 
ferme son  roi  dans  un  cloître  ;  mais  s'il  ne  réussit  pas , 
il  monte  sur  l'échafaud. 

Si  Clovis,  premier  roi  chrétien  dans  laGaule  belgiqne, 
est  battu  dans  son  invasion,  il  court  risque  d'être  con- 
damné aux.  bétes  comme  le  fut  un  de  ses  ancêtres  par 
Constantin.  Ainsi  va  le  monde  sous  l'empire  de  la  for- 
tune ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  nécessité,  la  fataKté 
insm*montabl^  Fotiuna  sœvo  Iceta  negotio.  Elle  nous 
fait  jouer  en  aveugles  à  son  jeu  terrible  ;  et  nous  ne 
voyons  jamais  le  dessous  des  certes. 

THÉOLOGIE. 

C'est  l'étude  et  non  la  science  de  Dieu  et  des  choses 
divines  :  il  y  eut  des  théologiens  chez  tous  les  prêtres 
de  l'antiquité,  c'e^t-à-dire  des  philosophes  qui  aban- 
donnant aux  yeux  et  aux  esprits  du  vulgaire  tout  l'ex- 
térieur de  la  religion,  pensaient  d'une  manière  plus 
sublime  sur  la  Diirinité  et  sur  l'origine  des  fêtes  et  des 
mystères  ;  ils  gardaient  ces  secrets  pour  eux  et  pour  les  ' 
initiés.  Ainsi  dans  les  fêtes  secrètes  des  mystères  d'Éleu- 
sine  on  représentait  le  chaos  et  la  formation  de  l'uni- 
vers, et  l'hiérophante  chantait  cette  hymne  :  «  Écartez  les 
«  prgugés  qui  vous  détourneraient  du  chemin  de  la  vie 
a  immortelle  où  vous  aspirez  ;  élevez  vos  pensées  vers 
«  la  nature  divine  ;  songez  que  vous  marchez  devant  le 
«  maître  de  l'univers,  devant  le  seul  être  qui  soit  par 
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«  lui-même.»  Ainsi  4^^&  ^  fête  de  Fautc^e ,  on  ne:re- 
connaissait  qu'un  seul  Dieu.  i      . 

Ainsi  tout  «était  mystérieux-  dans  les  cérémonies  de 
FÉgypte;  et  le.  peuple ,  content  de  rextérieur  d'un  ap- 
pareil imposant,  ne  se  croyait  pas  fait  pouî*  percer  le 
Voile  qui  lui  cachait  ce  q^ii  lui  était  d'autantf^lus  véné- 
rable. 

Cette  coutume  naturellement  introduite  dans  toute  la 
terre  ne  laissa  point  d'alimens  à  l'esprit  de  dispute.  Les 
théologiens  du  paganisme  n'eurent  point  d'iopînions  à 
faire  valoir, dans  le  public,  puisque  le  mér^e  de  leurs 
opinions  était  d'être  cachées;  et  toutes  les  religions 
furent  paisibles.  »  - 

Si  les  théologiens  chrétiens  en  avaient  usé  ainsi,  ils 
se  seraient  concilié  plus  de  respect  Le  peuple  n'est  pas 
fait  pour  savoir  si  le  verbe  engendré  est  consubstantiel 
avec  son  géiiérateur  ;  s'il  est  une  personne  avec  deux 
natures,  ou  une  nature  avec  deux  personnes,  ou  une 
personne  et  une  nature  ;  s'il  est  descendu  dans  l'enfer 
per  effeclum ,  et  aux  limbes  per  essentiam  ;  si  on  mange 
son  corps  avec  les  accidens  seuls  du  pain ,  ou  avec  la 
matière  du  pain;  si  sa  grâce  est  versatile,  suffisante, 
concomitante,  nécessitante  dans  le  sens  composé  ou 
dans  le  sens  divisé.  Neuf  parts  des  hommes  qui  sur  dix 
gs^nent  leur  vie  de  leurs  mains ,  entendent  peu  ces 
questions  ;  les  théologiens,  qui  ne  les  entendent  pas  da- 
vantage, puisqu'ils  les  épuisent  depuis  tant  d'années  sans 
être  ^'accord,  et  qu'ils  disputeront  encore,  auraient 
mieux  Êiit  sans  doute  de  «mettre  un  voile  entre  eux  et 
les  profanes. 

Moins  de  théologie  et  plus  de  morale  les  eût  rendus 
vénérables  aux  peuples  et  aux  rois  ;  mais  en  rendant 
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leurs  disputes  pubKques  ils  se  sont  fait  des  maîtres  de 
ces  peuples  mêmes  qu'ils  voulaient  conduire.  Car  qu'est- 
îl  arrivé  ?  que  ces  malheureuses  querelles  ayant  partagé 
les  chrétiens,  l'intérêt  et  la  politique  s'en  sont  i^écèssaircr 
ment  mêlés.  Chaque  état  (même  dans  des  temps  d'igno- 
rance) ayant  ses  intérêts  à  part,  aucune  Église  ne  pense 
précisément  comme  une  autre,  et  plusieurs  sont  dia- 
métralement opposées.  Ainsi  un  docteur  de  Stockholm 
ne  doit  point  penser  comme  un  docteur  de  Genève  ; 
l'anglican  doit  j  dans  Oxford,  diOerer  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
il  n'est  pas  permis  à  celui  qui  reçoit  le  bonnet  à  Paris  de 
soutenir  certaines  opinions  que  le  docteur  de  Rome  ne 
peut  abandonner.  Les  ordres  religieux ,  jaloux  tes  uns 
des  autres,  se  spnt  divisés.  Un  cordelier  doit  croire  l'im- 
maculée conception  :  un  dominicain  est  obligé  de  la 
rejeter,  et  il  passe  aux  yeux  du  cordelier  pour  un  héré- 
.  tique.  L'esprit  géométrique  qui  s'est  tant  répandu  en 
Europe  a  achevé  d'avilir  la  théologie.  Les  vrais  philo- 
sophes n,'ont  pu  s'empêcher  de  montrer  le  plus  profond 
mépris  pour  des  disputes  chimériques  dans  lesquelles 
on  n'a  jamais  défini  les  termes,  et  qui  roulent  sur  des 
mots  aussi  inintelligibles  que  le  fond.  Parmi  les  docteurs 
même  il  s'en  trouve  beaucoup  de  véritablement  doctes 
qui  ont  pitié  de  leur  profession  ;  ils  sont  comme  les 
augures,  dont  Cicéron  dit  qu'ils  ne  pouvaient  s'aborder 
sans  rire. 

THÉOLOGIEN. 


SECTION   PREMIERE. 


Le  théologien  sait  parfaitement  que ,  selon  saint  Tho- 
mas ,  les  anges  sont  corporels  par  rapport  à  Dieu  ;  que 
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râipe  reçoit  son  être  dans  le  corps;  que  l'homme  a  Yêmt 

végétative,  sensitive,  et  intelleçtive ;    , 

Que  l'âme  est  toute  en  tout,  et  toute  en  chaque 
parûê; 

Qu'elle  est  la  cause  efficiente  et  formelle  du  corps; 

Qu'elle  est  la  dernière  dans  la  lioblesse  des  formes  ; 

Que  l'appétit  est  une  puissance  passive  4 

Que  les  archanges  tiennent  le  milieu  entre  les  anges 
et  les  principautés  ; 

Que  le  baptême  régénère  par  soi-même  çt  para<pcident  ; 

Que  le  catéchisme  n'est  pas  sacrement,  mais  sacra- 
mental  ; 

Que  la  certitude  vient  de  la  cause  et  du  sujet; 

Que.  la  concupiscence  est  l'appétit  de  la  délectation 
sensitive; 

Que  la  conscience  eat  un  acte,  et  non  pas-  une 
puissance. 

L'ange  de  l'école  a  écrit  environ  -quatre  mille  belles 
pages  dans  ce  goût.  Un  jeune  homme  tondu  ppsse  trois 
années  à  se  mettre  dans  la  cervelle  ces  sublimes  con- 
naissances, après  qupi  il  reçoit  le  bonnet  de  docteur  en 
Sorbonne,  et  non  pas  aux  Petites-Maisons  ! 

S'il  est  homme  de  condition,  ou  fils  d'un  homme 
riche,  ou  intrigant  et  heureux,  il  devient  évêque,  ar- 
chevêque, cardinal,  pape. 

S'il  est  pauvre  et  sans  crédit ,  il  devient  le  théologien 
d'un  de  ces  gens-là  ;  c'est  lui  qui  argumente  pour  eux,  qui 
relit  saint  Thomas  et  Scot  pour  eux,  qui  fait  des  mande- 
mens  pour  eux,  qui  dans  un  concile  décide  pour  eux. 

Le  titre  de  théologien  est  si  grand ,  que  les  Pères  du 
concile  de  Trente  le  donnèrent  à  leurs  cuisiniers ,  ^wc><x> 
céleste,  gran  teologo.  Leur  science  est  la  première  des 
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sciences,  leur  condition  la  première  des  conditions,  et 
^eux  les  premiers  des  hommes  :  tant  la  véritable  doctrine 
a  d'empire  !  tant  la  raison  gouverne  le  genre  humain  ! 
Quand  un  théologien  est  devenu,  grâce  à  ses  argu* 
mens,  ou  prince  du  Saint-Empire,  ou  archevêque  de 
Tolède,  ou  l'un  des  soixante  et  dix  princes  vêtus  de 
rouge  successeurs  des  hiunbles  apotrés,  alors  les  succes- 
seurs de  Galien  et  d'Hippocrate  sont  à  ses  gages.  Ils 
étaient  ses  égaux  quand  ils  étudiaient  dans  la  même 
univershé ,  qu'ils  avaient  les  mêmes  degrés,  qu'ils  rece- 
vaient le  même honnet  fourré.  Là  fortune  change  tout; 
et  ceux  qui  ont  découvert  la  circulation  du  sang ,  les 
veines  lactées,  le  canal  thorachique,  sont  les  valets  de 
ceux  qui  ont  appris  ce  que  c'est  que  la  grâce  concomi- 
tante, et  qui  l'ont  oublié. 


SECTION    II. 


J'ai  connu  un  vrai  théologien ,  il  possédait  les  langues 
de  l'Ch'ient,  et  était  instruit  des  anciens  rites  des  nations 
autant  qu'on  peut  l'être.  Les  brachmanes ,  les  Chai* 
déens,  les  ignicoles,  les  sabéeiïs,  les  Syriens,  les  Égyp- 
tiens, lui  étaient  aussi  connus  que  les  Juifs;  les  diverses 
leçons  delà  Bible  lui  étaient  familières  ;  il  avait  pendant 
trente  années  essayé  de  concilier  lés  Évangiles,  et  tâché 
d'accorder  ensemble  les  Pères.  Il  chercha  dans  quel 
temps  précisément  on  rédigea  le  symbole  attribué  aux 
apôtres ,  et  celui  qu'on  met  sous  le  nom  d'Athanase  ; 
comment  on  institua  les  sacremens  les  uAs  après  les 
autres;  quelle  fut  la  différence  entrç  la  synaxe  et  la 
messe;  comment  l'Église  chrétienne  fut  divisée  depuis 
sa  naissance  en'différens  partis,  et  èommerit  la  société 
dominante  traila  toutes  les  autres  d'hérétiques.  U  sonda 
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les  profondeurs  de  la  politîque-qui  se  mêla  toujours  de 
ces  querelles;  et  il  distingua  entre  la  politique  et  la  ^a* 
gesse,  entre  l'orgueil  qui  veut  subjuguer  les  esprits  et 
le  désir  de  s'éclairer  soi-*même,  entre  le  zèle  «t  le  fana- 
tisme. 

La  difBculté  d'arminger  dans  sa  tête  tant  de  choses 
dont  la  nature  est  d'être  confondue,  et  de  jeter  un  peu 
de  lumière  sur  tant  de  nuages,  le  rebuta  souvent;  mais 
comme  ces  recherches  étaient  le  devoir  de  son  état,  il 
s'y  consacra  malgré  ses  dégoûts.  Il  parvint  enfin  à  des 
connaissances  ignorées  de  la  plupart  de  ses  confrères. 
Plus  il  fut  véritablement  savant ,  plus  il  se  défia  de  tout 
ce  qu'il  savait.  Tandis  qu'il  vécut,  il  fut  indulgent;  et  à 
sa  mort,  il'avoua  qu'il  avait  consumé  inutilement  sa  vie. 

TOLÉRANCE.  *  • 

SECTION    PABAIlèEE.'*^ 

J*Ai  VU  dans  les  histoires  tant  d'horribles  exemples 
du  fanatisme,  depuis  les  divisions  des  athanasiens  et 
des  arieris  jusqu'à  l'assassinat  de  Henri-le-Grand ,  et  au 
massacre  des  Ce  venues;  j'ai  vu  de  mes  yeux  tant,  dé 
calamités  publiques  et  particulières  causées  par  cette 
fureur  de  parti,  et  par  cette  rage  d'enthousiasme,  de- 
puis la  tyrannie  du  jésuite  Letellier  jusqu'à  la  démence 
des  convulsionnaires ,  et  des  billets  de  confession ,  que 
je  me  suis  demandé  souvent  à  moi-jnême  :  La  tolérance 
serait-elle  un  aussi  grand  mal  que  V intolérance  ?  et 
la  liberté  de  conscience  est^elle  un  fléau  aussi  barbare 
que  les  bûchers  de  V inquisition  ? 

C'est  à  regret  que  je  parle  des  Juifs  :  cette  nation 

*  Cette  première  section  man^e  à  Tédition  de  Sehl.      R. 
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est,  à  bien  des  égards^  la  plus  détestable  qui  ait  jamais 
souillé  la  terre.  Mais  tout  absurde  et  atroce  qu'elle 
était ,  la  secte  des  sadducéens  fut,  paisible  et  honorée  , 
quoiqu'elle  ne  crût  point  l'inimortalité  de  Pâme ,  pendant 
que  les  pharisiens  la  croyaient,  La  secte  d'Épicure  ne 
fut  jamais  persécutée  chez  les  Grecs.  Quant  à  la  mort 
injuste  de  Socrate ,  je  n'en  ai  jamais  pu  trouver  le  motif 
que  dans  la  haine  des  pédans.  Il  avoue  lui-même  qu'il 
avait  passé  sa  vie  à  leur  montrer  qu'ils  étaient  deis  gens 
absurdes;  il  offensa  leur  amour-propre;  ils  se  vengèrent 
par  la  ciguë.  Les  Athéniens  lui  demandèrent  pardon 
apr^s  l'avoir  empoisonné ,  et  lui  érigèrent  une  chapelle. 
C'est  un  fait  unique ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'into- 
lérance. 

:  Quand  les  Romains  furent  maîtres  de  la  plus  belle 
partie  du  monde ,  on  sait  qu'ils  en  tolérèrent  toi^tés  les 
religions,  s'ils  ne  les  admirent  pas  ;  et  il  me  paraît 'dé- 
montré que  c'est  à  la  faveur  de  cette  tolérance  qUe  le 
christianisme  s'établit,  car  les  premiers  chrétieils étaient 
presque  tous  Juifs.  Les  Juifs  avaient  comme  aujourd'hui 
des  synagogues  à  Rome  et  dans  la  plupart  des  villes 
commerçantes.  Les  chrétiens  tirés  de  leur  corps  pro- 
fitèrent d'abord  de  la  liberté  dont  les  Juifs  jouissaient. 

Je  n'examine  pas  ici  les"^  causes  des  persécutions 
qu'ils  souffrirent  ensuite  :  il  suffit  de  se  souvenir  que 
si  de  tant  de  religions  les  Romains  n'en  ont  enfin  voulu 
proscrire  qu'une  seule,  ils  n'étaient  pas  certainement 
persécuteurs. 

Il  faut  avouer,  au  contraire,  que  parmi  nous  toute 
Église  à  voulu  exterminer  toute  Église  d'une  opinion 
contraire  à  la  sienne.  Le  sang  a  coulé  long-temps  pour, 
des  argumens  théologiques;  et  la  tolérance  seule  a  pu 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4o6  TOLÉRANCE. 

étancher  le  sang  qui  coulait  d'un  bout  de  rEm-apë  à 

l'autre. 

SSGTIOH   II. 

Qu'est-ce  que  la  tolérance  ?  c'est  l'apanage  de  l'in»- 
manité.  Nous  sommes  tous  pétris  de  faiblesses  et  d'er-  ' 
reurs;  pardonnons-nous  répiproquement  nos  sottises, 
c'est  la  première  loi  de  la  nature. 

Qu'à  la  bourse  d'Amsterdam ,  de  Londres,  ou  de  Su- 
rate ou  de  Bassora,  le  guèbre,  le  banian,  le  jxiif,  le 
mahométan,  le  déicole  chinois,  le>bramin,  le  chrétien 
grec,  le  chrétien  romain,  le  chrétien  protestant,  le 
chrétien  quaker,  trafiquent  ensemble,  ils  ne  lèveront 
pas  le  poignard  les  uns  sur  les  autres  pour  gagner  des 
âmes  à  leur  religion.  Pourquoi  donc  nous  sommes-nous 
égorgés  presque  sans  interruption  depuis  le  premier 
concile  de  Nicée  ? 

Constantin  commença  par  donner  un  édit  qui  perr 
mettait  toutes  les  religions;  il  finit  par  persécuter.  Avant 
lui  on  ne  s'éleva  contre  les  chrétiens  que  parce  Qu'ils 
commençaient  à  faire  un  parti  dans  l'état.  Les  Roniaing 
permettaient  tous  les  cultes,  jusqu'à  celui  des  Juife,  jus- 
qu'à celui  des.  Égyptiens,  pour  lesquels  ils  avaient  tant 
de  mépris.  Pourquoi  Rome  tolérait-elle  ces  cultes?  C'est 
que  ni  les  Égyptiens ,  ni  même  les  Juifs  ne  cherchaient  à 
exterminer'  l'ancienne  religion, de  l'empire,  ne  couraient 
point  la  terre  et  les  mers  pour  faire  des  prosélytes;  ils 
ne  songeaient  qu'à  gagner  de  l'argent  :  mais  il  est  in- 
contestable que  les  chrétiens  voulaient  que  leur  religion 
fût  la  dominante.  Les  Juifs  ne  voulaient  pas  que  la  sta- 
tue de  Jupiter  fut  à  Jérusalem;  mais  les  chrétiens  .ne 
voulaient  pas  qu'elle  fu,t  au  Capitole.  Saint  Thomas  a 
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Ifliboime  foi  d'avouer  que  si  les  chr^iens  ne  détrônè- 
rent pas  les  empereurs,  c'est  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas! 
Leur  opinion  était  que  toute  la  terre  doit  être  chrétienne. 
Us  étsdent  donc  nécessairement  ennemis  de  toute  la  terre, 
jUisqu'à  ce  qu'elle  fïit  convertie. 

Ils  étaient  entre  eux  ennemis  les  uns  des  autres?  sur 
tous  les  points  de  leur  controverse.  Faut*il  d'aBord  re- 
garder Jésûs-Ghrist  comme  Dieu?  cexïx  qui  le  nient  sont 
anathématisés  sous  le  nom  d'ébionites,  qui  anathéma- 
tisent  les  adorateurs  de  Jésus. 

.  Quelques-uns  d'entre  eux  Veulent-ils  que  tous  les  biens 
soient  communs,  comme  on  prétend  qu'ils  l'étaient  du 
temps  des  apôtfes,  leurs  adversaires  les  appellent  nico- 
laStes,  et  les  accusent  des  crimes  les  plus  infôtnes.  D'au- 
tres prétendent-ils  à  une  dévotion  mystique ,  on  le^  ap- 
pelle gnostiques,  et  on  s'élève  contre  eux  avec  fureur. 
Marcion  diâpute-t-il  sur  la  Trinité  ^  on  le  traite  d'ido- 
lâtre. 

Tèrtullien,  Praxéas,  Origène,  Novat,  Novatien,  Sa- 
bellius,  Donat,  sont  tous  persécutés  par  leurs  frères 
avant  Constantin;  et  à  peine  Constantin  a-t-il  fait  ré- 
gner la  religion  chrétienne,  que  les  athanasiens  et  les 
eusébiens  se  déchirent  :  et  depuis  ce  temp^  l'Église  chré- 
tienne est  inondée  de  sang  jusqu'à  nos  jours. 
:  Le  peuple  juif  était ,  je  l'avoue ,  un  peuple  bien  bar- 
bare. Il  égorgeait  sans  pitié  tous  les  habitans  d  un  mal- 
heureux petit  pays  sur  lequel  il  n'avait  pas  pltis  de  droit 
qu'il  n'en  a  sur  Paris  et  sur  Londres.  Cependant  quand 
Naaman  est  guéri  de  s'a  lèpre  pour  s'être  plongé  sept  fois 
dans  le  Jourdain ,  quand  pôui' témoigner  sa  gnltitude  à 
'Elisée,  qui  lui  a  enseigné  ce  secret,  il  lui  dit  qu'il  îtdo- 
rera  le  Dieu  des  Juifs  par  reconnaissance ,  il  se  réserve 
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la  liberté  d'adorer  aussi  le  Dieu  deçon  roi;  il  en  él- 
mande  permission  à  Elisée',  et  le  prophète  n'hésite  pas 
à  la  lui  donner.  Les  Juifs  adoraient  leur  Dieu;  mais  ils 
n'étaient  jamais  étçnnés  que  chaque  peuple  eût  le  sien. 
Ils  trouvaient  bon  que  Chamos  eût  donné  un  certain 
district  aux  Moabites,  pourvu  que  leur  Dieu  leur  en 
donnât  aussi  un.  Jacob  n'hésita  pas  à  épouser  les  filles 
d'un  idolâtre.  Laban  avait  son  Dieu ,  comme  Jacob  avait 
le  sien.  Voilà  des  exemples  de  toléi^ance  chez  le  peuple 
le  plus  intolérant  et  le  plus  cruel  de  toute  l'antiquité  ; 
nous  l'avons  imité  dans  ses  fureurs  absurdes,  et  non 
dans  son  indulgence. 

Il  est  clair  que  tout  particuUer  qui  persécute  un 
homme,  son  frère,  parce  qu'il  n'est  pas  de  son  opinion, 
est  un  monstre.  Cela  ne  souffre  pas  de  difficulté.  Mais 
le  gouvernement!  mais  les  magistrats!. mailles  princes! 
comment  en  useront-ils  envers  ceux  qui  ont  un  autre 
culte  que  le  leur  ?  Si  ce  sont  des  étrangers  puissans ,  il 
est  certain  qu'un  prince  fera  alliance  avec  eux.  Fran- 
çois i"  très  chrétien  s'unira  avec  les  Musulmans  contre 
Çharles-Quint  très  catholique.  François  i"  donnera  de 
l'argent  aux  luthériens  d'Allemagne  pour  les  soutenir 
dans  leur  révolte  contre  l'empereur  ;  mais  il  commen- 
cera, selon  l'usage,  par  faire  brûler  les  luthériens  chez 
lui.  Il  les  paie  en  Saxe  par  politique*;  il  les  binile  par  po- 
litique à  Paris.  Mais  qu'arriveraTt-il?  Les  persécutions 
font  des  prosélytes.  Bientôt  la  France  sera  pleine  de 
nouveaux  protestans.  D'abord  ils  se  laisseront  pendi-e, 
ensuite  ils  pendront  à  leur  tour.  Il  y  aura  des  guerres 
civiles,  puis  viendra  la  Saint-Barthélemi;  et  ce  coiii  du 
monde  sera  pire  que  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ont  jamais  dit  de  l'enfer 
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Insensés,  qui  n'avez  jamais  pu  rendra  un  culte  pur 
au  Dieu  qui  vous  a  faits!  Malheureux,  que  l'exemple 
des  noachides ,  des  lettrés  chinois ,  des  parsis  et  de  toui^ 
les  sages,  n'a  jamais  pu  conduire!  Monstres,  qui  avez 
besoin  de  superstitions  comme  le  gésier  des  corbeaux  a 
besoin  de  charognes  f  on  vous  l'a  déjà  dit,  et  on  n'a 
autre  chose  à  vous  dire  ;  si  vous  avez  deux  religions' 
chez  vous,  elles  se  couperont  la  gorge  ;  ^i  vous  en  avex- 
trente,  elles  vivront  en  paix.  Voyez  le  grand*turc,  il 
gouverne  des  guèbres,  des  banians,  des  chrétiens  grecs, 
des  nestoriens,  des  romains.Xe  premier  qui  veut  exci- 
ter du  tumulte  est  empalé  ;  et  tout  le  monde  est  tran- 
quille. 


SECTION    III. 


De  toutes  les  religions ,  la  chrétienne  est  sans  doute 
celle  qui  doit  inspirer  le  plus  de  tolérance,  quoique 
jusqu'ici  les  chrétiens  aient  été  les  plus  intolérans  de 
tous  les  homities. 

Jésus  ayant  daigné  naître  dans  la  pai»rreté  et  dans 
la  bassesse,  ainsi  que  ses  frères,  ne  daigna  jamais  prati- 
quer l'art  d'écrire.  Les  Juifs  avaient  une  loi  écrite  avec 
le  plus  grand  détail,  et  nous  n'avons  pas  une  seule  ligne 
de  la  main  de  Jésus.  Les  apôtres  se  divisèrent  sur  plu- 
sieurs points.  Saint  Pierre  et  saint  Barnabe  mangeaient 
des  viandes  défendues  avec  les  nouveaux  chrétiens 
étrangers ,  et  s'en  abstenaient  avec  les  chrétiens-juifs. 
Saint  Paul  lui  reprochait  cette  conduite ,  et  ce  tnéme 
saint  Paul  pharisien,  disciple  du  pharisien  Gamsdiel ,  ce 
même  saint  Paul  qui  avait  persécuté  les  chrétiens  avec 
fureuf ,  et  qui,  ayant  rompu  avec  G^maliel,  se  fît  chré- 
tien lui-même ,  alla  pourtant  ensuite  sacrifier  dans  le 
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temple  de  Jértisalem,  dans  le  temps  de  son  apostolat. 
H  observa  publiquement  pendant  huit'jours  toutes  les 
eërëmonies  de  la  loi  judaïque ,  à  laquelle  il  avait  re- 
noncé ;  il  y  ajouta  même  des  dévotions ,  des  purifica- 
tions qui  étaient  la  surabondance  ;  il  judaîsa  entière- 
ment. Le  plus  grand  apôtre  des  chrétiens  fit  pendant 
huit  jours  les  mêmes  choses  pour  lesquelles  on  con- 
damne les  hommes  au  bûcher  chez  une  grande  partie 
des  peuples  chrétiens. 

Theudas,  Judas,  s'étaient  dits  messies  avaiit  Jésus. 
Dosithé^e^. Simon,  Ménandre,  se  dirent  messies  après* 
Jésus.  Il  y  eut  dès  le  premier,  siècle  de  l'Église ,  et  avant 
même  que  le  nom  de  chrétien  fût  connu ,  une  vingtaine 
de  sectes  dans  la  Judée. 

Les  gnostiques  contemplatifs,  les  dosithéens,  les  cé- 
rinthîens,  existaient  avant  que  les  disciples  de  Jésus 
eussent  pris  le  nom  de  chrétiens.  Il  y  eut  bientôt  trente 
Évangiles,  dont  chacun  appartenait  à  une  société  dif- 
férente ;  et  dès  la  fin  du  premier  siècle  on  peut  compter 
trente  sectes  de  chrétiens  dans  l' Asie-Mineure ,  dans  la 
Syrie,  dans  Alexandrie ,  et  même  dans  Rotne. 

Toutes  ces  sectes  méprisées  du  gouvernement  romain, 
et  cachées  dans  leur  obscurité,  se  persécutaient  cepen- 
dant les  unes  les  autres  dans  les  souterrains  où  elles 
rampaient;  c'est-à-dire.,  elles  se  disaient  des  injures. 
C'est  tout  ce  qu'elles  pouvaient  faire  dans  leur  abjec- 
tion. Elles  n'étaient  presque  toutes  composées  que  de 
gens  de  la  He  du  peuple. 

Lorsque  enfin  quelques  chrétiens  eurent  embrassé  les 
dogmes  de  Platon,  et  mêlé  un  peu  de  philosophie  à  leur 
Religion  qu'ils  séparèrent  de  la  juive,  ils  devinrent  in- 
sensiblement plus  Considérables,  mais  toujours  divisés 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TOLÉRASCE.  ^li 

en  plusieurs  sectes,  sans  que  jamais  ij  y  ait  eu  un  seul 
temps  où  l'Eglise  chrétienne  ait  été  réunie.  Elle  a  pris 
sa  naissance  au  milieu  des  divisions  des  Juifs,  des  sa- 
maritains, des  pharisiens,  des  «sadducéens,  des  essé- 
niens,  des  jndaïtes,  des  disciples.de  Jean,  des  théra- 
peutes. Elle  a  été  divisée  dans  son  berceau ,  elle  l'a  été 
dans  les  persécutions  même  qu'elle  essuya  quelquefois 
sous  les  premiers  empereurs.  Souvent  le  martyr  "était 
regardé  comme  un  apostat  par  sê&  frères,  et  le  chrétien 
carpocratien  expirait  sous  le  glaive  des  boureaux  ro- 
mains, excommunié  par  le  chrétien  ébionite,  lequel 
ébionite  était  anathématisé  par  le  sabellien. 

Cette  horrible  discorde,  qui  dure  depuis  tant  de  siè- 
cles, est  une  leçon  bien  frappante  que  nous  devons 
mutuellement  nous  pardonner  nos  erreurs;  la  discorde 
est  le  grand  mal  du  genre  humain;  et  la  tolérance  en 
est  k  seul  remède.  • 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  convienne  de  cette  vérité, 
soit  qu'il  médite  de  sang -froid  dans  son  cabinet,  soit 
qu'il  examine  paisiblement  la  vérité  avec  ses  amis.  Pour- 
quoi donc  les  mêmes  hommes  qui  admettent  en  parti- 
culier l'indulgence,  la  bienfesance,  la  justice,  s'élèvent- 
ils  en  public  avec  tant  de  fureur  contre  ces  vertus  ^ 
Pourquoi?  c'est  que  leur  intérêt  est  leur  dieu,  c'est 
qu'ils  sacrifient  tout  à  ce  mohstre  qu'ils  adorent. 

Je  possède  une  dignité  et  une  puissance  que  l'igno- 
rance et  la  crédulité  ont  fondée  ;  je  marche  sur  les  têtes 
des  hommes  prosternés  à  mes  pi«ls  :  s'ils  se  relètent 
et  me  regardent  en  face ,  je  suis  perdu  ;  il  faut  donc  les 
tenir  attàahés  à.  la  terre  avec  des  chaînes  de  fer. 

Ainsi  ont  raisonné  des  hommes  que  des  siècles  de 
£anatisme  ont  rendus  puissans.  Ils  ont  d'autres  puissans 
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aaus.  eux,  et  ceux-ci  en  ont  d'autres  encore,  qui  tous 
s'enrichissent  des  dépouilles  du  pauvre,  s'engraissent 
de  son  sa&g,  et  rient  de  son  imbécillité.  Us  détesteiit 
tous  la  tolérance  comme  des  partisans  enrichis  aux  dé- 
pens du  public  craignent  de  rendre  leurs  comptes,  et 
comme  des  tyrans  redoutent  le  mot  de  liberté.  Pour 
comble,  enfin,  ils  soudoientdes  fanatiques  qui  crient  à 
haute  voix  r  Respectez^  les  absurdités  de  mon  maître , 
tremblez*,  payez ,  et  taisez-vous. 

C'est  ainsi  qu'on  en  usa  lotigrtethps  dans  une  grande 
|>artie;de  là  terre;  mais  aujourd'hurque  tant  de  sectes 
se  balancent  par  leur  pouvoir,  quel  parti  prendre  avec 
elles  ?  toute  secte ,  comine  on  sait,  est  un  titre  d'erreur; 
il  n'y  a  point  de  secte  de  géomètres,  d'àlgébristes, 
d'arithméticiens ,  parce  que  toutes  les  propositions  dé 
géométrie,  d'algèbre,  d'arithmétique,  sont  vraies.  Dans 
toutes  les  autres  sciences  on  peut  se  tromper.  Quel  théo- 
logien thomiste  ou  scotiste  oserait  dire  sérieusement 
qu'il  est  sûr  de  son  fait  ? 

•S'il  est  une  secte  qui  rappelle  le  temps  des  premiers 
chrétiens,  c'est  sans  contredit  celle  des  quakers.  Rien 
ne  ressemble  plus  aux  apôtres.  Les  apotfes  recevaient 
Pesprit,  et  les  quakers  reçoivent  l'esprit.  Les  apôtres  et 
les  disciples  parlaient  trois  bu  quatre  à  la  fois  dans  l'as- 
semblée au  troisième  étage,  les  quakers  en  font  autant 
au  rez-de-chaussée.  11^  était  permis ,  selon  saint  Paul ,  aux 
femmes  de  prêcher,  et  selon  le  mêmB  saint  Paul  il  leur 
éCaiè  défendu  ;  les  quakeresses  prêchent  en  vertu  de  la 
première  permission. 

Les  apôtres  et  les  disciples  juraient  par  oui  et  par 
lïon,  les  quakers  ne  jurent  pas  autrement. 

Point  de  dignité ,  poiût  de  parure  difféi*ente  parmi  les 
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disciple^  et  les  apôtres;  les  quakers  ont  des  manches 
sans  boutons,  et  sont  tous  vêtus  de  la  même  manièi*e^ 

JésusrChrist  ne  baptisa  aucun  de  ses  apôtres  ;  les'qua* 
kers  ne  sont  point  baptisés. 

Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  le  parallèle,  iL se- 
rait encore  plus  aisé  de  faire  voir  combien  la  religion 
chrétienne  d'aujourd'hui  diffère  de  la  religion  que  Jésus 
a  pratiquée.  Jésus  était  juif,  et  nous  ne  sommes  point 
juifs.  Jésus  s'abstenait  de  porc  parce  qu'il  est  immonde, 
et  drf  lapin  parce  qu'il  rumine  et  qu'il  n'a  point  le 
pied  fendu  ;  nous  mangeons  hardiment  c^u  porc  parce 
qu'il  n'est  point  pournous  immonde,  et  nous  mangeons 
du  lapin  qui  a  le  pied  fendu,  et  qui  ne  rumine  pas.' 

Jésus  était  circoncis ,  et  nous  gardons  notre  prépuce. 
Jésus  mangeait  l'agneau  pascal  avec  des  laitues,  il  cé- 
lébrait la  fête  des  tabernacles;  et  nous  n'en  fesons  rien. 
Il  observait  le  sabbat,  et  nous  l'avons  changé;  il  sacri- 
fiait, et  nous  ne  sacrifions  point. 

Jésus  cacha  toujours  le  mystère  de  son  incarnation 
et  de  sa  dignité  ;  il  ne  dit  point  qu'il  était  égal  à  Dieu. 
Saint  Paul  dit  expressément  ^ans  son  Épître  auX  Hé- 
breux, que  Dieu  a  créé  Jésus  inférieur  aux  anges;  et 
malgré  toutes  les. paroles  de  saint  Paul,  Jésus  a  été  re-^ 
connu  Dieu  au  concile  de  Nicée. 

Jésus,  n'a  donné  au  pape  ni  la  marche  d'Ancône,  ni 
le  duché  de  Spolette  ;  et  cependant  le  pape  les  possède 
de  droit  divin. 

Jésus^n'a  point  fait  un  sacrement  du  mariage  ni  du 
diaconat,  et  chez  nous  le  diaconat  et  le  mariage  sont 
des  sacremens. . 

Si  l'on  veut  bien  y  faire  attention,  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine ,  est  dans  toutes  s^s  céré- 
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montes  et  dans  tous  ses  dogmes,  l'opposé  de  la  religion 

de  Jésus. 

Mais  qiloi  !  faudra- t-il  que  nous  judaisions  tous  parce 
que  Jésus  a  judaïsé  toute  sa  vie? 

S'il  était  permis  de  raisonner  conséquemment  en  fait 
de  religion,  il  est  clair  que  nous  devrions  tous  nous 
faire  juifs,  puisque  Jésus-Christ  notre  Sauveur  est  né 
juif,  a  vécu  juif,  e^t  mort  juif ,  et  qu'il  a  dit  expressé- 
ment qu'il  accomplissait,  qu'il  remplissait  la  religion 
juive.  Mais  il  est  plus  ^  clair  aicore  que  nous  devons 
BOUS  tolérer  mutuellement'',  parce  que  nous  sommes  tous 
faibles,  inconséquens,  sujets  à  la  mutabilité,  à  l'erreur: 
un  roseau  couché  par  le  vent  dans  la  fange ,  dira-t-il  au 
roseau  voisin  couché  dans  un  sens  contraire  :  Rampe  à 
ma  façon  y  misérable  y  ou  je  présenterai  requête  pour 
qu'ion  t'arrache  et  qu'on  fe  brûle? 

SECTION    IV. 

Mes  amis,  qiland  nous  avons  prêché  la  tolérance  en 
prose,  en  vers,  dans  quelques  chaires ,  et  dans  toutes 
nos  sociétés;  quand  nous  avons  fait  retentir  ces  véri- 
tables voix  humaines  (a)  dans  les  orgues  de  nos  églises, 
nous  avons  servi  la  nature ,  nous  avons  rétabli  l'hu* 
manité  dans  ses  droits;  et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un 
ex -jésuite,  ou  un  ex -janséniste,  qui  ose  dire,  je  suis 
intolérant. 

Il  y  aura  toujours  des  barbares  et  des  fourbes  qui 
fomenteront  l'intolérance;  mais  ils  ne  l'avoueront  pas  ; 
et  c'est  avoir  gagné  beaucoup. 

Souvenons-nous  toujours,  mes  amis,  répétons  (car 

(a)  Il  y  a  un  jeu  d'orgues  qu'on  appelle  voix  humaines,  et  qui  se 
combine  inrec  les  jeux  de  flùtes.^ 
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il  faut  répéter,  de  peur  qu'on  n'oublie),  répét(His  les 
paroles  de  Tévêque  de  Soissons,  non  pas  Languet,  mab 
Fitzjames-Stuart,  dans  son  Mandement  de  1757: 
Nous  devons  regarder  les  Turcs  comme  nos  frères. 

Songeons  que,  dans  toute  l'Amérique  anglaise,  ce 
qui  fait  à  peu  près  le  quart  du  monde  connu ,  la  liberté 
entière  de  conscience  est  établie;  et  pourvu  qu'on  y 
croie  un  Dieu,  toute  religion  est  bien  reçue,  moyennant 
quoi  le  commerce  fleu^t  et  la  population  augmente. 

I^éfléchissons  toujours  que  la  première  loi  de  l'empire 
de  Russie,  plus  grand  que  l'empire  romain ,  est  la  tolé- 
rance de  toute  secte. 

L'empire  turc  et  le  persan  usèrent  toujours*  de  la 
même  indulgence.  Mahomet  11 ,  en  prenant  Constantin 
nople,  ne  força  point  les  Grecs  à  quitter  leur  religion, 
quoiqu'il  les  regardât  comme  des  idolâtrât.  Chaque  père 
de  famille  grec  en  fut  quitte  pour  cinq  ou  six  écus  par 
an.  On  leur  ponserva  plusieurs  prébendes  et  plusieurs 
évéchés  ;  et  même  encore  aujpurd'hui  le  sultan^  turc  fait 
des  chanoines  et  des  é  vêques ,  sans  que  le  pape  ak  jamais 
fait  un  iman  ou  un  mollah.     . 

Mes  amis,  il  n'y  a  que  quelques  moines,  et  cpelques 
protestans  aussi  sots  et  aussi  barbares  que  ces  moines, 
qui  soieht  encore  intolérans. 

Nous  avons  été  si  infectés  de  cette  fureur,  que  dans 
nos  voyages  de  long  cours,  nous  l'avons  portée  à  la 
Chine-,  au  Tonquin ,  au  Japon.  Nous  avons  empesté  ces 
beaux  climats.  Les  plus  indulgens  des  hommes  ont 
appris  de  nous  à  être  les  plus  inflexibles.  Nous  leur 
avons  dit  d'abord  pour  prix  de  leur  bon  accueil  :  Sachez 
que  nous  sommes  sur  la  terre  les  seuls  qui  aient  rai- 
son, et  que  nous  devons  être  partout  les  maîtres.  Alors* 
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on  nous  e^  chassés  pour  jamais;  il  en  a  coûté  des  flots . 

de  sang  :  cette  leçon  a  dû  nous  corriger. 


SECTION   V. 


L'auteur  de  l'article  précédent  est  un  bon  homme 
qui  voulait  souper  avec  un  quaker^  un  anabaptiste^ 
un  socinien,  un  musulman,  etc.  Je  veux  pousser  plus 
loin  l'honnêteté ,  je  dirai  à.  mon  frère  le  Turc  :  Man- 
geons ensemble  une  bonne  poule  au  riz  en  invoqîiant 
Allah  ;  ta  religion  me  paraît  très  respectable ,  tu  n'adores 
qu'un  Dieu ,  tu  es  obligé  de  donner  en  aumônes  tous 
les  ans  le  denier  quarante  de  ton  revenu ,  et  de  te  ré- 
concilier avec  tes  eiinemis  le  jour  du  bairam.  Nos  bi- 
gots qui  calomnient  la  terre,  ont  dit  mille  fois  que  ta 
religion  n'a  réussi  que  parce  qu'elle  est  toute  sensuelle.  Ils 
en  ont  menti ^les  pauvres  gens, -ta  religion  est  très  aus- 
tère; elle  ordonne  la  prière  cinq  fois  par  jour,  elle  im- 
pose le  jeûne  le  plus  rigoureux ,  elle  te  défend  le  vin 
et  les  liqueurs  que  nos  directeurs  savourent,  et  si  elle 
ne  permet  que  quatre  femmes  à  ceux  qui  peuvent  les 
nourrir  (  ce  qui  est  bien  rare  ),  elle  condamne  par  cette 
contrainte  l'incontinence  juive  qui  permettait  dix-huit 
femmes  à  l'homicide  David,  et  sept  centsàSalomon, 
l'assassin  de  son  frère^  sans  compter  les  concubines. 

Je  dirai  à  mon  frère  le  Chinois  :  Soupons  ensemble 
sans  cérémonies ,  car  je  n'aime  pas  les  simagrées  ;  mais 
j'aime  ta  loi ,  la  plus  sage  de  toutes ,  et  peut-être  la  plus 
ancienne.  J'en  (lirai  à  peu  près  autant  à  mon  frère 
l'Indien. 

Mais  que  dirai-je  à  mon  frère  le  Juif  ?  lui  donnerai-je 
à  souper  ?  Oui ,  pourvu  que  pendant  le  repas  l'âne  de 
Balaam  ne  s'avise  pas  de  braire;  qu'Ézéchiel  ne  mêle 
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pas  son  déjeuner  avefe  notre  souper;  qu'un  poisson  ne 
vienne  pas  a\aler  quelqu'un  des  convive$ ,  et  le  garder 
trois  jours  dans  son  ventre;  qu'un  serpent  ne  se  mêle 
pas  de  la  conversation  pour  séduire  ma  femme  ;  qu'un 
prophète  ne  s'ayise  pas  de  coucher  avec  elle  après 
souper,  comme  fit  le  bon  homme  Osée,  pour  quinze 
francs  et  un  boisseau  d'orge;  surtout  qu'aucun  Juif  ne 
fasse  le  tour  de  ma  maison  en  sonnant  de  la  trompette , 
lie  fasse  tomber  les  murs  et  ne  m'égorge,  moi,  moi^ 
père  ,  ma  mère,  ma  femme,  mes  enfans,  mon  chat,  et 
mon  chien,  selon  l'ancien  usage  des  Juifs.  Allon$,'  me« 
amis,  la  paix;  disons  notre  benedicite. 

TONNERRE. 

SECTION     PREMIÉRB. 

Vidi  et  crudeUs  dantem  Salmonea  pœnas , 

Dum  flammas  Jovis  et  sonitus  imiiatur  Olympî ,  etc. 

(ViBO.  >£«.  L.  VI,  y.  585.) 

A  d'étemels  tourmens  je  te  vis  condamnée , 

Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Riyal  de  Jupiter,  il  crut  lui  ressembler, 

Il  imita  la  foudre  ,  et  ne  put  l'égaler; 

De  la  foudre  des  dieux  il  fut  û-appé  lui-même ,  etc. 

Ceux  qui  ont  inventé  et  perfectionné  l'artillerie  sont 
bien  d'autres  Salmonées.  Un  canon  de  vingt  ^quatre 
livres  de  balle  peut  faire  et  a  fait  souvent  plus  de  ra- 
vage que  cent  coups  de  tonnerre  ;  cependant  aucun  ca- 
nonnier  n'a  été  jusqu'à  présent  foudroyé  par  Jupiter 
pour  avoir  voulu  imiter  ce  qui  se  passe  dans  l'atmo- 
sphère. 

Nous  avons  vu  que  Polyphème ,  dans  une  pièce 
d'Euripide ,  se  vante  de  faire  plus  de  bruit  que  le  ton- 
nerre de  Jupiter  quand  il  a  bien  soupe. 

DICTIONS.  PHILOS.  TOlfX  VI.  27 
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Boileau,  plus  honnête  ^ue  Polyphème,  dit  dans  sa 
première  satire  : 

Pour  moi  qa'en  santé  même  tm  antre  monde  étonne, 
■Qui  crois  l'âme  immorteUe,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  est  si  étonné  de  l'autre  monde , 
puisque  toute  l'antiquité  y  avait  cru.  Étonne  n'était  pas 
le  mot  propre,  c'était  alarme.  Il  croit  que  c'est  Dieu 
qui  tonne  ;  mais  il  tonne  comme  il  grêle ,  comme  il  envoie 
la  pluie  et  le  beau  temps,  comme  il  opère  tout,  comme 
il  fait  tout;  ce  n'est  point  parce  qu'il  est  fâché  qu'il 
envoie  le  tonnerre  et  la  pluie.  Les  anciens  peignaient 
Jupiter  prenant  le  tonnerre  composé  de  trois  flèches 
brûlantes  dans  la  pâte  de  son  aigle,  et  le  lançant  sur 
ceux  à  qui  il  en  voulait.  La  sfiine  raison  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  ces  idées  poétiques. 

Le  tonnerre  est,  comme  tout  le  reste,  l'effet  néces- 
saire des  lois  de  la  nature ,  prescrites  par  son  auteur. 
Il  n'est  qu'un  grand  phénomène  électrique  ;  FrankUn 
le  force  à  descendre  tranquillement  sur  la  terre;  il 
tombe  sur  le  professeur  Richman  comme  sur  les  rochers 
et  sur  les  églises  ;  et  s'il  foudroya  Ajax  Oïlée ,  ce  n'est 
pas  assurément  parce  que  Minerve  était  irritée  contre 
lui. 

S'il  était  tombé  sur  Cartouche  ou  sur  l'abbé  Desfon- 
taines, on  n'aurait  pas  manqué  de  dire  :  Voilà  comme 
Dieu  punit  les  voleurs  et  les  sodomites.  Mais  c'est  un 
préjugé  utile  de  faire  craindre  le  ciel  aux  pervers. 

Aussi  tous  nos  poètes*  tragiques ,  quand  ils  veulent 
rimer  à  poudre  ou  à  résoudre  y  se  servent-ils  imman- 
quablement de  \^  foudre  y  et  font  gronder  le  tonnerre  , 
s'il  s'agit  de  rimer  à  terre* 
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Thésée ,  dans  Bkèdre ,  dit  à  son  fils  (acte  i  V ,  se.  a*  )  : 

Monstre  qa'a  trop  loAg-temf>s  épargné  le  tonnerre , 
Reste  împnr  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre. 

Sévère  dans  Poljreucte^  sans  même  avoir  besoiix  de 
.rimer,  dès  qu'il  apprend  que  sa  maîtresse  est  mariée , 
dit  à  son  ami  Fabian  (acte  11 ,  scène  i")  : 

Soutiens-moi,  Fabian ,  ce  coup  de  foudre  eH  grand. 

Pour  diminuer  l'horrible  idée  d'un  coup  de  tonnerre 
qui  n'a  nulle  ressemblance  à  une  nouvelle  mariée,  il 
ajoute  que  ce  coup  de  tonnerre 

Le  frappe  d'autant  plus,  que  plus  il  le  surprend. 

Il  dit  ailleurs  au  même  Fabian  (acte  iv ,  3cène  6*  )  : 

Qu'est-ce  d,  Fabian,  quel  nourean  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  espoir  et  le  réduit  en  poudre? 

Un  espoir  réduit  en  poudre  devait  étonner  le  par-^ 
terre. 

Lusignan,  dans  Zaïre ^  prie  Dieu 

Que  la  foudre  en  écUts  ne  toa^iie  que  sur  lui  ! 

Âgenor,  en  parlant  de  sa  sœur,  commence  par  dire 

que 

Pour  lui  liyrer  la  guerre 
Sa  yertu  lui  suffit  au  défaut  du  tonnerre. 

L'Atrée  du  même  auteur  dit,  en  parlant  de  son  frère  : 

.  Mon  cœur,  qui  sans  pitié  lui  déclare  la  guerre , 
Ne  cbercbe  à  le  punir  qu'au  défaut  du  tonneire. 

Si  Thyeste  fait  un  songe ,  il  vous  dit  que 

Ce  songe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Si  Tydee  consulte  les  dieux  dans  l'antre  d'un  temple , 
l'antre  ne  lui  répond  qu'à  grands  coups  de  tonnerre. 

Enfin  j'ai  -vti  partout  le  tonnerre  et  la  foudre 
Mettre  les  yers  en  cendre  et  les  rimes  en  poudre. 
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Il  faudrait  tâcher  de  tonner  moins  souvent. 

Je  n'ai  jamais  bien  compris  la  Êible  de  Jupiter  et  des 
Tonnerres  dans  La  Fontaine  (  viii,  20  )  : 

Yalcain  remplit  ses  fourneaux 

De  deux  sortes  de  carreaux. 

L'un  jamais  ne  se  fourvoie  y 

Et  c'est  celui  que  toujours 

L'Olympe  en  corps  nous  envoie.  - 

L'autre  s'écarte  en  son  cours,. 

Ce  n'est  qu'aux  monts  qu'il  en  coûte; 

Bien  souvent  même  il  se  perd , 

Et  ce  dernier  en  sa  route 

Nous  vient  du  seul  Jupiter. 

Avait-on  donné  à  La  Fontaine  le  sujet  de  cette  mau- 
vaise fable  qu'il  mit  en  mauvais  vers  si  éloignés  de  son 
genre  ?  voulait-on  dire  que  les  ministres  de  Louis  xiv 
étaient  inflexibles ,  et  que  le  roi  pardonnait  ?  * 

Grébillon,  dans  ses  Discours  académiques  en  vers 
étranges ,  dit  que  le  cardinal  de  Fleury  est  un  sage  dé- 
positaire , 

Usant  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire , 
Aigle  de  Jupiter,  mais  ami  de  là  paix, 
Il  gouverne  la  foudre ,  et  ne  tonne  jamais. 

Il  dit  que  le  maréchal  de  Villârs 

Fit  voir  qu'à  Malplaquet  il  n'avait  survécu 

Que  pour  rendre  à  Denain  sa  valeur  plus  célèbre , 

Et  qu'un  foudre  de  moins  Eugène  était  vaincu. 

Ainsi  l'aigle  Fleury  gouvernait  le  tonnerre  sans  ton- 
ner ,  et  Eugène  le  tonnerre  était  vaincu  ;  voilà  bien  des 
tonnerres. 

'  Cette  fable  vient  des  anciens  Étrusques.  Voyez  Sbvàqux,  Ques- 
tions naturelles,  Liy.  Il,  cb.  XLi,  XLVi. 
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SECTION    II* 

Horace,  tantôt  le  débauché  et  tantôt  le  moral ,  a  dit 
(Liv.  I",  ode  3*): 

Cœlum  ipsum  pêtimus  stultUiâ, . . . 

Nous  portons  jusqu'au  ciel  notre  folie. 

On  peut  dire  aujourd'hui  :  Nous  portons  jusqu'au 
ciel  notre  sagesse ,  si  pourtant  il  est  permis  d'appeler 
ciel  cet  amas  bleu  et  blanc  d'e?.lialaisons  qui  forme  les 
vents,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle  et  le  tonnerre.  Nous 
avons  décomposé  la  foudre ,  comme  Newton  a  détissu 
la  lumière.  Nous  avons  reconnu  que  ces  foudres  portés 
autrefois  par  Faigle  de  Jupiter ,  ne  sont  en  effet  que  du 
feu  électrique;  qu'enfin  on  peut  soutirer  le  tonnerre, 
le  conduire,  le  diviser,  s'en  rendre  le  maître,  comme 
nous  fesons  passer  les  rayons  de  lumière  par  un  prisme, 
comme  nous  donnons  cours  aux  eaux  qui  tombent  du 
ciel,  c*est-à-dire  de  la  hauteur  d'une  demi-lieue  de 
notre  atmosphère.  On  plante  un  haut  sapin  ébranché , 
dont  la  cime  est  revêtue  d'un  cône  de  fer.  Les  nuées 
qui  forment  le  tonnerre  sont  électriques;  leur  électri- 
cité se  communique  à  ce  cône ,  et  un  fil  d'archal  qui  lui 
est  attaché  conduit  la  matière  du  tonnerre  où  l'on  veut. 
Un  physicien  ingénieux  appelle  celte  expérience  l'/w- 
oculation  du  tonnerre. 

Il  est  vrai  que  l'inoculation  de  la  petite  vérole ,  qui  a 
conservé  tant  de  mortels  ^  en  a  fait  périr  quelques-uns, 
auxquels  on  avait  donné  la  petite  vérole  inconsidé- 
rément; de  même  l'inoculation  du  tonnerre  mal  feite 
serait  dangereuse.  Il  y  a  des  grands  seigneurs  dont  il  ne 
faut  approcher  qu'avec  d'extrêmes  précautions.  Le  ton- 
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nerre  est  de  ce  nombre.  On  sait  que  le  professeur  de 
mathématiques Richman  fut  tué  à  Pétersbourg ,  en  1 7  53> 
par  la  foudre  qu'il  avait  attirée  dans  sa  chaiïibre  ;  arte 
sud  periit.  Comme  il  était  philosophe ,  un  professeur 
théologien  ne  manqua  pas  d'imprimer  qu'il  avait  été 
foudroyé  comme  Salmonée  pour  avoir  usurpé  les  droits 
de  Dieu  >  et  pour  avoir  voulu  lancer  le  tonnerre. 

Mais  si  le  physicien  avait  dirigé  le  fil  d'archal  hors 
de  la  maison ,  et  non  pas  dans  sa  chambre  bien  fermée, 
il  n'aurait  point  eu  le  sort  de  Salmonée,  d'Ajax  Oïlée, 
de  l'empereur  Garus ,  du  fils  d'un  ministre  d'état  en 
France ,  et  de  plusieurs  moines  dans  les  Pyrénées. 

Placez  votre  conducteur  à  quelque  distance  de  la 
maison ,  jamais  dans  votre  chambre,  et  vous  n'avez  rien 
à  craindre.  * 

Mais  dans  une  ville  les  maisons  se  touchent;  choisissez 
les  places ,  les  carrefours ,  les  jardins ,  les  parvis  de^ 
églises ,  les  cimetières,  supposé  que  vous  ayez  conservé 
l'abominable  usage  d'avoir  des  chawiiers  dans  vos  villes. 

TOPHETH. 

ToPHETH  était  et  est  encore  un  précipice  auprès  de 
Jérusalem ,  dans  la  vallée  d'Ennom.  Cette  vallée  est  un 
lieu  affreux  où  il  n'y  a  que  des  cailloux.  C'est  dans  cette 
solitude  horrible  que  les  Juifs  immolèrent  leurs  enfans 
à  leur  Dieu  qu'ils  appelaient  alors  Moloch;  car  nous 
avons  remarqué  qu'ils  ne  donnèrent  jamais  à  Dieu  que 
des  noms  étrangers.  Shadaï  était  syrien;  Adonaî  phé- 
nicien; Jeova  était  aussi  phénicien;  Éloï ,  Éloim,  Éloa 
chaldéen,  ainsi  que  tous  les  noms  de  leurs  anges  furent 
chaldéens  ou  persans.  C'est  ce  que  nous  avoQS  observé 
avec  attention.  • 
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Tous  ces  noms  différens  signîfiaknt  egalemetlt  le 
Seigneur  dans  le  jargon  des  petites  lîatieils  devers  la  Pa- 
lestine. Le  root  de  Mobch  vient  évidemment  de  Melb. 
C'est  la  même  chose  que  Melcom  ou  Millcon,  qui  était 
la  divinité  des  mille  femmes  du  séi'âil  de  Saloraon,  sa- 
voir sept  cents  femmes  et  trois  <5ent$  concubines.  Tous 
ces  noms-là  signifiaient  seigneur ,  et  chaque  village  avah 
son  seigneur. 

Des  doctes  prétendent  que  Molôch  était  particuîîère^ 
ment  le  seigneur  du  feu,  et  que  pour  cette  raison  les 
Juifs  brûlaient  leurs  enfansdans  le  creux  de  Fidoiem^nie 
de  Moioch.  C'était  une  grande  statue  de  cuivre  aussi 
hideuse  que  les  Juifs  la  pouvaient  feire.  Ils  lésaient 
rougir  cette  statue  à  un  grand  feu ,  quoiqu'ils  eussent 
très  peu  de  bois;  et  ils  jetaient  leurs  petits  enfans  dans 
le  ventre  de  ce  Dieu ,  comme  nos  cuisiniers  jettent  des 
écrevisses  vivantes  dans  l'eau  toute  bouillante  de  leurs 
chaudières. 

Tels  étaient  les  anciens  Welches  et  les  anciens  Tu- 
desques  quand  ils  brûlaient  des  enfans  et  des  femmes 
en  l'honneur  de  Tentâtes  et  d'Irminsul  :  telles  la  vertu 
gauloise  et  la  franchise  germanique. 

Jérémie  voulut  en  vain  détourner  le  peuple  juif  de  ce 
culte  diabolique;  en  vain  il  leur  reprocha  d'avoir  bâti 
une  espèce  de  temple  à  Moioch  dans  cette  abominable 
vallée.  Mdificaverunteoc^elsa  Topheih  quœ  est  in  valle 
JUiorum  Ennom  ^  ut  incenderent  JUios  suos  etjîlids 
suas  ignL  («)  «  Ils  ont  édifié  des  hauteurs  dans  Topheth 
ce  qui  est  dans  la  vallée  des  enfans  d'Ennom,  pour  y  brûler 
«  leurs  fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  » 

Les  Juifs  eurent  d'autant  moins  d'égards  aux  remon- 

(a)  Jérémie  ,  ch.  yii. 
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trances  de  Jérépiie ,  qu'ils  lui  reprochaient  hautement 
de  s'être  vendu  au  roi  de  Babylone ,  d'avoir  toujours 
prêché  en  sa  faveur,  d'avoir  trahi  sa  patrie;  et  en  effet 
il  fut  puni  de  la  mort  des  traîtres ,  il  fut  lapidé. 

Le  livre  des  Rois  nous  apprend  que  Salomon  bâtit 
un  temple  à  Moloch ,  mais  il  ne  nous  dit  pas  que  ce  fut 
dans  la  vallée  de  Topheth.  Gé  fut  dans  le  voisinage,  sur 
la  montagne  des  Oliviers  (/>).  La  situation  était  plus  belle, 
si  pourtant  il  peut  y  avoir  quelque  bel  aspect  dans  le 
territoire  affreux  de  Jérusalem.- 

Des  commentateurs  prétendent  qu'Achaz ,  roi  de  Juda, 
fit  brûler  son  fils  à  l'honneur  de  Moloch ,  et  que  le  roi 
Manassé  fut  coupable  de  la  même  barbarie  (c).  D'autres 
commentateurs  prétendent  (<0  que  ces  rois  du  peuple 
de  Dieu  se  contentèrent  de  jeter  leurs  enfans  dans  les 
flammes,  mais  qu'ils  ne  les  brûlèrent  pas  tout-à-fait.  Je 
le  souhaite  ;  mais  il  est  bien  difficile  qu'un  enfant  ne  soit 
pas  brûlé  quand  on  le  met  sur  un  bûclter  enflammé. 

Cette  vallée  de  Topheth  était  le  Clamart  de  Paris; 
c'était  là  qu'on  jetait  toutes  les  immondices,  toutes  les 
charognes  de  la  ville.  C'était  dans  cette  vallée  qu'.on  pré- 
cipitait le  bouc  émissaire  ;  c'était  la  voirie  où  l'on  laissait 
pourrir  les  charognes  des  suppliciés.  Ce  fut  là  qu'on 
jeta  les  corps  des  deux  voleurs  qui  furent  suppUciés  avec 
le  fils  de  Dieu  lui-mêtne.  Mais  notre  Sauveur  ne  permit 
pas  que  son  corps,  sur  lequel  il  avait  donné  puissance 
aux  bourreaux,!  fût  jeté  à  la  voirie  de  Topheth  selon 
l'usage.  Il  est  vrai  qu'il  pouvait  ressusciter  aussi  bien 
dans  Topheth  que  dans  le  Calvaire  ;  mais  un  bon  Juif 
nommé  Joseph,  natif  d'Ârimathie ,  qui  s'était  préparc 

(3)  Liv.  in,  ch.  xi.  {d)  Chap.  xxi,  v.  6. 

(c)  liy.  IT,  ch.  XTi,  y.  3. 
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un  isépolcre  pour  lui-même  sur  le  mont  Calvaire ,  y  mit 
le  corps  du  Sauveur ,  selon  le  témoignage  de  saint  Mat" 
thieu.  Il  n'était  pas  permis  d'enterrer  personne  dans  les 
villes  ;  le  tombeau  même  de  David  n'était  pas  dans 
Jérusalem. 

Joseph  d'^Arimathie  était  riche ,  quidam  homo  dwes 
ah  Arimathidy  afin  que  cette  prophétie  d'Isaie  fût  ac- 
complie :  //  donnera  {e)  les  méckans pour  sa  sépulture, 
et  les  riches  pour  sa  mort.  (Ch.  lui,  v.  9.) 

TORTURE. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  d'articles  de  jurispinidence  dans 
ces  honnêtes  réflexions  alphabétiques,  il  faut  pourtant 
dire  un  mot  de  la  torture ,  autrement  nommée  question. 
C'est  une  étrange  manière  de  questionner  les  hommes. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  de  simples  curieux  qui  l'ont 
inventée  ;  toutes  les  apparences  sont  que  cette  partie  de 

(e)  Le  fameux  rabbin  Isaac ,  dans  son  Rempart  de  la  foi ,  au  cb.  xxin , 
entend  toutes  les  prophéties ,  et  surtout  celle-là ,  d'une  manière  toute 
contraire  à  la  façon  dont  nous  les  entendons.  Mais  qui  ne  yoit  que  les 
Juifs  sont  séduits  par  Tintérét  qu'ils  ont  de  se  tromper  ?  En.  yain  ré* 
pondent-ils  qu'ils  sont  aussi  intéressés  que  nous  à  cbercber  la  vérité; 
qu'il  y  va  de  leur  salut  pour  eux  comme  pour  nous  ;  qu'ils  seraient 
plus  heureux  dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  s'ils  trouvaient  cette  vérité  ; 
que  s'ils  entendent  leurs  propres  écritures  différemment  de  nous ,  c'est 
qu'elles  sont  dans  leur  propre  langue  très  ancienne  ,  et  non  dans  nos 
idiomes  très  nouveaux  ;  qu'un  Hébreu  doit  mieux  savoir  la  langue 
hébraïque  qu'un  Basque  ou  un  Poitevin  ;  que  leur  religion  a  deux  mille 
ans  d'antiquité  plus  que  la  nôtre  ;  que  toute  leur  Hihle  annonce  les  pro- 
messes de  Dieu  y  faites  avec  serment  de  ne  changer  jamais  rien  à  la  loi; 
qu'elle  fait  des  menaces  terribles  contre  quiconque  osera  jamais  en  alté- 
rer une  seule  parole  ;  qu'dle  vent  même  qu'on  mette  à  mort  tout  pro- 
phète qui  prouverait  par  des  miracles  une  autre  religion  ;  qu'enfin  ils 
sont  les  enfans  de  la  maison ,  et  nous  des  étrangers  qui  avons  ravi  leur» 
dépouilles.  On  sent  bien  que  ce  sont  là  de  très  mauvaises  raisons  qui 
ne  nv§ritent  pas  d'être  réfutées. 
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notre  législation  doit  sa  première  origine  à  un  voleur 
de  grand  chemin.  La  plupart  de  ces  mes^eurs  sont 
encore  dan»  l'usage  de  serrer  les  pouces ,  de  brûler  les 
pieds  et  de  questionner  par  d'autres  tourmens  ceux  qui 
refusent  de  leur  dire  oîi  ils  ont  mis  leur  argent. 

Les  conquërans  ayant  succédé  à  ces  voleurs,  trou- 
vèrent l'invention  fort  utile  à  leurs  intérêts  ;  ils  la  mirent 
en  usage  quand  ils  soupçonnèrent  qu'on  avait  contre 
eux  quelque  mauvais  desseins,  comme,  par  exemple, 
celui  d'être  libre  ;  c'était  un  crime  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine.  Il  fallait  connaître  les  complices  ;  et  pour 
y  parvenir  on  fesait  soirffrir  mille  morts  à  ceux  qu'on 
soupçonnait,  parce  que,  selon  la  jurisprudence  de  ces 
premiers  héros ,  quiconque  était  soupçonné  d'avoir  eu 
seulement  contre  eux  quelque  pensée  peu  respectueuse, 
était  digne  de  mort.  Dès  qu'on  a  mérité  ainsi  la  naort, 
il  importe  peu  qu'on  y  ajoute  des  tourmens  épouvan- 
tables de  plusieurs  jours,  et  même  de  plusieurs  sen^aines  ; 
cela  même  tient  je  ne  sais  quoi  de  la  Divinité.  La  Provi- 
dence nous  met  quelquefois  à  la  tCMrture  en  y  ^nployant 
la  pierre,  la  gravélle,  la  goutte ,  le  scorbut,  la  lèpre, 
la  vérole  grande  ou  petite,  le  déchirement  d'entrailles , 
les  convulsions  de  nerfs,  et  auti^es  exécuteitrs  des  ven- 
geances de  la  Providence. 

Or,  comme  les  premiers  despotes  furent,  de  l'aveu 
de  tous  leurs  courtisans ,  des  images  de  la  Divinité ,  ils 
l'imitèrent  tant  qu'ils  purent. 

Ce  qui  est  très  singulier ,  c'est  qu'il  n'est  jamais  parlé 
de  question ,  de  torture  dans  les  livres  juifs.  C'est  bien 
dommage  qu'une  nation  si  douce ,  si  honnête ,  si  com- 
patissante ,  n'ait  pas  ôonnu  cette  façon  de  savoir  la  vé- 
rité. La  raison  en  est,  à  mon, avis,  qu'ils  n'en  avaient 
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pas  besoin.  Dieu  la  leur  fesait  toujours  conn^lre  comme 
à  son  peuple  chéri*  Tantôt  on  jouait  la  vérité  aux  dés, 
et  le  coupable  qu'on  soupçonnait  avait  toujours  rafle  de 
six.  Tantôt  on  allait  au  grand-prêtre  qui  consultfiit  Dieu 
suivie  champ  par  l'urim  et  le  thummim.  Tantôt  on  s'a- 
dressaii  au  voyant,  au  prophète,  et  vous  croyez  bien 
que  le  voyant  et  le  prophète  découvraient  tout  aussi-^ 
bien  les  choses  les  plus  cachées  que  l'urim  et  le  thum- 
mim du  grand-prêtre.  Le  peuple  de  Dieu  n'était  pas 
réduit  comme  nous  à  interroger,  à  conjecturer;  ainsi 
k  torture  ne  put  être  chez  lui  en  usage.  Ce  fut  la  seule 
chose  qui  manquât  aux  mœurs  du  peuple  saint.  Les 
Romains  n^infligèrent  la  torture  qu'aux  esclaves,  mais 
les  esclaves  n'étaient  pas  comptés  pour  des  hommes.  Il 
n'y  a^  pas  d'apparence  non  plus ,  qu'un  conseiller  de  la 
Tournelle  regarde  oomùie  un  de  ses  semblables  un 
homme  qu'on  lui  amène  hâve,  pâle,  défait,  les  yeux 
mornes ,  la  barbe  lotigue  et  sale,  couvert  de  la  vennine 
dont  il  a  été  rongé  dans  un  cachot.  11  se  donne  le  plaisir  de 
l'appliquer  à  la  grande  et  à  la  petite  torture  en  présence 
d'un  chirurgien  qui  lui  tâte  le  pouls,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  en  danger  de  mort,  après  quoi  on  recommence;  et 
comme  dit  très  bien  la  comédie  des  Plaideurs ,  cela /ait 
toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

Le  grave  magistrat  qui  a  acheté  pour  quelque  argent 
le  droit  de  faire  ces  expériences  sur  son  prochain ,  va 
conter  à  dîner  à  sa  femme  ce  qui  s'est  passé  le  matin. 
La  première  fois  madame  en  a  été  révoltée,  à  la  seconde 
elle  y  a  pris  goût,  parce  qu'iprès  tout  les  femmes  sont 
curieuses  ;  et  ensuite  la  première  chose  qu'elle  lui  dit 
lorsqu'il  rentre  en  robe  chez  lui.  Mon  petit  cœur  ,  n'avez- 
vous  Élit  donner  aujourd'hui  la  question  à  personne  ? 
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Les  Français  qui  passent,  je  ne  sais  pourquoi ,  pour 
un  peuple  fort  humain ,  s'étonnent  que  les  Anglais  qui 
ont  eu  l'inhumanité  de  nous  prendre  tout  le  Canada, 
aient  renoncé  au  plaisir  de  donner  la  question. 

Lorsque  le  chevalier  de  La  Barre,  petit-fils  d'un  lieu- 
tenant général  des  armées ,  jeune  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  grande  espérance ,  mais  ayant  toute  l'é- 
tourderie  d'une  jeunesse  effrénée ,  fut  convaincu  d'avoir 
chanté  dès  chansohs  impies ,  et  même  d'avoir  passé 
devant  une  procession  de  capucins  sans  avoir  ôté  son 
chapeau ,  les  juges  d'Abbeville ,  gens  comparables  aux 
sénateurs  romains ,  ordonnèrent ,  non-seulement  qu'on 
lui  arrachât  la  langue,  qu'on  lui  coupât  la  main,  et  qu'on 
brûlât  son  corps  à  petit  feu;  mais  ils  l'appliquèrent  en- 
core à  la  torture  pour  savoir  précisément  combien  de 
chansons  il  avait  chantées,  et  combien  de  processions  il 
avait  vues  passer,  le  chapeau  sur  la  tête. 

Ce  n'est  pas  dans  le  treizième  ou  dans  le  quatorzième 
siècle  que  jcette  aventure  est  arrivée ,  c'est  dans  le  dix- 
huitième.  Les  nations  étrangères  jugent  de  la  France 
par  les  spectacles,  par  les  romans,  par  les  jolis  vers, 
par  les  filles  d'opéra  qui  ont  les  mœurs  fort  douces, 
par  nos  danseurs  d'opéra  qui  ont  de  la  grâce ,  par  ma- 
demoiselle Clairon  qui  déclame  des  vers  à  ravir.  Elles 
ne  savent  pas  qu'il  n'y  a  point  au  fond  de  nation  plus 
cruelle  que  la  française. 

Les  Russes  passaient  pour  des  barbares  en  1 700,  nous 
ne  sommes  qu'en  1 769  ;  une  impératrice  vient  de  donner 
à  ce  vaste  état  des  lois  qui  juraient  fait  honneur  à  Minos, 
à  Numa  et  à  Solon,  s'ils  avaient  eu  assez  d'esprit  pour 
les  inventer.  La  plus  remarquable  est  la  tolérance  uni- 
verselle, la  seconde  est  l'aboUtion  de  la  torture,  La  justice 
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et  l'humanîté  ont  conduit  sa  plume  ;  elle  a  tout-réformé. 
Malheur  aune  nation  qui,  étant  depuis  long-temps  ci- 
vilisée, est  encore  conduite  par  d'anciens  Usages  atroces  ! 
Pourquoi  changerions-nous  notre  jurisprudence  ?  dit- 
elle  :  l'Europe  se  sert  de  nos  cuisiniers,  d,e  nos  tailleurs, 
de  nos  perruquiers  ;  donc  nos  lois  sont  bonnes. 

TRANSSUBSTANTIATION. 

Les  protestans  ,et  surtout  les  philosophes  protestans, 
regardent  la  transsubstantiation  comme  leilernier  terme 
de  l'impudence  des  moines,  et  de  l'imbécillité  des  laïques, 
ils  ne  gardent  aucune  mesui*e  sur  cette  croyance  qu'ils 
appellent  monstrueuse  ;  ils  ne  pensent  pas  même  qu'il  y 
ait  un  seul  homme  de  bon  sens ,  qui ,  après  avoir  réfléchi , 
ait  pu  l'embrasser  sérieusement.  Elle  est,  disent-ils,  si 
absurde,  si  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  physique,  si 
contradictoire,  que  Dieu  même  ne  pourrait  pas  faire  cette 
opération  ;  parce  que  c'est  en  effet  anéantir  Dieu  que 
de  supposer  qu'il  fait  les  contradictoires.  Non-seulement 
un  dieu  dans  un  pain,  mais  un  dieu  à  la  place  du  pain; 
cent  mille  miettes  de  pain ,  devenues  en  un  instant  autant 
de  dieux  ;  cette  foule  innombrable  de  dieux  ne  fesant 
qu'un  seul  dieu  ;  de  la  blancheur  sans  un  corps  blanc  ; 
de  la  rondeur  sans  un  corps  rond  ;  du  vin  changé  en 
sang,  et  qui  a  le  goût  du  vin  ;  du  pain  qui  est  changé 
en  chair  et  en  fibres ,  et  qui  a  le  goût  du  pain  :  tout  cela 
inspire  tant  d'horreur  et  de  mépris  aux  ennemis  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  que  cet 
excès  d'horreur  et  de  mépris  s'est  quelquefois  changé 
en  fureur. 

Leur  horreur  augmente ,  quand  on  leur  dit  qu'on  voit 
tous  les  jours ,  dans  les  pays  catholiques ,  des  prêtres , 
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des  moijfias  qui ,  sortant  d'un  lit  incestueux,  et  n'ayant 
pas  encore  lavé  leurs  mains  souillées  d'impuretés,  vont 
faire  des  dieux  par  centaines  ;  mangent  et  boivent  leur 
dieu;  chient  et  pissent  leur  dieu.  Mais  quand  ils  réflé- 
chissent que  cette  superstition ,  cent  fois  plus  absurde 
et  plus  sacrilège  que  toutes  celles  des  Egyptiens,  a  valu 
à  un  prêtre  italien  quinze  à  vingt  millions  de  rente ,  et 
la  domination  d'un  pays  de  cent  milles  d'étendue  en  long 
et  en  large ,  ils  voudraient  tous  aller ,  à  main  armée , 
chasser  ce  prêtre  qui  s'est  emparé  du  palais  des  Césars^ 
Je  ne  sais  si  je  serai  du  voyage ,  car  j'aime  la  paix  ;  mais 
quand  ils  seront  établis  à  Rome ,  j'irai  sûrement  leur 
rendre  visite. 

Par  M.  Guillaume,  ministre  protestant. 

TRINITÉ. 

Le  premier  qui  parla  de  la  Trinité  parmi  les  Occi^ 
dentaux,  futTimée  de  Locres  dans  son  Ame  du  monde* 

Il  y  a  d'abord  l'idée ,  l'exemplaire  perpétuel  de  toutes 
choses  engendrées;  c'est  le  premier  verbe,  le  verbe 
interne  et  intelligible. 

Ensuite  la  matière  informe ,  second  verbe  ou  verbe 
proféré. 

Puis  le  filsou  le  monde  sen$îble,  ou  l'esprit  du  monde. 

Ces  trois  qualités  cohstituent  le  monde  entier ,  lequel 
monde  est  le  fils  de  Dieu,  yLonytviiç.  Il  a  une  âme ,  il  a  de 
la  raison,  il  est  «it*4*'X*^  ao^ixoV. 

Dieu  ayant  voulu  faire  un  Dieu  très  beau^  a  fait  im 
Dieu  engendré  :  toutok  içroiei  9«oy  ytvvtuTlf* 

Il  est  difBcile  de  bien  comprendre  ce  système  de 
Timée,  qui  peut-être  le  tenait  des  Egyptiens ,  peut-être 
des  brachmanes.  Je  ne  sais  si  on  l'entendait  bien  de  son 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TRINITÉ  43  c 

temps.  Ce  soût  de  ces  médailles  frustes  et^îôuvertes  de 
rouille ,  dont  la  légende  est  effacée. On  a  pu  k  lire  autre- 
fois, on  la  devine  aujourd'hui  comme  on  peut. 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  sublime  galimatias  ait  fait 
beaucoup  de  fortune  jusqu'à  Platon.  Il  fut  enseveli  dans 
l'oubli,  et  Platon  le  ressuscita.  Il  construisit  son  édifice 
en  l'air,  mais  sur  le  modèle  de  Timée. 

Il  admit  trois  essences  divines,  le  père,  le  suprême , 
le  producteur  ;  le  père  des  autres  dieux  est  la  première 
essence. 

La  seconde  est  le  Dieu  visible ,  ministre  du  Dieu  in-^ 
visible,  le.  verbe,  l'entendement,  le  grand  démon. 
La  troisième  est  le  monde. 

Il  est  vrai  que  Platon  dit  souvent  des  choses  toutes 
différentes  et  même  toutes  contraires;  c'est  le  privilège 
des  philosophes  grecs  :  et  Platon  s'est  servi  de  son  droit 
plus  qu'aucun  des  anciens  et  des  modernes. 

Un  vent  grec  poussa  ces  nuages  philosophiques 
d'Athènes  dans  Alexandrie ,  ville  prodigieusement  en- 
têtée de  deux  choses,  d'argent  et  de  chimères.  Il  y  avait 
dans  Alexandrie  des  Juifs  qui,  ayant  fait  fortune,  se 
mirent  à  philosopher. 

La  métaphysique  a  cela  de  bon,  qu'elle  ne  demande 
pas  «des  études  préliminaires  bien  gênantes.  C'est  là 
qu'on  peut  savoir  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris;  et 
pour  peu  qu'on  ait  l'esprit  un  peu  subtil  et  bien  faux , 
on  peut  être  sûr  d'aller  loin. 

Philon  le  juif  fut  un  philosophe  de  cette  espèce;  il 
était  contemporain  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  eut  le  mal- 
heur de  ne  le  pas  connaître ,  non  plus  que  Josèphe  l'his- 
torien. Ces  deux  hommes  considérables,  employés  dans 
le  chaos  des  affaires  d'état,  furent  trop  éloignés  de  la 
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lumière  naissante.  Ce  Philon  était  une  tête  tonte  meta-* 
physique,  toute  allégorique ^  toute  mystique.  C'est  lui 
qui  dit  que  Dieu  devait  former  le  monde  en  six  jours, 
comme  il  le  forma,  selon  Zoroastre,  en  six  temps  (a), 
parce  que  trois  est  la  moitié  de  six  ,  et  que  deux  en 
est  le  tiers  y  et  que  ce  nombre  est  mâle  et  femelle. 

Ce  même  homme,  entêté  des  idées  de  Platon,  dit, 
en  parlant  de  l'ivrognerie,  que  Dieu  et  la  sagesse  se 
marièrent,  et  que  la  sagesse  accoucha  d'un  fils  bien-* 
aimé  :  ce  fils  est  le  monde. 

Il  appelle  les  anges  les  verbes  de  Dieu,  et  le  monde 
verbe  de  Dieu ,  A©^oy  tou  0«o5. 

Pour  Flavius  Josèphe,  c'était  un  homme  de  guerre 
qui  n'avait  jamais  entendu  parler  du  Logos,  et  qui  s'en 
tenait  aux  dogmes  des  pharisiens,  uniquement  attachés 
à  leurs  traditions. 

Cette  philosophie  platonicienne  perça  des  Juifs 
d'Alexandrie  jusqu'à  ceux  de  Jérusalem.  Bientôt  toute 
l'école  d'Alexandrie,  qui  était  la  seule  savante  j  fut  pla- 
tonicienne ;  et  les  chrétiens  qui  philosophaient  ne  par- 
lèrent plus  que  du  Logos. 

On  sait  qu'il  en  était  des  disputes  de  ces  temps-là 
comme  de  celles  de  ce  temps-ci.  On  cousait  à  un  pas- 
sage mal  entendu  un  passage  inintelligible  qui  n'y  avait 
aucun  rapport.  On  en  supposait  un  second ,  on  en  falsi- 
fiait un  troisième;  on  fabriquait  des  livres  entiers  qu'on 
attribuait  à  des  auteurs  respectés  par  le  troupeau.  Nous 
en  avons  vu  cent  exemples  au  mot  Apocryphe. 

Cher  lecteur,  jetez  les  yeux,  de  grâce,  sur  ce  pas- 
sage de  Clément  Alexandrin  (*)  :  Lorsque  Platon  dit 
qu'il  est  difficile  de  connaître  le  père  de  V  univers  y 

.  (a)  Page  4  9  édition  de  1719.  {h)  Strom,  liv.  v. 
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non^seulement  iljhii  voir  par  là  que  le  monde  a  été 
engendré^  mais  qu^il  a  été  engendré  comme  fils  de 
Dieu.  Entendez-vous  ces  logomacfiies,  ces  équivoques? 
voyez-vous  la  moindre  lumière  dans  ce  chaos  d'expres-t 
sions  obscures?  ' 

O  Locke!  Locke,  venez,  définissez  les  termes.  Je  ne 
crois  pas  que  de  tous  ces  disputeurs  platoniciens ,  il  y 
en  eût  un  seul  qui  s'entendit.  On  distingua  deux  verbes; 
le  Aoj/Of  lr<ri«9«T0f,  le  verbe  en  la  pensée;  et  le  verbe 
produit,  Aoj/or  ^po^opixoV.  On  eut  l'éternité. d'un  verbe, 
et  la  prolation ,  l'émanation  d'un  autre  verbe. 

Le  livre  des  Constitutions  apostoliques  {c)  ^  ancien 
monument  de  fraude,  mais  aussi  ancien  dépôt  des 
dogmes  informes  de  ces  temps  obscurs,  s'exprime  ainsi: 

Le  père  qui  est  antérieur  a  toute  génération  y  a  tout, 
commencement  y  ayant  tout  créé  par  son  fils  unique, 
a  engendré  sans  intermède  ce  fils  par  sa  volonté  et, 
sa  puissance. 

Ensuite  Origène  avança  (<0  que  le  Saint-Esprit  a  été 
créé  par  le  fils ,  par  le  verbe. 

Puis  vint  Eusèbe  de  Césarée,  qui  enseigna  («)  que, 
Tesprit,  paraclet,  n'est  ni  Dieu  ni  fils. 

L'avocat  Lactance  fleurit  en  ce  temps-là.  (/)  Le  fils 
de  DieUf  dit-il,  est  le  verbe  y  comme  les  autres  anges 
sont  les  esprits  de  Dieu.  Le  verbe  est  un  esprit  proféré 
par  une  voix  significative  ^  V esprit  procédant  du  nez  y 
et  la  parole  de  la  bouche.  Il  s^ ensuit  qu'il  y  a  diffe- 
rence  çntre  le  fils  de  Dieu  et  les  avères  anges  y  ceux-- 
ci  étant  émanés  comme  esprits  tacites  et  muets.  Mais 

(c)  LiT.  vm,  ch.  xui.  («)  ThéoL  Lit.  ii,  ch.  yi. 

(d)  I.  partie  sur  saint  Jean.  (/)  Liy.  ly,  ch.  yui. 
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lejîls  étant  esprit  est  sorti  delà  bouche açec  son  et 

"Voix  pour  prêcher  le  peuple. 

On  conviendra  que  raTOcat  Lactanee  plaidait  sa  cause 
d^une  étrange  manière.  C'était  raisonner  à  la  Maton  ; 
c'était  puissamment  raisonner. 

Ce  fut  environ  ce  temps-là  que,  parmi  les  disputes 
.  yiolentes  sur  la  Trinité,  on  inséra  dans  la  première 
épître  de  saint  Jean  ce  feraeux  yerset  :  ///  en  a  trois 
qui  rendent  témoignage  en  terre ,  V esprit  ou  le  vent  y 
Veau  et  le  sang;  et  ces  trois  sont  un.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  ce  verset  est  véritablement  de  saint  Jean 
sont  bien  plus  embarrassés  que  ceux  qui  le  nient;  car 
il  faut  qu'ils  l'expliquent. 

Saint  Augustin  dit  que  le  vent  signifie  le  Père,  l'eau 
le  Saint-Esprit,  et  que  le  sang  veut  dire  le  Veicbe.  Cette 
explication  est  belle,  mais  elle  laisse  toujours  un  peu 
d'embarras. 

Saint Irénée  va  bien  plus  loin;  il  dit  (g)  que  Aahab ,  la 
prostituée  de  Jéricho,  en  cachant  chez  elle  trois  espions 
du  peuple  de  Dieu,  cacha  le  Père,  le  Fib  et  le  Saint- 
Esprit;  cela  est  fort,  mais  cela  n'est  pas  net. 

D'un  autre  côté,  le  grand,  le  savant  Origène  nous 
eoi^fond  d'une  autre  manière.  Voici  un  de  ses  passages 
parmi  bien  d'autres  :  {h^Le  Fils  est  autant  au-dessous 
du  Père ,  que  lui  et  le  Saint-Esprit  sont  au-dessus  des 
plus  nobles  créatures. 

Après  cela  que  dire  ?  comment  ne  pas  convenir  avec 
douleur  que  pers^ime  ne  s'entendait?  comment  ne  pas 
avouer  que  depuis  les  premiers  chrétiens  ébionites,  ces 
hommes  si  mortifiés  et  si  pieux,  qui  révérèrent  toujours 
Jésus,  quoiqu'ils  le  crussent  fils  de  Josepli,  jusqu'à  la 

{g)  liv.  ly ,  ch.  xxxyii.  (h)  Liy.  xxit  ,  sur  ^int  Jean. 
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grande  dispute  d'Athanase,  le  platonisme  de  la  Trinité 
ne  fut  jamais  qu'un  sujet  de  quetelles  ?  Il  fallait  absolu- 
ment un  juge  suprême  qui  déciâât;  on  le  trouva  enfin 
dans  le  concile  de  Nicée;  encore  ce  conci|e  produisît-il 
de  nouvelles  factions  et  des  guen^es. 

EXPLICATION  DE  LA  TAINIT^  SUIVANT  ABAUSIT* 

«  L'on  ne  peut  parler  avec  exactitude  de  la  manière 
«  dont  se  fait  l'union  de  Dieu  avec  Jésus-Christ,  qu'en 
«  rapportant  les  trois  sentimens  qu'il  y  a  sur  ce  sujet , 
a  et  qu'en  fesant  des  réflexions  sur  chacun  d'eux.  » 

SENTIMENT   DES    ORTHODOXES. 

«  Le  premier  ^enûmeiU;  est  celui  des  ort}:^0!doices.  Ils 
«y  établissent,  i*".  ime  distinction  de  trois  personnes 
«  dans  l'essence  divine  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  au 
«  monde.  2".  Que  la  seconde  de  ces  personnes  s'est  unie 
<c  à  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ.  3"*.  Que  cette 
a  union  est  si  étroite,  que  par  là  Jésus-Christ  est  Dieu; 
«qu'on  peut  lui  attribuer  la  création  du  monde,  et 
«  toutes  les  perfections  divines,  et  qu'on  peut  l'adorc^r 
«  d'un  culte  suprême.  » 

SENTIJiENT   DX#   «TNITAIEES. 

«  Le  second  est  celui  des  unitaires.  Ne  concevant 
«  ppint  la  distinction  des  personnes  dans  la  Divinité , 
«  ils  établissent,  i**.  Que  la  Divinité  s'est  unie  à  la  na- 
«  ture  humaine  de  Jésus-Christ,  a**.  Que  cette  union  est 
«  telle  que  l'on  peut  dire  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ; 
c<  que  l'on  peut  lui  attribuer  la  création  et  toutes  les 
«  perfections  divines,  et  Tadorer  d'un  culte  $u{M:ême.  » 
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fSVTmSNT  DES  sôcuriEWS. 

«  Le  troisième  sentiment  est  celui  des  sociniens,  qui, 
«de  même  que  les  unitaires,  ne  concevant  point  de 
ce  distinction  de  personnes  dans  la  Divinité ,  établissent, 
«  I".  Que  la  Divinité  s'est  unie  à  la  nature  humaine  de 
«  Jésus-Christ  a".  Que  cette  union  est  fort  étroite, 
a  3^  Qu'elle  n'est  pas  telle  que  l'on  puisse  appeler 
<t  Jésus-Christ  Dieu,  ni  lui  attribuer  les  perfections  di- 
«vines  et  la  création,  ni  l'adorer  d'un  culte  suprême; 
a  et  ils  pensent  pouvoir  expliquer  tous  les  passages  de 
a  V Écriture  sans  être  obligés  d'admettre  aucune  de  ces 
«  choses.  » 

ai£FI.EXIOH8   SlfH   LE   PEEMIER   SEVTIMENT. 

a  Dans  la  distinction  qu'on  fait  des  trois  personnes 
«  dans  la  Divinité ,  ou  on  retient  l'idée  ordinaire  des 
ce  personnes,  ou  on  ne  la  retient  pas.  Si  on  retient  l'idée 
«  ordinaire  des  personnes,  on  établit  trois  dieux;  cela 
«  est  certain.  Si  l'on  ne  retient  pas  l'idée  ordinaire  des 
«  trois  personnes,  ce  n'est  plus  alors  qu'une  distinction 
«de  propriétés,  ce  qui  revient  au  second  sentiment. 
«  Ou  ^  si  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  n'est  pas  une  dis- 
«  tinction  des  personnes  proprement  dites,  ni  une  dis* 
«  tinction  de  propriétés ,  on  établit  une  distinction  dont 
«  on  n'a  aucune  idée.  Et  il  n'y  a  point  d'apparence  que 
«  pour  faire  soupçonner  en  Dieu  une  distinction  dont 
«on  ne  peut  avoir  aucune  idée,  Y  Écriture  veuille 
«  mettre  les  hommes  en  danger  de  devenir  idolâtres  en 
«  multipliant  la  Divinité.  Il  est  d'ailleurs  surprenant  que 
«  cette  distinction  de  persoïmcs  ayant  toujours  été ,  ce 
«  he  soit  que  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  qu'elle  a 
«  été  révélée ,  et  qu'il  soit  nécessaire  de  les  connaître.  » 
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&iFLEXIOVS    SUE    LE    SECOir&  SEITTIMEITT. 

«  Il  n*y  a  pas ,  à  la  vérité ,  un  si  grand  danger  de  jeter 
«  les  hommes  dans  l'idolâtrie  dans  le  second  sentiment 
«que  dans  le  premier;  mais  il  faut  avouer  pourtant 
c<  qu'il  n'en  est  pas  entièrement  exempt.  En  effet  comme 
«  par  la  nature  de  l'union  qu'il  établit  entre  la  Divinité 
^  et  la  jiature  humaine  de  Jésus-Christ,  on  peut  appi^er 
«Jésus-Christ  Dieu,  et  l'adorer  :  voilà  deux  objets 
«  d'adoration,  Jésus-Christ  et  Dieu.  J*avoue  qii'on  di% 
«  que  ce  n'est  que  Dieu  qu'on  doit  adorer  en  Jésus-« 
«Christ  :  mais  qui  ne  sait  l'extrême  penchant  que 
«les  hommes  ont  de  changer  les  objets  iq visibles  dij| 
«  cuhe  en  des  objets  qui  tombent  sous  les  sens,  ou  du 
«' moins  ^ou3  l'imagination  j  penchant  qu'il&  suivront  ici 
«  avec  d'autant  moins  de  scrupule ,  qu'on  dit  que  la. 
«  Divinité  j||  personnellement  unie  à  Thumanité  dç . 
«Jésus-Christ??) 

E^FIiEXIONS    SUR    LE    TROISlévE    SEVTrMEirT. 

«  Le  troisième  sentiment ,  outre  qu'il  est  très  simple 
«  et  conforme  aux  idées  de  la  raison ,  n'est  sujet  à  aucun 
«  semblable  danger  de  jeter  les  hommes  dans  l'idolâtrie  : 
«  quoique  par  ce  sentiment  Jésus-Christ  ne  soit  qu'un 
«  simple  homme  ,  il  ne  faut  pas  craindre  que  par  là  il 
«  soit  confondu  avec  les  prophètes  ou  les  saints  du  pre- 
«  mîer  ordre.  Il  reste  toujours  dans  ce  sentiment  une 
«  différence  entre  eux  et  lui.  Comme  on  peut  imaginer 
«  presque  à  l'infini  des  degrés  d'union  de  la  Divinité  avec 
«  un  homme,  ainsi  on  peut  concevoir  qu'en  particulier 
«  l'union  de  la  Divinité  avec  Jésus-Christ  a  un  si  haut 
«degré  de  connaissance,  de  puissance,  de  félicité,  de 
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«  perfection,  ^e  dignité,  qu'il  y  a  toujours  eu  une  dîs- 
«  tance  immense  entre  lui  et  les  plus  grands  prophètes. 
«  Il  ne  s'agit  que  de  voir  û  te  sentiment  peut  s'accorder 
«  avec  VÉctiiure,  et  s'il  eSt  Vrai  que  le  titre  de  Dieu , 
tf  que  les  perfections  divines ,  que  la  création ,  que  le 
«cult€  suprême,  ne  sôieïit  jamais  attribués  à  Jésus- 
«  Chri^  dans  les  Évangileà.  » 

C'était  au  philosophe  Abanzit  à  voir  tout  cela.  Pour 
moi ,  je  me  soumets  de  cœur ,  de  bouche ,  et  de  plumé, 
à  tout  ce  que  FÉglise  catholique  a  décidé ,  et  à  loUt  ce 
qu'elle  décidera  sur  quelque  dogme  que  ce  pUiââe  être. 
Je  n'atjouterai  qu'un  mot  sur  la  Trinité  ;  c'est  que  nous 
avons  une  décision  de  Calvin  sûr  ce  mystère.  La  voici  : 

«  Eh  cas  que  quelqu'un  soit  hétérodoxe ,  et  qu'il  se 
«  fesse  scrupule  de  se  servir  des  tnots  Trinité  et  tier- 
ce sonne,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  une  raison 
<c  pour  rqeter  cet  hdmme  ;  nous  devonsf^  supporter 
«  sans  le  chasser  de  l'Église,  et  sans  l'exposer  à  aucune 
c<  censure  comme  un  hérétique,  » 

C'est  après  une  déclaration  aussi  solennelle  que  Jean 
Chauvih,  dit  Calvin ,  fils  d'un  tonnelier  de  Noyon,  fit 
brûler  dans  Genève ,  à  petit  feu  avec  des  fagots  verts , 
Michel  Servet  de  Yilla-Nueva.  Gela  n'est  pas  bien. 

TYRAN. 

Ttpannos  signifiî^it  autrefois  celui  qui  avait  su  s'at- 
tirer la  principale  autorité;  comme  rbi,  hofihtvt^  si- 
gnifiait celui  qui  était  chargé  de  rapporter  les  affaires 
au  sénat. 

Les  acceptions  des  mots  changent  aviec  le  temps. 
'lfi<»liif  ne  voulait  dire  d'abord  qu'un  solitaire,  un 
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horanle  isolé  :  avec  le  temps  il  devint  le  synonyme 
de  sot. 

Chi  donne  aujourd'hui  le  uom  de  tyran  à  un  usurpa- 
teur, ou  à  un  roi  qui  fait  des  actions  violentes  et  in**- 
justes. 

Crotnwell  était  un  tyran  sous  ces  deuK  aspects.  Un 
bourgeois  qui  usurpe  l'autorité  suprême,  qui^  malgré 
toutes  les  lois ,  supprime  ia  cLambre  des  pairs,  est  sans 
doute  un  tyran  usurpateur.  Un  général  qui  fait  couper 
le  cou  à  son  roi  prisonnier  de  guerre ,  viole  à  la  fois ,  et 
ce  qu'on  appelle  les  fois  de  la  guerre ,  et  les  lois  de^. 
nations,  et  celles  de  l'humanité.  Il  est  tyran,  il  est 
assassin  et  parricide. 

Charles  1''  n'était  point  tyran,  quoique  la  faction 
victorieuse  lui  donnât  ce  nom  :  ii  était,  à  ce  qu'on  dit , 
opiniâtre,  faible,  et  mal  conseillé.  Je  ne  l'assurerai 
pas,  car  je  ne  l'ai  pas  connu ,  mais  j'assure  qu'il  fut  très 
malheureux.  ^ 

Henri  viii  était  tyran  dans  son  gouvernefnent,  comme 
dans  sa  famille ,  et  couvert  du  sang  de  deux  épouses 
innocentes ,  comme  de  celui  des  plus  vertueux  citoyens  : 
il  mérite  l'exécration  de  la  postérité*  Cependant  il  ne 
fut  point  puni;  et.Charies  i^'  mourut  sur  un  échafaud. 

Elisabeth  fit  uneactioti  de  tyrannie ,  et  son  parlement 
une  de  lâcheté  infôme,  en  fesant  assassiner  par  un  bour- 
reau la  reine  Marie  Stuart.  Mais  dans  le  reste  de  son 
gouvernement  elle  ne  fut  point  tyratmique  ;  elle  fut 
adroite  et  comédienne,  mais  prudente  et  forte. 

Richard  m  fut  un  tyran  barbare;  mais  il  fut  puni. 

Le  pape  Alexaildre  vi  fut  un  tyran  plus  exécrable  que 
tous  ceux-là  ;  et  il  fut  heureux  dans  toutes  ses  entre- 
prises. 
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Chrîstiern  ri  ftit  un  tyràn  aussi  méchant  qu'Aléxan* 
dre  VI,  et  fut  châtié  ;  mais  il  ne  le  fut  point  assez. 

Si  on  veut  comptei'  les  tyrans  turcs ,  les  tyrans  grecs , 
les  tyrans  romains,  on  en  trouvera  autant  d'heureux 
que  de  malheureux.  Quand  je  dis  heureux,  je  parle  selon 
le  préjugé  vulgaire,  selon  l'acception  ordinaire  du  mot, 
selon  les  apparences  ;  car  qu'ils  aient  été  heureux  réel- 
lement ,  que  leur  âme  ait  été  contente  et  tranquille ,  c'est 
ce  qui  me  paraît  impossible. 

Constantin-le-Grand  fut  évidemment  un  tyran  à  double 
,  titre.  Il  usui^a  dans  le  nord  de  TAngleterre  la  couronne 
de  l'empire  romain ,  à  la  tête  de  quelques  légions  étran- 
gères ,  malgré  toutes  les  lois ,  malgré  le  sénat  et  le  peuple 
qui  élurent  légitimement  Maxencé.  Il  passa  toute  sa  vie 
^dans  le  crime,  dans  les  voluptés,  dans  les  fraudes  et 
dans  les  impostures.  Il  ne  fut  point  puni;  mais  fut-il 
heureux? -Dieu  le  sait.  Et  je  sais  que  ses  sujets  ne  le 
furent  pas. 

'  Le  grand  Théodose  était  le  plus  abominable  des  tyrans 
quand ,  sous  prétexte  de  donner  une  fête ,  il  fesait  égorger 
dans  le  cirque  quinze  mille  citoyens  romains ,  plus  ou 
moins ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  qu'il  ajou- 
tait à  cette  horreur  la  facétie  Ae  passer  quelques  mois 
sans  aller  s'ennuyer  à  la  grand'messe.  On  a  presque  mis 
ce  Théodose  au  rang  des  bienheureux;  mais  je*serais 
bien  fâché  qu'il  eût  été  heureux  sur  la  terre.  En  tout  cas, 
il  sera  toujours  bon  d'assurer  aux  tyrans  qu'ils  ne  seront 
jamais  heureux  dans  ce  monde ,  comme  il  est  bon  de 
faire  accroire  à  nos  maîtres-d'hôtel  et  à  nos  cuisiniers 
qu'ils  seront  damnés  éternellement  s'ils  nous  volent. 

Les  tyrans  du  bas-empire  grec  furent  presque  tous 
détrônés ,  assassinés  les  uns  par  les  autres.  Tous  ce^ 
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:^ands  coupables  furent  toui*  à  tour  les  exécuteurs  de 
la  Ycfïigeance  divine  et  humaine. 

Parmi  les  tyrans  turcs  on  en  voit  autant  de  déposée 
-que .de  morts  sur  leur  trône. 

A  regard  des  tyrans  subalternes,  de  cesmonsh^es  en 
sous-ordre ,  qui  ont  fait  remonter  jusque  sur  leur  maître 
l'exécration  publique  dont  ils  ont  été  chargés ,  le  nombre 
de  ces  Amans,  de  ces  Séjans,  est  un  infini  du  premier 
.ordre. 

TYRANNIE. 

On  i^pelle  tyran  le  souverain  qui  ne  connaît  de  lois 
que  son  caprice,  qui  prend  le  bien  de  ses  sujets >  et  qui 
ensuite  les  enrôle  pour  aller  prendre  celui  de  ses  voi- 
sins. Il  n'y  a  point  de  ces  tyrans-là  en  Europe. 

On  distingue  la  tyrannie  d'un  seul  et  celle  de  plu- 
sieurs. Cette  tyrannie  de  plusieurs  serait  celle  d'un  corps 
,qui  envahirait  les  droits  des  autres  corps,  et  qui  exer- 
cerait le  despotisme  à  la  faveur  des  lois  corrompues  par 
lui.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  cette  espèce  de  tyrans  en 
•Europe. 

Sous  quelle  tyrannie  aimeriez-vous  vivre  ?  Sous  au- 
cune; mais  s'il  fallait  choisir,  je  détesterais  moins  la 
tyrannie  d'un  seid  que  celle  de  plusieurs.  Un  despote  a 
toujours  quelques  bons  momens;  une  assemblée  de  des- 
potes n'en  a  jamais.  Sk  un  tyran  me  fait  une  injustice , 
je  peux  le  désarmer  par  sa  maîtresse ,  par  'son  confes- 
seur, ou  par  son  page;  mais  une  compagnie  de  graves 
tyrans  est  inaccessible  à  toutes  les  séductions.  Quand 
elle  n'est  pas  injuste,  elle  est  au  moins  dure ,  et  jamais 
elle  ne  répand  de  grâces. 
'     Si  je  n'ai  qu'un  despote ,  j'en  suis  quitte  pour  mp 
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ranger  contre  un  mur  lorsque  je  le  vois  passer ,  où  pour 
me  prosterner,  ou  pour  frapper  la  terre  de  mon  front, 
selon  là  coutume  du  pays;  mais  s'il  y  a  une  compagnie 
de  cent  despotes,  je  suis  exposé  à  répéter  cette  céré- 
monie cent  fois  par  jour  ^  ce  qui  est  très  ennuyeux  à  la 
longue  quand  on  n'a  pas  les  jarrets  souples.  Si  j'ai  une 
métairie  4ans  le  voisinage  de  l'un  de  nos  seigàeurs,  je 
suis  écrasé  ;  si  je  plaide  contre  un  parent  des  parens 
d'un  de  nos  seigneurs ,  je  suis  ruiné.  Comment  faire  ?  J'ai 
peur  que  dans  ce  monde  on  ne  soit  réduit  à  être  enclume 
ou  marteau  ;  heureux  qui  échappe  à  cette  alternative  ! 

U. 
UNIVERSITÉ. 

DuBOULAT,  dans  son  Histoiredel'Uniimrsitéde  Paris ^ 
adopte  les  vieilles  traditions  incertaines,  pour  ne  pas  dire 
fabuleuses,  qui  en  fc^t  remonter  l'origine  jusqu'au  temps 
de  Charlemagne»  Il  est  vrai  que  telle  est  l'opinion  de 
Gagttin  et  de  Gilles  de  Beauvais  ;  mais  outre  que  les  au- 
teurs contemporains,  comme  Eginhard,  Almon,  Re- 
ginon,  et  Sigebert^  ne  font  aucune  mention  de  cet  éta- 
bUssement^  Pasquier  et  DutiUet  assurent  e^qiressément 
qu'il  commehça  dans  le  dousième  siècle,  sous  les  règnes 
de  Louis-le-Jeune  et  de  Philippe^ Auguste. 

D'ailleurs  les  premiers  statuts  de  l'uni verrité  ne  forent 
dressés  par  Robert  de  Corcéon,  légat  du  saînt-^siége^ 
que  l'an  iai5;  et  ce  qui  prouve  qu'elle  eut  d'abord  la 
même  forme  qu'aujourd!hui ,  c'est  qu'une  bulle  de  Gré- 
goire IX.,  de  l'an  ia3i,  fait  mention  des  maatres  en 
théologie ,  des  maîtres  en  droit ,  des  physiciens  (  on  ap- 
pelait alors  ainsi  les  médecins  ) ,  et  enfin  des  artistes.  Le 
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nom  d'université  vient  de  la  supposition  que  ces  cfUaà^ 
corps  «  que  Ton  nomme  facultés,  fesaient  l'université 
des  études,  c'est-à-dire  comprenaient  toutes  celles  que 
l'on  peut  faire. 

Les  papei ,  au  moyeh  de  ces  établissemens  dont  ils 
jugeaient  les 'décisions,  devinrent  1^  tnditres  de  l'instruc» 
tion  des  peuj^;  et  le  même  esprit  qui  fesail  regarder 
comme  une  faveur  la  permission  accordée  aux  membres 
du  parlement  de  Paris  de  se  faire  enterrer  en  habit  de 
cprdeliei*,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'article  Çuetèy  dicta 
les  arrêts  donnés  par  cette  cour  souveraine  centre  ceux 
qui  osèrent  s'élever  contre  une  scolastique  inintelligible, 
laquelle,  de  l'aveu  de  l'abbé  Trifhéme,  n'était  qu'une 
fausse  science  qui  avait  gâté  la  religion.  En  effet ,  ce  que 
Constantin  n'avait  fait  qu'insinuer  touchant  la  Sibylle  de 
Cumes,  a  été  dit  expressément  d'Aristote.  Le  cardinal 
Pallavicini  relève  la  maxime  de  je  ne  sais  quel  moine 
Pdul ,  qui  disait  plaisamment  que  4  sahs  Âristote ,  l'Église 
aurait  manqué  de  quelques-uns  de  ses  articles  de  foi. 

Aussi  le  célèbre  Ramus,  ayant  publié  deux  ouvrages 
dans  lesquels  il  combattait  la  doctrine  d' Aristote  ensei- 
gnée par  l'univerHté,  aurait  été  immolé  à  la  fureur  de 
sfes  ign<H*an6  riv^rux,  si  le  roi  François  i**  n'eût  évoqué 
à  soi  le  procès  qui  pendait  au  parlement  de  Paris  entre 
Bainus  et  Antoine  Govea.  L'un  des  principaux  griefs 
contre  Bamus  était  la  manière  jdont  il  fesait  prononcer 
la  lettre  Q  à  ses  disciples. 

Bamus  ne  fut  pas  seul  perséciité  pour  ces  graves  bil- 
levesées. L'an  i6s49  ^6  parlement  de  Paris  bannit  de 
soti  ressort  trois  hommes  qui  avaknt  voulil  soutenir 
publiquement  des  thèses  contre  la  doctrine  d^ Aristote; 
défen<Ut  à  toute  personne  de  publier ,  vendre  et  débiter 
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les  propositions  contenues  dans  ces  thèses,  à  peine  dé 
punition  corporelle,  et  d'enseigner  aucunes  maximes 
contre  les  anciens  auteurs  et  approuvés^  à  peine  de 
la  vie. 

Les  remontrances  de  la  Sorbonne  sur  lesquelles  le 
même  parlement  donna  un  arrêt  contre  les  chimistes  ^ 
l'an  1629,  portaient  qu  on  ne  pouvait  choquer  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  d'Aristote,  sans  choquer  ceux 
de  la  théologie  scolastique  reçue  dans  l'Église.  Cepen- 
dant la  £iculté  ayant  &it,  en  i566,  un  décret  pour- 
défendre  l'usage  de  l'antimoine,  et  le  parlement  ayant 
conBrméce  décret,  Paulmier  de  Caen,  grand  chbniste 
^  célèbre  médecin  de  Paris,  pour  ne  s'être  pas  con- 
formé au  décret  de  la  faculté  et  à  l'arrêt  du  parlement, 
fut  seulement  dégradé  l'an  1609.  Enfin,  l'antimoine 
ayant  été  inséré  depuis  dans  le  livre  des  médicamens, 
composé  par  ordre  de  la  faculté  l'an  1637,  la  faculté 
en  permit  l'usage  l'an  1666 ,  un  siècle  après  Tiavoir  dé- 
fendu, et  le  parlement  autorisa  de  même  ce  nouv4^u 
décret.  Ainsi  l'université  a  suivi  l'exemple  de  l'Église 
.qui  fit  proscrire,  sous  peine  de  mort,  la  doctrine  d'Arius, 
^t  qui  approuva  le  mot  consubstantiel  qu  elle  avait  au* 
paravant  condamné,  comme  nous  Tarons  vu  à  l'article 
Concile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ;  touchant  l'université  de 
Paris,  peut  nous  donner  une  idée  des  autres  universités 
dont  elle  est  regardée  comme  le  modèle.  En  effet ,  quatre* 
vingts  universités ,  à  son  imitation ,  ont  fait  un  décret 
<|ue  la  Sorbonne  fit  dès  le  quatorzième  siècle  :  c'est  que 
quand  on  donne  le  bonnet  à  un  docteur,  on  lui  £adt 
jurer  qu'il  soutiendra  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge.  Elle  ne  la  J^^gitrde  cependant  point  comme  un 
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article  de  foi ,  mais  comme  une  opinion  pieuse  et  ea*- 
tholique*  \ 

USAGES. 

DES  USAGES   xipEISABLES   KE    SUPPOSENT   PAS   TOUJOURS   UNS 
NATION   M^PEISABLE* 

Il  y  a  des  cas^oîi  il  ne  faut  pas  juger  d^une  nation  par 
les  usages  et  par  les  superstitions  populaires.  Je  suppose 
que  César,  après  avoir  conquis  l'Egypte,  voulant  faire 
fleurir  le  commerce  dans  l'empire  romain ,  eût  envoyé 
une  ambassade  à  la  Chine  par  le  port  d'Arsinoé ,  par  la 
merlRouge,  et  par  l'Océan  indien.  L'empereur  Yventi^ 
premier  du  nom  ^  régnait  alors  ;  les  annales  de  la  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  très  sage  et  très 
savant.  Après  avoir  reçu  les  ambassadeurs  de  César  avec 
toute  la  poHtesse  chinoise,  il  s'informe  secrètement 
par  ses  interprètes  des  usages ,  des  sciences  et  de  la  re- 
ligion de  ce  peuple  romain ,  aussi  célèbre  dans  l'Occi- 
dent que  le  peuple  chinois  l'est  dans  l'Orient.  U  apprend 
d'abord  que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé  leurs 
années  d'une  manière  si  absurde ,  que  le  soleil  est  déjà 
entré  dans  les  signes  célestes  du  printemps  lorsque  les 
Romains  célèbrent  les  premières  fêtes  de  l'hiver. 

Il  apprend  que  cette  nation  entretient  à  grands  frais 
un  collège  de  prêtres  qui  savent  au  juste  le  temps  où 
il  faut  s'embarquer  et  où  l'on  doit  donner  bataille,  par 
l'inspection  du  foie  d'un  bœuf,  ou  par  la  manière  dont 
les  poulets  inangent  de  l'orge.  Cette  science  sacrée  fut 
apportée  autrefois  aux  Romains  par  un  petit  dieu  nom- 
mé Tagès,  qui  sortit  de  terre  en  Toscane.  Ces  peuples 
adorent  un  Dieu  suprême  et  unique  qu'ils  appellent 
toujours  Dieu  très  grand  et  très  bon.  Cependant  ils  ont 
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bâti  un  temple  à  une  courtisane  nommée  Flora;  et  les 
bonnes  femmes  de  Rome  ont  presque  toutes  chez  elles^ 
de  petits  dieux  pénates  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces. 
Une  de  ces  petites  divinités  est  la  déesse  des  tétons  ; 
l'autre  celle  des  fesses.  Il  y  a  un  pénate  qu'on  appelle  le 
dieu  Pet.  L'empereur  Yventi  se  met  à  rire  :  les  tribu- 
naux de  Nankin  pensent  d'abord  avec  lui  que  les  am* 
bassadeurs  romains  sont  des  fous  ou  des  in^posteurs  qui 
ont  pris  le  titre  d'envoyés  de  la  répuUique  romaine; 
mais  comme  l'empereur  est  aussi  juste  que  poli,  il  a 
des  conversations  particulières  avec  les  ambassadeurs. 
U  apprend  que  les  pontifes  romains  ont  été  très  igno-» 
rans,  mais  que  César  réfi>rme  actuellement  le  calen- 
drier; on  lui  avoue  que  le  coHége  des  augures  a  été 
établi  dans  les  premiers  temps  de  la  baii)arie;  cpi'on  û 
laissé  subsister  cette  institution  ridicule ,  devenue  chère 
à  lin  peuple  long-temps  grossier;  que  tous  les  honnêtes 
gens  se  moquent  des  augures;  que  César  ne  les  a  jamais 
consultés  ;  qu'au  rapport  d'un  très  grand  homme  nom-* 
mé  Caton ,  jamais  augure  n'a  pu  parler  à  son  camarade 
sans  rire;  et  qu'enfin  Cicéron ,  le  plus  grand  orateur  et 
,  le  meiUeur  philosophe  de  Rome,  vient  de  faire  contre 
les  augures  un  petit  ouvrage  intitulé  de  la  Dwinatioriy 
dans  lequel  il  livre  à  un  ridicule  éternel  tous  les  arus- 
pices,  toutes  les  prédictions,  et  tous  left  sortilèges  dont 
la  terre  est  infatuée.  L'empereur  de*  la  Chine  a  la  cu- 
riosité de  lire  ce  livre  de  Cicéron ,  les  interprètes  lé  tra- 
duisent ;  il  admire  le  livre  et  la  république  romaine. 
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V. 
VAMPIRES- 

Quoi  !  c'est  dans  notre  dix-huitième  siècle  qu'il  y  a 
eu  des  vampires!  c'est  après  le  règne  des  Locke,  des 
Shaftesbury ,  des  Trenchard ,  des  CoUins^  c^est  sous  le 
règne  des  d'Alembert ,  des  Diderot ,  des  Saint-Lambert, 
des  Duclos,  qu'on  a  cru  aux  vampires,  et  que  le  révé- 
rend père  dom  Augustin  Calmet ,  prêtre  bénédictin 
de  la  congrégation  de  saint  Vannes  et  de  saint  Hidul- 
pbe,  abbé  de  Sénones,  abbaye  de  cent  mille  livres  de 
rentes,  voisine  de  deux  autres  abbayes  du  même  revenu, 
a  imprimé  et  réimprimé  l'histoire  des  vampires  avec 
l'approbation  de  la  Sorbonne,  signée  Marcilli  ! 

Ces  vampires  étaient  des  morts  qui  sortaient  la  nuit 
de  leurs  cimetières  pour  venir  sucer  le  sang  des  vivans, 
soit  à  la  gorge  ou  au  ventre,  après  quoi  ils  allaient  se 
remettre  dans  leurs  fosses.  Les  vivans  sucés  maigris- 
saient, pâlissaient,  tombaient  en  consomption,  et  les 
morts  suceurs  engraissaient,  prenaient  des  couleurs 
vermeilles,  étaient  tout-à-fait  appétissans.  C'était  en 
Pologne,  en  Hongrie,  en  Silésie,  en  Moravie,  en  Au- 
triche ,  en  Lorraine ,  que  les  morts  fesaient  cette  bonne 
chère.  On  n'entendait  point  parler  de  vampires  à 
Londres,  ni  même  à  Paris.  J'avoue  que  dans  ces  deux 
villes  il  y  eut  des  agioteurs,  des  traitans,  des  gens  d'af- 
faires, qui  sucèrent  en  plein  jour  le  sang  du  peuple^ 
mais  ils  n'étaient  point  mort,  quoique  corrompus.  Ces 
suceurs  véritables  ne  demeuraient  pas  dans  des  cime- 
tières, mais  dans  des  palais  fort  agréables. 

Qui  croirait  que  la  mode  des  vampires  nous  vint  de 
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la  Grèce?  Ce  n'est  pas  de  la  Grèce  d'Alexandre ,  d'Aris- 
tote,  de  Platon,  d'Épicure,  de  Démosthène,  mais  de 
la  Grèce  chrétienne  ,  malheureusement  schismatique. 

Depuis  long*temps  les  chrétiens  du  rite  grec  s'ima- 
ginent que  les  corps  des  chrétiens^  du  rite  latin ,  enter- 
rés en  Grèce,  ne  pourrissent  point,  parce  qu'ils  sont 
excommuniés.  C'est  précisément  le  contraire  de  nous 
autres  chrétiens  du  rite  latiç.  Nous  croyons  que  les 
corps  qui  ne  se  corrompent  point  sont  marqués  du 
sceau  de  la  béatitude  étemelle.  Et  dès  qu'on  a  payé 
cent  mille  écus  à  Rome  pour  leur  faire  donner  un  bre- 
vet de  saints,  nous  les  adorons  de  l'adoration  de  dulie. 

Les  Grecs  sont  persuadés  que  ces  morts  sont  sorciers; 
ils  les  appellent  braucolacas  ou  vroucolacas  y  selon 
qu'ils  prononcent  la  seconde  lettre  de  l'alphabet.  Ces 
morts  greps  vont  dans  les  maisons  sucer  le  sang  des  pe- 
tits enfans,  manger  le  souper  des  pères  et  mères,  boire 
leur  vin  et  casser  tous  les  meubles.  On  ne  peut  les  metti*e 
à  la  raison  qu'en  les  brûlant,  quand  on  les  attrape. 
Mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  \e^  mettre  au  feu 
qu'après  leur  avoir  arraché  le  cœur,  que  l'on  brûle  à 
part. 

Le  célèbre  Tournefort ,  envoyé  dans  le  Levant  par 
Louis  XIV,  ainsi  que  tant  d'autres  virtuoses  («),  fat  té^ 
moin  de  tous  les  tours  attribués  à  u|i  de  ces  broucola- 
cas,  et  de  cette  cérémonie. 

Après  la  médisance,  rien  ne  se  communique  plus 
promptement  que  la  superstition,  le  fanatisme,  le  sor- 
tilège et  les  contes  de  revenans.  Il  y  eut  des  brouco- 
laças  eiv  Valachie ,  en  Moldavie,  et  bientôt  chez  les  Pc* 

{a)  Tournefort,  tome  i,  pages  i55  et  suiy. 
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lanais,  lesquels  sont  du  rite  romain.  Cette  superstition 
leur  manquait  ;  elle  alla  dans  tout  l'orient  de  l'Allemagne^ 
On  n'entendit  plus  parler  que  de  vampires  depuis  lySo 
jusqu'en  1 735  ;  on  les  guetta ,  on  leur  arracha  le  cœur , 
et  on  les  brûla  :  ils  ressemblaient  aux  anciens  martyrs; 
plus  on  en  brûlait,  plus  il  s'en  trouvait. 

Calmet  enfin  devint  leur  historiographe,  et  traita  les 
vampires  comme  il  avait  traité  l'ancien  et  le  nouveau 
Testament,  en  rapportant  fidèlement  tout  ce  qui  avait 
été  dit  avant  lui. 

C'est  une  cho^e ,  à  mon  gré ,  très  curieuse ,  que  les 
procès-verbaux  faits  juridiquement  concernant  tous  les 
morts  qui  étaient  sortis  de  leurs  tombeaux  pour  venir 
sucer  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  de  leur  voi- 
sinage. Calmet  rapporte  qu'en  Hongrie  deux  officiers 
délégués  par  l'empereur  Charles  vi ,  assistés  du  bailli 
du  lieu  et  du  bourreau,  allèrent  faire  enquête  d'un 
vampire,  mort  depuis  six  semaines,  qui  suçait  tout  le 
voisinage.  On  le  trouva  dans  sa  bière,  frais,  gaillard,  les 
yeux  ouverts,  et  demandant  à  manger.  Le  bailli  rendit 
sa  sentence.  Le  bourreau  arracha  le  cœur  au  vampire  > 
«t  le  brûla  ;  après  quoi  Je  vampire  ne  mangea  plus. 

Qu'on  ose  douter  après  cela  des  morts  ressuscites, 
dont  nos  anciennes  légendes  sont  remplies,  et  de  tous 
les  miracles  rapportés  par  BoUandus  et  par  le  sincère  et 
révérend  dom  Ruinart  ! 

Vous  trouvez  des  histoires  de  vampires  jusque  dans 
les  Lettres  juis^es  de  ce  d'Argens  que  les  jésuites,  au- 
teurs du  Journal  de  Trés^oux  y  ont  accusé  de  ne  rien 
croire.  Il  faut  voir  comme  ils  triomphèrent  de  l'histoire 
du  vampire  de  Hongrie;  comme  ils  remerciaient  Dieu 
et  la  Yierge  d'avoir  enfin  converti  ce  pauvre  d'Argens, 

DICTIONir.  PHILOS.   TOMB  YI.  2^ 
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chambellan  d'un  roi  qui  ne  croyait  point  aux  vam-*' 

pires^ 

Yoilà  donc 9  disaient- ils ,  ce  &meux  incrédule  qui  a 
osé  jeter  des  doutes  sur  Tapparition  de  Tange  à  la  sainte 
Vierge,  sur  l'étoile  qui  conduisit  les  mages,  sur  la  gué- 
rison  des  possédés,  sur  la  submersion  de  deux  mille  co- 
chons dans  un  lac,  sur  une  éclipse  de  soleil  en  pleine 
lune ,  sur  la  résurrection  des  morts  qui  se  promenèrent 
dans  Jérusalem  :  son  cœur  s'est  amolli,  son  esprit  s'est 
éclairé  ;  il  croit  aux  vampires  ! 

Il  ne  fut  plus  question  alors  que  d'examiner  si  tous 
•ces  morts  étaient  ressuscites  par  leur  propre  vertu,  ou 
par  la  puissance  de  Dieu,  ou  par  celle  du  diable.  Plu- 
sieurs grands  théologiens  de  Lorraine ,  de  Moravie  et 
de  Hongrie,  étalèrent  leurs  opinions  et  leur  science.  On 
rapporta  totit  ce  que  saint  Augustin,  saint  Ambroise, 
et  tant  d'autres  saints ,  avaient  dit  de  plus  inintelligible 
sur  les  vivans  et  sur  les  morts.  On  rapporta  tous  les 
miracles  de  saint  Etienne  qu'on  trouve  *au  septième 
Livre  des  OEuvres  de  saint  Augustin;  voici  un  des  plus 
curieux.  Un  jeune  homme  fut  écrasé  dans  la  ville  d'Aub* 
zal  en  Africpie ,  sous  les  ruines  d'une  muraille;  la  veuve 
alla  sur-le-champ  invoquer  saint  Etienne,  à  qui  elle 
était  très  dévote.  Saint  Etienne  le  ressuscita.  On  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait  vu  dans  l'autre  monde.  Messieurs, 
dit-il ,  quand  mon  âme  eut  quitté  mon  corps ,  elle  ren»- 
€ontra  une  infinité  d'âmes  qui  lui  fesaient  plus  de  ques- 
tions sur  ce  monde-ci  que  vous  ne  m'en  faites  sur  l'autre. 
J'allais  je  ne  sais  où,  lorsque  j'ai  rencontré  saint  Etienne 
qui  m'a  dit  :  Rendez  ce  que  vous  avez  reçu.  Je  lui  ai  ré- 
pondu :  Que  voulez-vous^que  je  vous  rende?  vous  ne 
,m'avez  jamais  rien  donné.  Il  m'a  répété  trois  fois  :  Ren- 
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dez  ce  que  vous  avez  reçu.  Alors  j'ai  coitapris  qu'il  voih 
lait  parler  du  credo,  ie  lui  ai  récité  mon  credo  y  et  sou- 
dain il  m'a  ressuscité. 

On  cita  surtout  les  histoires  rapportées  par  Sûlpice 
Sévère  dans  la  Vie  de  saint  Martin.  On  prouva  que 
saint  Martin  avait,  entre  autres,  ressuscité  un  dan^né. 

Mais  toutes  ces  histoires,  quelque  vraies  qu'elles 
puissent  être,  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  vam- 
pires qui  allaient  sucer  le  sang  de  leurs  voisins,  et  ve- 
naient ensuite  se  replacer  dans  leurs  bières.  On  chercha 
si  on  ne  trouverait  pas  dans  l'ancien  Testament  ou  dans 
la  mythologie  quelque  vampire  qu'on  pût  donner  pour 
exemple  ;  on  n'en  trouva  point.  Mais  il  fut  prouvé  que 
les  morts  buvaient  et  mangeaient ,  puisque  chez  tant 
de  nations  anciennes ,  on  mettait  des  vivres  sur  leurs 
tombeaux. 

La  difficulté  était  de  savoir  si  c'était  l'âme  ou  le  corps 
du  mort,  qui  mangeait.  Il  fut  décidé  que  c'était  l'un  et 
l'autre.  Les  mets  délicats  et  peu  substantiels ,  comme 
les  meringues ,  la  crêmè  fouettée ,  et  les  fruits  fondans, 
étaient  pour  l'âme  ;  les  rost-bif  étaient  pour  le  corps. 

Les  rois  de  Perse  furent ,  dit-on,  les  premiers  qui  se 
firent  servir  à  manger  après  leur  mort.  Presque  tous  les 
rois  d'aujourd'hui  les  imitent;  mais  ce  sont  les  moines 
qui  mangent  leur  dîner  et  leur  souper,  et  qui  boivent 
le  vin.  Ainsi  les  rois  ne  sont  pas ,  à  proprement  parler, 
des  vampires.  Les  vrais  vampires  sont  les  moines  qui 
mangent  aux  dépens  des  rois  et  des  peuples. 

Il  est  bien  vrai  que  saint  Stanislas ,  qui  avait  acheté 
une  terre  considérable  d'un  gentilhomme  polonais ,  et 
qui  ne  l'avait  point  payée ,  étant  poursuivi  devant  le 
roi  Boleslas  par  les  héritiers ,  ressuscita  le  gentilhomme  ; 
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mais  ce  fut  uniquement  pour  se  faire  donner  quittance. 
Et  il  n'est  point  dit  qu'il  ait  donné  seulement  un  pot 
de  vin  au  vendeur,  lequel  s'en  retourna  dans  l'autre 
monde  sans  «ivoir  ni  bu  ni  mangé. 

On  agite  ensuite  la  grande  question ,  si  l'on  peut  ab- 
soudre un  vampire  qui  est  mort  excommunié.  Cela  va 
plus  au  fait. 

Je  ne  suis  pas  assez  profond  dans  la  théologie  pour 
dire  mon  avis  sur  cet  article;  mais  je  serais  volontiers 
pour  l'absolution,  parce  que  dans  toutes  les  affaires 
douteuses ,  il  faut  toujours  prendre  le  parti  le  plus  doux  : 

OcUa  restringenda ,  favores  ampUandi. 

Le  résultat  de  tout  ceci  est  qu'une  grande  partie  de 
l'Europe  a  été  infestée  de  vampires  pendant  cinq  ou  six 
ans ,  et  qu'il  n'y  en  a  plus;  que  nous  avons  eu  des  con- 
vulsionnaires  en  France  pendant  plus  de  vingt  ans,  et 
qu'il  n'y  en  a  plus;  que  nous  avons  eu  des  possédés 
pendant  dix-sèpt  cents  ans  ,  et  qu'il  n'y  en  a  plus  ;  qu'on 
a  toujours  ressuscité  des  morts  depuis  Hippoly te ,  et 
qu'on  n'en  ressuscite  plus;  que  nous  avons  eu  des 
jésuites  en  Espagne,  en  Portugal,  en  France ,  dans  les 
Deux-Siciles ,  et  que  nous  n'en  avons  plus. 

VAPEURS,  EXHALAISONS.* 

*  Ce  qu'on  lisait  sous  ce  titre  dans  les  Questions  sur  l* Encyclopédie, 
forme  la  seconde  section  de  Tarticle  Air.      B. 
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VELLETRI  OU  VÈLLITRI,* 

PETITE    VILLE    d'oMBRIE  ,  ▲    NEUF    LIEGES    DE    ROME;  £T^    PAU 
OGGASIOH,  DE    LA    DITINITÉ    d'aUGUST£« 

Ceux  qui  aiment  l'histoire  sont  bien  aises  de  savoir 
à  quel  titre  un  bourgeois  de  Velletri  gouverna  un  em- 
pire qui  s'étendait  du  mont  Taurus  au  mont  Atlas  ,  et 
de  l'Euphrate  à  l'Océan  occidental.  Ce  ne  fut  point 
comme  dictateur  perpétuel  ;  ce  titre  avait  été  trop  fu- 
neste à  Juleç  César,  Auguste  ne  Iç  porta  que  onze  jours, 
La  crainte  de  périr  comme  son  prédécesseur,  et  les 
conseils  d'Agrippa ,  lui  firent  prendre  d'autres  mesures. 
Il  accumula  insensiblement  sur  sa  tête  toutes  les  di- 
gnités de  la  république  :  treize  consulats,  le  tribunat 
renouvelé  en  sa  faveur  de  dix  en  dix  ans,  le  nom  de 
prince  du  sénat,  celui  X empereur ,  qui  d'abord  ne 
signifiait  que  général  d'armée  ^  mais  auquel  il  fit  don- 
ner une  dénomination  plus  étendue;  ce  sont  là  les  titres 
qui  semblèrent  légitimer  sa  puissance. 

Le  sénat  ne  perdit  rien  de  ses  honneurs;  il  conserva 
même  toujours  de  très  grands  droits.  Auguste  partagea 
avec  lui  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  mais  il  retint 
pour  lui  les  principales.  Enfin,  maître  de  l'argent  et 
des  troupes ,  il  fiit  en  effet  souverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  éti'ange,  c'est  que  Jules  César 
ayant  été  mis  au  rang  des  dieux  après  sa  mort,  Au- 
guste fut  dieu  de  son  vivant.  Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas 
tout-à-fait  dieu  à  Rome,  mais  il  l'était  dans  les  pro* 

*  Cet  article,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1767,  à  la  suite 
du  Triumvirat,  tragédie  de  Tautenr,  était  suivi  lui-même  d*un  morceau 
intitulé:  Des  conspirations  contre  les  peuples,  qu*on  a  vu  dans  les  JUm" 
langes  historiques,'  tome  xxv,  page  441.      B. 
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vinces  :  il  y  avait  des  temples  et  des  prêtres.  L'abbaye 
d'Ainay  à  Lyon  était  un  beau  temple  d'Auguste.  Horace 
lui  dit: 

Jurandasque  tuumper  nomen  ponimus  aras,         (L.  ir,  Ep.  i.) 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  chez  les  Romains  même 
d'assez  bons  courtisans  pour  avoir  dans  leurs  maisons 
de  petits  autels  qu'ils  dédiaient  à  Auguste.  Il  fut  donc 
canonisé  de  son  vivant;  et  le  nom  de  dieu  devint  le  titre 
ou  le  sobriquet  de  tous  les  empereurs  suivans.  Caligula 
se  fit  dieu  sans  difficulté  ;  il  se  fit  adorer  dans  le  temple 
de  Castor  et  de  PoUux.  Sa  statue  était  posée  entre  ces 
deux  gémeaux  ;  on  lui  immolait  des  paons ,  des  faisans , 
des  poules  de  Numidie ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  l'immola 
lui-même.  Néron  eut  le  nom  de  dieu  avant  qu'il  fût 
condamné  par  le  ^énat  à  mourir  par  le  supplice  des 
esclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  dieu  signifiât 
chez  ces  monstres  ce  qu'il  signifie  parmi  nous  :  le  blas- 
phème ne  pouvait  être  porté  jusque-là.  Dii^us  voulait 
dire  précisément  sanctus.  De  la  liste  des  proscriptions, 
et  de  l'épigramme  ordurière  contre  Fui  vie,  il  y  a  loin 
jusqu'à  la  divinité. 

Il  y  eut  onze  conspirations  contre  ce  dieu,  si  l'on 
compte  la  prétendue  conjuration  de  Cinna;  mais  aucune 
ne  réussit;  et  de  tous  ces  misérables  qui  usurpèrent  les 
honneurs  divins,  Auguste  fut  sans  doute  le  plus  for- 
tuné. Il  fut  véritablement  celui  par  lequel  la  république 
romaine  périt;  car  César  n'avait  été  dictateur  que  dix 
mois ,  et  Auguste  régna  plus  de  quarante  années.  Ce  fut 
dans  cet  espace  de  temps  que  les  mœurs  changèrent 
avec  le  gouvernement.  Les  armées ,  composées  autre- 
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fois  de  légions  romaines  et  des  peuples  dltalie,  (îtreiït 
dans  là  suite  formées  de  tous  les  peuples  barbares.  Elles 
mirent  sur  le  trône  èes  empereurs  de  leurs  pays. 

Dès  le  troisième  siècle ,  il  s*éleva  trente  tyrans  pres^ 
<Jue  à  la  fois,  dont  les  uns  étaient  de  la  Transylvanie,  les 
autres  des  Gaules ,  d*Anglcterre  ou  d'Allemagne.  Dio^ 
clétien  était  le  fils  d*un  esclave  de  Dalmatie;  Maximien- 
Hercule  était  un  villageois  de  Sirmik;  Théodose  était 
d'Espagne  ^  qui  n'était  pas  alors  un  paya  fort  policé. 

On  sait  assez  comment  l'empire  romain  fîit  enfin  dé- 
truit,  comment  les  Turcs  en  ont  subjugué  la  moitié^ 
et  comment  le  nom  de  l'autre  moitié  subsiste  encore 
sur  les  rives  du  Danube,  chez  les  Marcomans.  Mais  Jâ 
plus  singulière  de  toutes  les  révolutions,  et  le  plus  éton- 
nant de  tous  les  spectacles ,  c'est  de  voir  par  qui  le  Ca^ 
pitole  est  habité  aujourd'hui. 

VÉNALITÉ. 

Ce  faussaire  dont  nous  avons  tant  parlé ,  qui  fit  le 
Testament  du  cardinal  de  Richelieu ,  dit  au  chapitre  iv, 
quHlvaut  mieux  laisser  la  "v&talité  et  le  droit  annuel  y 
que  d'abolir  ces  deux  établissemens  difficiles  a  chan- 
ger tout  d^ un  coup  sans  ébranler  Vétat. 

Toute  la  France  répétait ,  et  croyait  répéter  après  le 
cardinal  de  Richelieu ,  que  la  vénalité  des  offices  de  judl- 
cature  était  très  avantageuse. 

L*abbé  de  Saint-Pierre  fut  le  premier  qui ,  croyant 
que  le  prétendu  Testament  était  du  cardinal ,  osa  dire 
dans  ses  observations  sur  le  chapitre  iv  :  Le  carditial 
s'est  engagé  dans  un  mau^^ais  pas  y  en  soutenflnt  que 
quant  a  présent  la  vénalité  des  charges  peut  être  avan^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


/15«  VÉNALITÉ. 

tageuse  à  Vétat.  Il  est  vrai  qu'il  n^est  pas  possible  de 

rembourser  toutes  les  charges.  ' 

Ainsi,  non-seulement  cet  abu^  paraissait  à  tout  le 
inonde  irréformable ,  mais  utile  :  on  était  si  accoutumé  à 
cet  opprobre  qu'on  ne  le  sentait  pas  ;il  semblait  éternel; 
un  seul  homme  en  peu  de  mois  Ta  su  anéantir. 

Répétons  donc  qu'on  peut  tout  faire ,  tout  corriger  ; 
que  le  grand  défaut  de  presque  tous  ceux  qui  gou- 
vernent est  de  n'avoir  que  des  demi-volontés  et  des  demi- 
moyens.  Si  Pierre-le-Grand  n'avait  pas  voulu  fortement , 
deux  milles  lieues  de  pays  seraient  encore  barbares. 

Gomment  donner  de  l'eau  dans  Paris  à  trente  mille 
maisons,  qui  en  manquent  ?  comment  payer  les  dettes  de 
l'état?  comment  se  soustraire  à  la  tyrannie  révérée 
d'une  puissance  étrangère  qui  n'est  pas  ime  puissance, 
et  à  laquelle  on  paye  en  tribut  les  premiers  fruits  ?  Ose? 
le  vouloir ,  et  vous  en  viendrez  à  bout  plus  aisément  que 
vous  n'avez  extirpé  les  jésuites,  et  purgé  le  théâtre  de 
petits-maîtres. 

VENISE, 

ET,  PAR    OGCÂSIOir,  DE    LA    LIBBETÏ. 

Nulle  puissance  ne  peut  reprocher  aux  Vénitiens 
d'avoir  acquis  leur  liberté  par  la  révolte  ;  nulle  ne  peut 
leur  dire  :  Je  vous  ai  affranchis,  voilà  le  diplôme  de 
votre  manumission. 

Us  n'ont  point  usurpé  leurs  droits  comme  les  Césars 
usurpèrent  l'empire ,  comme  tant  d'évêques ,  à  com- 
mencer par  celui  de  Rome,  ont  usurpé  les  droits  réga- 
liens ;  ils  sont  seigneurs  de  Venise  (  si  l'on  ose  se.  servir 
de  cette  audacieuse  comparaison)  comme  Dieu  est 
seigneur  de  la  terre,  parce  qu'il  l'a  fondée. 
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.  Attila  qui  ne  prit  jamais  le  titre  Ae  fléau  de  Dieu  y 
va  ravageant  l'Italie.  U  en  avait  autant  de  droit  qu'en 
eurent  depuis  Charlemagne  l'austrasien,  etÂrnould-le' 
Bâtard  carinthien,  et  Gui  duc  de  Spolète,  et  Bérenger 
marquis  de  Frioul,  et  les  évêques  qui  voulaient  se  faire 
souverains. 

Dans  ce  temps  de  brigandages  militaires  et  ecclésias- 
tiques ,  Attila  passe  comme  un  vautour ,  et  les  Vénitiens 
se  sauvent  dans  la  mer  comme  des  alcyons.  Nul  ne  les 
protège  qu'eux-mêmes  ;  ils  font  leur  nid  au  milieu  des 
eaux  ;  ils  l'agrandissent ,  ils  le  peuplent ,  ils  le  défendent , 
ils  l'enrichissent.  Je  demande  s'il  est  possible  d'imaginer 
une  possession  plus  juste?  Notre  père  Adam,  qu'on 
suppose  avoir  vécu  dans  le  beau  pays  de  la  Mésopo- 
tamie, n'était  pas  à  plus  juste  titre  seigneur  et  jai*dinier 
du  paradis  terrestre. 

J'ai  lu  le  Squittinio  délia  liberta  di  Venezid,  et  j'en 
ai  été  indigné. 

Quoi  !  Venise  ne  serait  pas  originairement  libre , 
parce  que  les  empereurs  grecs,  superstitieux,  et  nié- 
chans,  et  faibles,  et  barbares,  disent  :  Cette  nouvelle 
ville  a  été  bâtie  sur  notre  ancien  territoire  ;  et  parce 
que  des  Allemands,  ayant  le  titre  d'empereur  d'Occi- 
dent ,  disent  :  Cette  ville  étant  dans  TOccident ,  est  de 
notre  domaine? 

Il  me  semble  voir  un  poisson  volant  poursuivi  à  la 
fois  par  un  faucon  et  par  un  requin,  et  qui  échappe  à 
l'un  et  à  l'autre. 

Sannazar  avait  bien  raison  de  dire,  en  comparant 
Rome  et  Venise  (Epigr.  de  mirabili  urbe  Venetiis)  : 

lUam.  kamines  dices,  hanc  posuifse  Deos, 
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Rome  perdlt>par  César,  au  bout  de  cinq  dents  ans ,  sa 
liberté  acquise  par  Brutus.  Venise  a  conservé  la  sienne 
pendant  onze  siècles,  et  je  me  flatte  qu'elle  Ja  conser-* 
vera  toujours. 

Gênes ,  pourquoi  fais-tu  gloire  de  montrer  un  diplôme 
d'un  Bérenger  qui  te  donna  des  privilèges  en  Tan  g58? 
On  sait  que  des  concessions  de  privilèges  ne  sont  que 
des  titres  de  servitude.  Et  puis  voilà  un  beau  titre  qu'une 
charte  d'un  tyran  passager  qui  ne  fut  jamais  bien  re<^ 
connu  en  Italie ,  et  qui  fut  chassé  deux  ans  après  la  date 
de  cette  charte  ! 

.  La  véritable  charte  de  la  liberté  est  Tindépendance 
soutenue  par  la  force.  C'est  avec  la  pointe  de  l'épée 
qu'on  signe  les  diplômes  qui  assurent  cette  prérogative 
naturelle.  Tu  perdis  plus  d'une  fois  ton  privilège  et  ton 
coffre-fort.  Garde  l'un  et  l'autre  depuis  1748. 

Heureuse  Helvétie  !  à  quelle  pancarte  dois-tu  ta  li- 
berté ?  à  ton  courage,  à  ta  fermeté,  à  tes  montagnes^ 
—  Mais  je  suis  ton  empereur.  —  Mais  je  ne  veux  plus 
que  tu  le  sois. —  Mais  tes  pères  ont  été  esclaves  de  mon 
père. — C'est  pour  cela  même  que  leurs  enfans  ne  veulent 
point  te  servir.  —  Mais  j'avais  le  droit  attaché  à  ma  di- 
gnité.— Et  nous,  nous  avons  le  droit  de  la  nature. 

Quand  les  sept  Provinces-Unies  eurent-elles  ce  droit 
incontestable  ?  au  moment  même  oîi  elles  furent  unies; 
et  dès  lors  ce  fut  Philippe  11  qui  fut  le  rebelle.  Quel 
grand  homme ,  que  ce  Guillaume  prince  d'Orange  !  if 
trouva  des  esclaves ,  et  il  en  fit  des  hommes  libres. 

Pourquoi  la  liberté  est-elle  si  rare  ? 

Parce  qu'elle  est  le  premier  des  biens. 
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Saiict  Paul  a  dit  que  les  Cretois  sont  toujours  men* 
teursj  de  méchantes  hêtesy  et  des  ventres  paresseux*' . 
Le  médecin  Hecquet  entendait  par  ventre  paresseux  y 
que  les  Cretois  allaient  rarement  à  la  selle ,  et  qu'ainsi 
la  matière  fécale,  refluant  dans  leur  sang,  les  rendait 
de  mauvaise  humeur  et  en  fesait  de  méchantes  bêtes. 
U  est  très  vrai  qu'un  homme  qui  n'a  pu  venir  à  bout 
de  pousser  sa  selle ,  sera  plus  sujet  à  la  colère  qu'un 
autre  ;  sa  bile  ne  coule  pas ,  eHe  est  recuite ,  son  sang 
est  aduste. 

Quand  vous  avez  le  matin  une  grâce  à  demander  à 
un  ministre  ou  à  un  premier  commis  de  ministre ,  in- 
formez-vous adroitement  s'il  a  le  ventre  libre.  Il  faut 
toujours  prendre  molliafandi  tempora. 

Personne  n'ignore  que  notre  caractère  et  notre  tour 
d'esprit  dépendent  absolument  de  la  garde -robe.  Le 
cardinal  de  Richelieu  n'était  sanguinaire  que  parce  qu'il 
avait  des  hémorrhoïdes  internes  qui  occupaient  son  in- 
testin rectum ,  et  qui  durcissaient  ses  matières.  La  reine 
Anne  d'Autriche  l'appelait  toujours  cul  pourri.  Ce  so- 
briquet redoubla  l'aigi^eur  de  sa  bile,  et  coûta  probable- 
ment la  vie  au  maréchal  de  Marillac,  et  la  liberté  au 
maréchal  de  Bassompière.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
les  gens  constipés  seraient  plus  menteurs  que  d'autres  ; 
il  n'y  a  nulle  analogie  entre  le  sphincter  de  l'anus  et  le 
mensonge,  comme  il  y  en  a  une  très  sensible  entre  les 
intestins  et  nos  passions,  notre  manière  de  penser, 
notre  conduite. 

•  Épitre  à  TUe,  cb,  i«%  y.  la.       B. 
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Je  suis  donc  bien  fondé  à  croire  que  saint  Paul  en- 
tendait par  ventres  paresseux ,  des  gens  voluptueux,  des 
espèces  de  prieurs ,  de  chanoines; ,  d'abbés  commenda* 
talres ,  de  prélats  fort  riches ,  qui  restaient  au  Ut  tout  le 
matin  pour  se  refaire  des  débauches  de  la  veille ,  comme 
dit  Marot  (  épig.  86  )  : 

Un  grog  prieur  son  petit-fils  baisoit 
Et  mignardoit  au  matin  en  sa  couche  , 
Tandis  rôtir  sa  perdrix  on  faisoit,  etc.  etc. 

Biais  on  peut  fort  bien  passer  le  matin  au  lit,  et  n'être 
ni  menteur ,  ni  méchante  bête.  Au  contraire ,  les  volup- 
tueux indolens  sont  pour  la  plupart  très  doux  dans  la 
société ,  et  du  meilleur  commerce  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  très  fâché  que  saint  Paul 
injurie  toute  une  nation  :  il  n'y  a  dans  ce  passage  (  humai- 
nement parlant),  ni  politesse ,  ni  habileté ,  ni  vérité.  On 
ne  gagne  point  les  hommes  en  leur  disant  qu'ils  sont  de 
méchantes  bêtes;  et  sûrement  il  aurait  trouvé  en  Crète 
des  hommes  de  mérite.  Pourquoi  outrager  ainsi  la  patrie 
de  Minos ,  dont  l'archevêque  Fénélon  (  bien  plus  poli 
que  saint  Paul  )  fait  un  si  pompeux  éloge  dans  son  Té- 
lémaque? 

Saint  Paul  n'était-il  pas  difficile  à  vivre  ?  d'une  humeur 
brusque,  d'un  esprit  fier,  d'un  caractère  dur  et  impé- 
rieux? Si  j'avais  été  l'un  des  apôtres,  ou  seulement  dis- 
ciple ,  je  me  serais  infailliblement  brouillé  avec  lui.  Il 
me  semble  que  tout  le  tort  était  de  son  coté ,  dans  sa 
querelle  avec  Pierre  Simon  Barjone.  Il  avait  la  fureur  de 
la  domination;  il  se  vante  toujours  d'être  apôtre,  et 
d'être  plus  apôtre  que  ses  confrères;  lui  qui  avait  servi 
à  lapider  saint  Etienne  !  lui  qui  avait  été  un  valet  per* 
sécuteur  sous  Gamaliel .,  et  qui  aurait  du  pleurer  ses 
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crimes ,  bien  plus  long-temps  que  saint  Pierre  ne  pleura 
sa  faiblesse  (  toujours  humainement  parlant). 

11  se  vante  d'être  citoyen  rohiain  né  à  Tarsis  ;  et  saint 
Jérôme  prétend  qu'il  était  un  pauvre  Juif  de  province 
né  à  Giscale  dans  la  Galilée  («).  Dans  ses  lettres  au  petit 
troupeau  de  ses  frères ,  il  parle  toujours  en  maître  très 
dur.  Je  viendrai,  écrit-il  à  quelques  Corinthiens ,  je 
viendrai  à  vous,  je  jugerai  tout  par  deux  ou  t/vis 
témoins;  je  ne  pardonnerai  ni  à  ceux  qui  ont  péché, 
ni  aux  autres.  Ce  ni  aux  autres  est  un  peu  dur. 

Bien  des  gens  prendraient  aujourd'hui  le  parti  de  saint 
Pierre  contre  saint  Paul,  n'était  l'épisode  d'Ananie  et  de 
Saphire,  qui  a  intimidé  les  âmes  enclines  à  faire  l'aumône. 

Je  reviens  à  mon  texte  des  Cretois  menteurs ,  mé- 
chantes bêtes ,  ventres  paresseux;  et  je  conseille  à  tous 
les  missionnaires  de  ne  jamais  débuter  avec  aucun  peuple 
par  lui  dire  des  injures.   ' 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  les  Cretois  comme  les  plus 
justes  et  les  plus  respectables  des  hommes,  ainsi  que  le 
dit  la  fabuleuse  Grèce.  Je  ne  prétends  point  concilier 
leur  prétendue  vertu  avec  leur  prétendu  taureau ,  dont 
la  belle  Pasiphaé  fut  si  amoureuse,  ni  avec  l'art  dont 
le  fondeur  Dédale  fit  une  vache  d'airain  dans  laquelle 
Pasiphaé  se  posta  si  habilement,  que  son  tendre  amant 
lui  fit  un  minotaure ,  auquel  le  pieux  et  équitable  Mihos 
sacrifiait  tous  les  ans  (et  non  pas  tous  les  neuf  ans  )  sept 
grands  garçons  et  sept  grandes  filles  d'Athènes. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  aux  cent  gi-ande&Villes  de 

(a)  Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  *,  et  nous  le  répétons  ici  :  Pour- 
quoi ?  parce  que  les  jeunes  Welches ,  pour  l'édification  de  qui  nous 
écrivons ,  lisent  en  courant ,  et  oublient  ce  qu'ils  lisent. 

*  Tome  XXX,  page  53 ,  tonw  xxxvii ,  page  454. 
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Crète  ;  passe  pour  cent  mauvais  villages  établis  sur  ec 
rocher  long  et  étroit ,  avec  deux  ou  trois  villes.  On  est 
toujours  fâché  que  RoUin ,  dans  sa  compilation  élégante 
de  Y  Histoire  ancienne^  ait  répété  tant  d'anciennes  fables 
sur  l'île  de  Crète  et  sur  Minos  comme  sur  le  reste. 

A  l'égard  des  pauvres  Grecs  et  des  pauvres  Juifs  qui 
habitent  aujourd'hui  les  montagnes  escarpées  de  cette 
île,  sous  le  gouvernement  d'un  bâcha,  il  se  peut  qu'ils 
soient  des  menteurs  et  de  méchantes  bêtes.  J'ignore 
s'ils  ont  le  ventre  paresseux ,  et  je  souhaite  qu'ils  aient 
à  manger. 

VERGE. 


BAGUETTE    DIVINATOIRE. 


Les  théurgites,  les  anciens  sages  ,  avaient  tous  une 
verge  avec  laquelle  ils  opéraient. 

Mercure  passe  pour  le  premier  dont  la  vergé  ait 
fait  des  prodiges.  On  tient  que  Zoroastre  avait  une 
grande  verge.  La  verge  de  l'antique  Bacchus  était  son 
thyrse,  avec  lequel  il  sépara  les  eaux  de  l'Oronte ,  de 
l'Hydaspe  et  de  la  mer  Rouge.  La  verge  d'Hercule  était 
son  bâton ,  sa  massue.  Pythagore  fut  toujours  représenté 
avec  sa  verge.  On  dit  qu'elle  était  d'or;  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ayant  une  cuisse  d'or ,  il  eût  une  verge  de  même 
métal. 

Abaris ,  prêtre  d'Apollon  hyperboréen ,  qu'on  prétend 
avoir  été  contemporain  de  Pythagore,  fut  bien  plus 
fameux  par  sa  verge;  elle  n'était  que  de  bois;  mais  il 
traversait  les  airs  à  califourchon  sur  elle.  Porphyre  et 
Jamblique  affirment  que  ces  deux  grands  theurgites, 
Abaris  et  Pythagore,  se  montrèrent  amicalement  leur 
verge. 
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La  verge  fut  en  tout  temps  l'instrument  des  sages  et 
le  signe  de  leur  supériorité.  Les  conseillers  sorciers  de 
Pharaon  firent  d'abord  autant  de  prestiges  avec  leur 
verge,  que  Moïse  fit  de  prodiges  avec  la  sienne.  Le  ju- 
dicieux Calmet  nous  apprend  dans  sa  dissertation  sur 
Y  Exode  y  que  les  opérations  de  ces  mages  n'étcUent  pas 
des  miracles  proprement  dits ,  mais  une  métamorphose 
fort  singulière  et  fort  difficile ,  qui  néanmoins  n^est 
ni  contre  ^  ni  au-dessus  des  lois  de  la  nature.  La  verge 
de  Moïse  eut  la  supériorité  qu'elle  devait  avoir  sur  celles 
de  ces  chotims  d'Egypte. 

Non-seulement  la  verge  d'Aaron  partagea  l'honneur 
des  prodiges  de  son  frère  Moïse,  mais  elle  en  fit  en  son 
particulier  de  très  admirables.  Personne  n'ignore  com- 
ment de  treize  verges  celle  d'Aaron  fut  la  seule  qui  fleurit, 
qui  poussa  des  boutons ,  des  fleurs  et  des  amandes. 

Le  diable ,, qui ,  comme  on  sait,  est  un  mauvais  singe 
des  œuvres"  des  saints ,  voulut  avoir  aussi  sa  verge ,  sa 
baguette ,  dont  il  gratifia  tous  les  sorciers.  Médée  et 
Circé  furent  toujours  armées  de'  cet  instrument  mysté- 
rieux. De  là  vient  que  jamais  magicienne  ne  paraît  à 
l'Opéra  sans  cette  verge ,  et  qu'on  appelle  ces  rôles  ûfex 
rôles  a  baguette. 

Aucun  joueur  de  gobelets  ne  fait  ses  tours  de  passe^ 
passe  sans  sa  verge,  sans  sa  baguette. 

On  trouve  les  sources  d'eau ,  les  trésors  au  moyen 
d'une  verge ,  d'une  baguette  de  coudrier ,  qui  ne  manque 
pas  de  forcer  un  peu  la  main  à  un  imbécille  qui  la  serre 
trop ,  et  qui  tourne  aisément  dans  celle  d'un  fripon. 
M.  Formey ,  secrétaire  de  l'Académie  de  Berlin ,  explique 
ce  phénomène  par  celui  de  l'aimant  dans  le  grand  Die» 
tionnaire  encyclopédique.  Tous  les  sorciers  du  siècle 
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passe  croyaient  aller  au  sabbat  sur  une  vefge  magique^ 
ou  sur  un  manche  à  balai  qui  en  tenait  lieu;  et  les 
juges  ^  qui  n'étaient  pas  sorciers ,  les  brûlaient. 

Les  verges  de  bouleau  sont  une  poignée  de  scions 
dont  on  fi^appe  les  malfaiteui*s  sur  le  dos.  Il  est  honteux 
et  abominable  qu'on  inflige  un  pareil  châtiment  sur  les 
fesses  à  de  jeunes  garçons  et  à  de  jeunes  fîUès.  C'était 
,  autrefois  le  supplice  des  esclaves.  J'ai  vu  dans  des  col- 
lèges, des  barbares  qui  fesaient  dépouiller  des  enfans 
presque  entièrement;  une  espèce  de  bourreau,  souvent 
ivre ,  les  déchirait  avec  de  longues  verges,  qui  mettaient 
en  sang  leurs  aines  et  les  fesaient  enfler  démesurément. 
D'autres  les  fesaient  frapper  avec  douceur,  et  il  en 
naissait  un  autre  inconvénient.  Les  deux  nerfs  qui  vont 
du  sphincter  au  pubis  étant  irrités ,  causaient  des  pol- 
lutions; c'est  ce  qui  est  arrivé  souvent  à  déjeunes  filles; 

Par  une  police  incompréhensible ,  les  jésuites  du  Pa- 
raguai  fouettaient  les  pères  et  les  mères  de  famille  sur 
leurs  fesses  nues  (a).  Quand  il  n'y  aurait  eu  que  cette 
raison  pour  chasser  les  jésuites,  elle  aurait  suffi.  ' 

VÉRITÉ. 

«  PiLATE  lui  dit  alors  :  Vous  êtes  donc  roi  ?  Jésus  liii 
«répondit  :  Vous  dites  que  je  suis  roi,  c'est  pour  cela 

(a)  Voyez  le  Voyage  de  M,  le  colonel  de  BougamçUle ,  elles Lettret  sur 
le  ParaguaL 

'  Dans  le  temps  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  les  religieuses 
chez  qui  l'on  renfermait  les  filles  arrachées  des  bras  de  leurs  parens» 
ne  manquaient  pas  de  les  fouetter  yigourensement  lorsqu'elles  ne  vou- 
laient pas  assister  à  la  messe  le  dimanche  :  quand  les  religieuses  n'étaient 
pas  assez  fortes ,  eUes  demandaient  du  secours  à  la  garnison  ;  et  l'exé- 
cution se  fesait  par  des  grenadiers  y  en  présence  d'un  officier  major. 
Voyez  V Histoire  de  la  révocation  de  l*ddit  de  Nantes, 
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<c  que  je  suis  né  et  que  je  suis  venu  au  monde  ^  afin  de 
«  rendre  témoignage  à  la  vérité;  tout  homme  qui  est  de 
a  vérité  écoute  ma  voix.  ^  **■ 

«  Pilate  lui  dit  :  Qu'est-ce.  que  vérité  ?  et  ayant  dit 
«  cela  il  sortit ,  etc.  »  (  Jean,  chap.  xviii). 

U  est  triste  pour  le  genre  humain  que  Pilate  sortît 
sans  attendre' la  réponse;  nou&  saurions  ce  que  c'fest 
que  la  vérité.  Pilate  était  bien  peu  curieux.  L'accusé 
amené  devant  lui,  dit  qu'il  est  roî^  qu'il  est  né  pour 
être  roi  ;  et  il  ne  s'informe  pas  comment.cela  peut  être. 
Il  est  juge  suprême  au  nom  de  César,  il  a  la  pmssance 
du  glaive;  son  devoir  était  d'approfondir  le  sens  de  ces 
paroles.  Il  devait  dire  :  Apprenez-moi  ce  que  vous  en- 
tendez par  être  .roi.  Comment  êtes-vous  né  pour  être 
roi  et  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité?  On  prétend 
qu'elle  ne  parvient  que  difficilement  à  l'oreille  des  rois. 
Moi  qui  suis  juge ,  j'ai  toujours  eu  une  peine  extrême 
à  la  découvrir.  Instruisez-moi  pendant  que  vos  enne- 
mis crient  là  dehors  contre  vous;  vous  me  rendrez  le 
plus  grand  service  qu'on  ait  jamais  rendu  à  un  juge  ;  et 
3.'aime  bien  mieux  apprendre  à  connaître  le  vrai,  que 
de  condescendre  à  la  demande  tumultueuse  des  laifs 
qui  veulent  que  je  vous  fasse  pendre. 

Nous  n'oserons  pas  sans  doute  rechercher  ce  que 
l'auteur  de  toute  vérité  aurait  pu  dire  à  Pilate. 

Aurait-il  dit  :  La  vérité  est  un  mot  abstrait  que  la 
plupart  des  hommes  emploient  indifféremment  dans 
leurs  lii^rts  et  dans  leurs  jugèmens ,  pour  erreur  et 
mensonge  ?  'Cette  définition  aurait  merveilleusement 
convenu  à  tous  les  feseurs  de  systèmes.  Ainsi  le 'mot 
sagesse  est  pris  souvent  pour  folie,  et  esprit  pour 
sottise. 

DIGTIOirir.  VHILOS.  TOME  TI.  3o 
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HumaiaeiDiçfM^  paillant,  défiais&oas  h  vérité,  ca  at- 
teiadant  mieux ,  ce  guf  est  énqnoé  tel  qu 'il  est^ 

Je*su|>pose  qu'on  eût  mis  seulement  û^  mois  è  en* 
soigner  à  Pilote  lea  vérités  de  la  logique,  il  eût  fait  sans 
doute  ce  syllogisme  cooclujuit.  On  qe  doit  poipt  dt^r 
la  vie  k  utt  homme  c^i  »'a  prêché  qu'i^ne  bonoe  po- 
raljs.:  pp,  celui  cfuon  ma  déférera,  4^  l'avis  de  ses 
ennemis  naêmc  >  prêché  ^Quvent  une  n^orale  ej^çellente; 
dpnq  ou  m  ^qH  point  le  pupir  de  jpopt. 

Il  aurait  jm  eçicore  tirer  cet  ^utre  argument: 

Mon^  d^ypir  est  de  dissiper  les  attrquperaens  d'un 
peupk  séditieuse  qpi  demande  la  mort  d'un  homme  ^ 
sans  r^H^n  et  sans^  fprîne  juridique;  ^ ,  tels,  sont  lea 
Juift  d^Qsc^^te  occasion;  donc  j;^  dois  lea  renvoyer  et 
rompre  lew  as;^emhlé«.  , 

Noi^  suf{)OSQns  qi^e  Pila^  savait  IVithmétique  ; 
ainsi  npus  na  parlerpos  p?t^  de,  ces  espèces  de  vé- 
rités. 

Pour  les  vérités  mathématiques  ^je  crgis  qu'U  aurait 
fallu  troi^  a^s  ]xaur  le  moins,  avant  qu'il  pAt  être  ^u, 
fait  d^.  J^  géoi^iétrie  transcendante.  L^s  vérités  dfi  Ja 
physique,  combmç^s  ^v^c  celh$$  de  la  géométrie,  au* 
raient  exigé  plus  de  quatre  an^  PIous.  en.  coiismnons 
six,  d'ordinaire,,  à^  étudier  l^  th^ologje;  j'en  demande 
douze  pour  Pifa^ ,  atte^d^  qu'il  était  païeu,.  e)t  que  six 
ans  n'aur^ieftt  p^.été  tçop  po^  dé wcifl^  toutes  ses 
.vieilles  erreufs^^  et  çix  autf.es  wi^é^§  p<^^r  Iç  i^ef^e  en 
ét;at  de  recevoir  le  hoi^Joet  .de  docteur. 

Si. Pilât»  av^.ep  une  t^t^  bien  org^r^sée ,  je  n'au- 
rais demandié  qu^  deux  a^s  pour  j^i  appx:eiid4*e  les  vé- 
rités métaphysiques;  et  cpmme.çf;^  vérités  «ont  néces- 
sairement liées  avec  celles  de  la  morale ,  je  me  flatta 
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qu'eu  moins  de  neuf  ans  Pilate  serait  devenu  un  vrai 
savant  et  parfaitement  honnête  homme^ 

YÉEITÉS   SISTORfQUES, 

J'aurais  dit  ensuite  à  Pilate  :  Les  vérités  historiques 
ne  sont  que  des  probabilités.  Si  Vous  avez  combattu  à 
la  bataille  de  Pliîlîppes ,  c'est  pouf  von»  une  vérité  que 
vous  connaissez  par  intuition ,  par  sentiment.  Mài^  {)oui^ 
nous  qui  habitons  ^ut  auprès^  du  désert  de  Syrie,  câ 
n'est  qu'une  efaos^  trèd  probable ,  que  nous  connaissons 
par  oui-dire.  Combien  faut-U  de  ouî-dire  pourfoi'mer 
une  persua^on  égale  à  ce)Ie  d'un  homme  qui ,  ayant 
vu  la  chose,  peut  se  vanter  d'avoir  une  espèce  de  cer- 
titude? 

Cefaii  qui  a  entendu  dire. la  chose  à  douze  mille  té- 
moins oculaires ,  n'a  que  douze  mille  probabiKtés ,  égales 
à  une  forte  probabilité,  laquelle  n'est  pas  égale  à  la  cer* 
titude. 

S  vous  ne  tenez  la  chose  que  d'un  seul  des  témoins, 
vous  ne  savez  rien  ;  vous  devez  douter.  Si  le  témoin 
e^mort^  vous  devez  douter  encore  plus,  csft*  vous  ne 
pouvez  plus  vous  éclaircir.  Si  de  plusieurs  témoins 
morts,  vous  êtes  dans  le  même  cas. 

Si  de  ceux  à  c(iMbs  témoins  ont  parié  le  doute  doit 
encore  augmenta** 

De  génératbn  en  génération  le  doute  augmente,  et 
la  probabilité  dmiimie  ;  et  bientôt  la  probabilité  est 
réduite  à  zéro* 
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463  VÉRITÉ; 

DES   DKOmiS   X>K   TiaiTé    SUIVANT   LBSQtJXLS    OH  lUOX   LE$ 
ACCUSIKS. 

Chf  peut  être  traduit  en  justice  ou  pour  des  faits  ^  ou 
pour  des  paroles. 

Si  pour  des  faits,  il  faut  quHls  soient  aussi  certains 
que  le  sera  le  supplice  au<|uel  irous  condamnerez,  le 
coupable  :  car  si  vous  n'avez,  par  exemple,  que  vingt 
probabilités  contre  lui,  ces  vingt  probabilités  ne  peu<^ 
vent  équivaloir  à  la  certitude  de  sa  mqcL  Si  vous  voulez 
avoir  autant  de  probabilités  qu'il  vous  en  faut  pour  être 
sûr  que  vous  ne  répandez  point  le  sang  innocent,  il 
Êiut  qu'elles  naissent  de  témoignages  unanimes  de  dé- 
.posans  qui  n'aient  aucun  intérêt  à  déposer.  De  ce  con- 
cours de  probabilités,  ils  se  formera  une  opinion  très 
'  forte  qui  pourra  servir  à  excuser  votre  jugement.  Biais 
comme  vous  n'aurez  jamais  de  certitude  entière^  vous 
ne  pourrez  vous  flatter  de  connaître  parfaitement  la 
vérité.  Par  conséquent  vous  devez  toujours  pencher 
vers  la  clémence  plus  que  vers  la  rigueur. 

S'il  ne  s'agit  que  de  faits  dont  il  n'ait  résulté  ni  mort 
d'homme,  ni  mutilation,  il  est  évident  que  vous  ne  de- 
vez faire  mourir  ni  mutiler  l'accusé. 

S'il  n'est  question  que  de  paroli^lîl  est  encore  plus 
évident  que  vous  né  devez  point  faire  pendre  un  de  vos 
semblables  pour  la  manière  dont  il  a  remué  la  langue  ; 
car  toutes  les  pai^oles  du  monde  n'étant  que  de  l'air 
battu ,  à  moins  que  ces  paroles  n'aient  excité  au  meiu*- 
tre,  il  est  ridicule  de  condamner  un  iiomme  à  mourir 
pour  avoir  battu  l'air.  Mettez  dans  une  balance  toutes 
les  paroles  oiseuses  qu'on  ait  jamais  dites  ^  et  dans 
l'autre  balance  le  sang  d'un  homme ^  ce  sang  l'empor- 
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tera.  Or  celjii  qut'oh  a  traduit  devant  vcm  n- étant  ae^ 
cuse  que  de  quelques  paroles  que  ses  ennemis  oiït 
prises  en  un  certain  ^sens,  toi^t  ee  que  y6us  pourriez 
faire  serait  aussi  de  lui  dire  des  paroles  qu'il  prendra 
dans  le  sens  qu'il  voudra;  mais  livrer  tm  imioteiit  an 
{dus  cruel  et  au  plus  ignominieux  supi^ice  pour  deë 
mots  que  ses  ennemis  ne  eomporeanent  pas,  cela  est 
trop  barbare.  Vous  ne  faites  pas  plus  de  cas.de  la  vie 
d'un  homme  que  de  céUé  d'un  lézard,  et  trc^de  ju^eg 
vous  ressemblent.  * 

VERS  ET  POÉSIE.  .        , 

Il  est  aisé  d'être  prosateur,  très  difficile  et  très  rare 
d'être  poète.  Plus  d*un  prosateur  a  fait  semblant  de  mé- 
priser la  poésie.  Il  faut  leur  rappeler  souvent  le  mot  de 
Montaigne  :  Nous  ne  pouvons  jr  atteindre ^  vengeons^- 
nous  par  en  médire. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Montesquieu  n'ayant 
pu  réussir  en  vers,  s'avisa,  dans  ses  Lettres  persanes  ^ 
de  n'admettre  nul  mérite  dans  Virgile  et  dans  Horace. 
L'éloquent  Bossuet  tenta  de  faire  quelques  vers  et  les  fit 
détestables;  mais  il  se  garda  bien  de  déclamer  contre  les 
grands  poètes. 

Fénélon  ne  fit  guère  de  meilleurs  vers  que  Bossuet; 
mais  il  savait  par  cœur  presque  toutes  les  belles  poésies 
de  l'antiquité  :  son  esprit  en  est  plein  ;  il  les  cite  souvent 
dans  ses  lettres. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  véril^a- 
blement  éloquent  qui  n'ait  aimé  la  poésie.  Je  n'en  citerai 
pour  exemples  que  César  et  Cicéron.  L'un  fit  la  tragédie 
XOEdipe.   Nous  avons  de  l'antre  des  morceaux  de 
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470  VERS  ET  POÉSIE. 

foém  qui  pMivaient  passer  pour  les  meiltetirs  ayant 
^e  Lucf èce ,  Virgile  et  llorâice  purussent. 
•    &îen.  fi  est  phis  aisé  que  de  feire  de  mauvais  vers  en 
français;  rien  dé  plqs^ifficile  que  4^eli  faire  de  bons. 
Troiacfaostfs  pcnéent  bette  difiSouité  presque  insurmon- 
uUe  :  lif  géde  de  la  rime,,  le  H^  petit  nombre  de 
limas)  stables  et  kenrewies'^la  privation  de  ces  inversions 
dont  le  grec  etlelaim  abondent.  Aussi  nous  avons  très 
peu  de  poètes  qui  soient  toujom's  eiégans  et  toujours 
corrects.  Il  n'y  a  peut-être  en  France  que  Racine  et 
Boileau  qui  aient  une  élégance  continue.  Mais  remar- 
quez que  les  beaux  morceaux  de  Corneille  sont  toujours 
bien  écrits ,  à  quelques  petites  fautes  près.  On  en  peut 
dire  autant  des  meilleures  scènes  en  vers  de  Molière  ^ 
des  opéra  de  Quinault ,  des  bonnes  fables  de  La  Fontaine. 
Ce  sont  là  les  seuls  génies  qui  ont  illustré  la  poésie  en 
France  dans  le  grand  siècle.  Presque  tous  les  autres  ont 
manqué  de  naturel^  de  variété,  d'éloquence,  d'elé^ 
gance,  de  justesse,  de  cette  logique  secrète  qui  doit 
guider,  toutes  les  pensées  sans  jamais  paraître  ;  presque 
tous  ont  pèche  contre  la  langue. 

Quelquefois  au  théâtre  on  est  ébloui  d'une  tirade  de 
vers  pompeux,  récités  avec  emphase.  L'homme  sans 
discernement  applaudit,  l'homme  de  goût  condamne. 
Mais  comment  l'homme  de  goût  fera-t-il  comprendre  à 
f autre  que  les  vers  applaudis  par  lui  ne  valent  rien?  Si 
je  ne  me  trompe,  voici  la  méthode  la  plus  sûre. 

Dépouillez  les  vers  de  la  cadence  et  de  la  rime,  sans 
y  rien  changer  d'ailleurs.  Alors  la  Êiiblesse  et  la  fausseté 
de  la  pensée,  ou  l'impropriété  des  termes,  ou  le  solé- 
cisme ,  ou  le  barbarisme ,  ou  l'ampoulé  se  manifeste  dans 
toute  sa  turpitude. 
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VERS  ET  PéÉStÉ.  '471 

Faites  ccftteexpërience  suf  tous  1^  tfers  delà  tra^edfe 
Xlphvgénie^  oVi^Jrmide,  et  sur  ceux  de  V Art poètiquéj 
vous  n'y  trouverez  aucun  de  ces  défemis ,  pas  un  moi  t 
vicieux,  pas  un  mot  hors  de  sa  place.  Vous  Verrez  que 
l'àuteiir  a  imijouts  exprimé  hedi'euséttieïit  ik  f)C*lsée ,  <ét 
•que  la  g^tief  de  la  tîme  h'a  rien  cfoûté  du'  sens, 
î'  Prenez  au  hasàfd  téute  autre  pièiredfe  Veï*s  ,p^r  'eteiii- 
ple ,  la  ^^^ièîvt  èe  DidôYt  y  qui  me 'tombe  àdtùeHement 
sous  la  màiri.  Voici  le  discout*^  que  tieilt  ïàrbé  à  là  pre- 
tnière  scène  :  * 

Tous  mes  ambassadeurs  irrités  et  confus  '    , 

Trop  soutent  de  la  rèîne  ont  snfeî  fcs  irefirt.  ' 
)     Voisin  de  se^  é^t9,  £nbleAd«A8leai:aai89aafeè^\    . 
Je  croyais  que  Didon,  redoutant  ma  yengeance 9    ,. 
Se  résoudrait  dans  peine  à  Thymen  glorieux 
D'un  menarque  pnSssàM ,  fils  dti  maitr\^  desi  (HeUx. 
J«  cOntifeiMi  <;qi^daAt  b  fui^uT  qui.  m'iuâme; 
Et  déguisant  encor  mon  dépit  légitime,,,^,      ,    ,î,     ,  1  ,  v  ^ 
I^our  la  dernière  fois ,  en  proie  à  ses  l^auteurs  ^ 
I«  Tten»  sous  le  ibutncrm  de*  triés  tnnlyas^detlrs,' 
Au  milieu  de  la  ooqr  d^ine  reÎBe  étnm^pey  '  ' 

D'un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère  ;  * 

Que  sais-je  !...  n^écouter  qu'un  transport  amourei:6c, 
'       ■  ile  décôÙTrir  moi*mémè ,  et  déclarer  mes  fettx. 

Otez  la  rime,  et  vous  serez  révolté  de  voir  suhir  des 
refus;  parce  qu'on  essuie  un  ref^us ,  et  qu'on  subit  une 
peine.  Subir  un  refus  est  un  barbarisme.  . 

Je  croyais  que  Didon  y  redoutant  ma  vengeance ^  se 
résoudrait  sans  peine.  Si  elle  ne  se  résolvait  que  par 
craiiïte  de  la  vengeance ,  il  est  bien  clair  qu'alors  elle 
ne  se  résoudrait  pas  sans  peine,  mais  avec  beaucoup 

^  Cette  scèste  ayait  déjà  ^té  cdtxquée  par  Vdlttti^  ttH  Vf^  (  vcrfèfes 
tome  x^t  {Facéties),  page  1^7);  mais  pour  Tooe  ef  ra^Llfra  cj^î^que,  U 
a  fait  usage  d'une  édition  antérieure  à  celle  de^  QEuvres  de  Le  Franc, 
de  1753,  où  la  plupart' de  ces  fautes  ne  paraisseiît  plus.        R. 
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472  TEl^  ET  POiSOE. 

de  peine  et  de  douleur.  EQe  se  ré^oudi^ût  inalgré  6lle; 
elle  prendrait  une  parti. forcé,  larbe^  en  paillant  ainsi, 
ùit  un  contre-sens.       ,  ,  : 

Il  dit  qu'il  est  en  proie  clux  hauteurs  de  la  reine. 
On  peut  être  exposé  à  des  hauteurs ,  mais  on  ne  peut  y 
être  en  proie,  comme  on  l'est  à  la  colère,  à  la  vengeance, 
à  la  cruauté.  Pourquoi  ?  c'est  q^e  la  cruauté ,  la  ven- 
geance,.la.  colère.,  poursuivent  en  effet  Tobj^t  die  leur 
ressentiment  ;  et  cet  ob^et  est  regardé  comme  leur  proie  : 
mais  des  hauteurs  ne  poursuivent  personne  ;  les  hauteurs 
n'ont  point  de  proie. 

Il  vient  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs.  Tous 
ses  ambassadeurs  ont  subi  des  refus.  Il  est  impossible 
qu  il  vienne  sous  le  lioih  de  tant  d'ambassadeurs  à  la  fois. 
Un  homme  ne  peut  portier  qu'un  nom;  et  s'il  prend  le 
nom  d'un  ambassadeur ,  il  ne  peut  prendre  le  faux  nom 
de  cet  ambassadeur,  il  prend  le  véritable  nom  de  ce 
ministre.  larbe  dit  donc  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  veut 
dire ,  et  ce  qu'il  dit  ne  forme  aucun  sens. 

//  veut  pénétrer  les  mystères  dhm  refus.  Mais  s'il  a 
été  refusé  avec  tant  de  hauteur ,  il  n'y  a  nul  mystère  à 
cç  refus.  Il  veut  dire  qu'il  cherche  à  en  pénétrer  les 
raisons.  Mais  il  y  a  grande  différence  entre  raison  et 
mystère.  Sans  le  mot  propre ,  on  n'exprime  jamais  bien 
ce  qu'on  pense. 

Que  sais^je] ... .  n"* écouter  qu'un  transport  amou^ 
reux  ,  me  découvrir  moi-même ,  et  déclarer  rnesfeux. 

Ces  mots  que  sais-je  !  font  attendre  que  larbe  va  se 
livrer  à  la  fureur  de  sa  passion.  Point  du  tout  :  il  dit 
qu'il  parlera  peut-être  d'amour  à  «a  maîtresse;  ce  qui 
îi'est  assurément  ni  extraordinaire ,  ni  dan  gereux ,  ni  tra- 
gique ,  et  ce  qu'il  devrait  avoir  déjà  fait  Observez  encore 
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que  s'il  se  d^ouvre ,  il  faut  bien  qu^il  se  déeouvre  lui- 
même  :  ce  lui-même  est  un  pléonasme. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  dans  \ Andromaque  y  Racine 
fait-parier  Oreste,  qui  se  trouve  à  peu  près  dans  la  même 
situation. 

Il  dit: 

'Je  me  Kyre  en  ayeagle  aa  transport  qui  m'èntralne* 
.  J'aime f  je  yiens  chercher  Hemione  en  ces  lieux, 
La  fléchir,  replever,  ou  mourir  à  ses  yeux. 

(Racihe,  Andromaque,  acte  i«',  scène  !»•.) 

Voilà  comme  devait  s'exprimer  un  caractère  fougueux 
et  passionné ,  tel  qu'on  peint  larbe. 

Que  de  fautes  dans  ce  peu  de  vers  dès  la  pcemière 
scène  !  presque  chaque  mot  est  un  défaut.  Et  si  on  vou- 
lait examiner  ainsi  tous  nos  ouvrages  draihatiques,  y 
en  a-t-il  un  seul  qui  pût  tenir  contre  une  critique 
sévère? 

Vlnès  de  Lamotte  est  certainement  une  pièce  tou- 
chante ,  on  ne  peut  voir  le  dernier  acte  sans  verser  des 
larmes.  L'auteur  avait  infiniment  d'esprit;  il  l'avait  juste, 
éclairé ,  délicat  et  fécond  ;  mais  dès  le  commencement 
de  la  pièce,  quelle  versification  faible,  languissante, 
décousue ,  obscure ,  et  quelle  impropriété  de  termes  ! 

Mon  fils  ne  me  suit  point  :  il  a  craint ,  je  le  vois , 
D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  ses  exploits. 
Vous,  Rodrigue,  le  sang  tous  attache  à  sa  gloire; 
Votre  yaleuTy  Henrique,  eut  part  à  sa.yictoire*  ' 
Ressentez  ayec  moi  sa  nouvelle  grandeur. 
Reine ,  de  Ferdinand  yoici  Tanihassad^iir. 

D'abord ,  on  ne  sait  qud  est  le  personnage  qui  parle, 
ni  à  qui  il  s'adresse ,  ni  dans  quel  lieu  il  est ,  ni  de  quelle 
victoire  il  s'agit.  Et  c'est  pécher  contre  la  grande  règle 
de  Boileau  et  du  bon  sens. 
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Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué  : 
Qœ  le  lieu  de  la  scène  j  soit  fixe  et  marqué. 

(BoiLBAV  f  j4rt poétique ,  chsint  jii.) 


Que  dès  les  premiers  vers  Taction  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée.         (liidé) 

Ensuite,  remarquez  c[u'<mti'est  point  témoin  if  uri  bruit 
d'exploits.  Cette  expression  est  vicieuse.  L*auteur  entend 
que  peut-être  ce  fils  trop  modeste  craint  de  jouir  de  sa 
renommée ,  qu'il  veut  se  dérober  aux  honneurs  qu'on 
s'empresse  à  lui  rendre.  C.es  expressions  ser^içnt  plus 
justes  et  plus  nobles.  Il  s'agit  d'une  ambassade  envoyée 
pour  féliciter  le  prince.  Ce  n'est  pas  là  un  bruit  d'exploits. 

Vous  y  Rodrigue.  —  Fous  y  Henrique.  Il  semble  que 
le  roi  aille  donner  ses  ordres  à  ce  Rodrigue  et  à  ce  Hen- 
rîque  :  point  du  tout  ;  il  ne  leur  ordonne  rien ,  il  ne 
leur  apprend  rien.  Il  s'interrompt  pour  leur  dir^  seu- 
lement :  Ressentez  avec  moi  la  nouvelle  grandeur  de 
monjîls.  On  ne  ressent  point  une  grandeur.  Ce  terme 
est  absolument  impropre  ;  c'est  une  espèce  de  barba- 
risme. L'auteur  aurait  pu  dire  :  Partagez  son  triomphe  y 
ainsi  que  son  bonheur. 

Le  roi  s'interrompt  encore  pour  dire  v  Reine  y  de  Fer- 
dinand voici  V  ambassadeur  ^  sans  apprendre  au  public 
quel  est  ce  Ferdinand  ^  et  de  quel  pays  <;el  ambassadeur 
est  venu.  Aussitôt  l'ambassadetir  arrive.  Oh  apprend 
qu'il  vient  de  Castille  ;  que  le  personnage  qui  vient  de 
parler  est  roi  de  Portugal ,  et  qu'il  vient  le  complimenter 
sur  les  victoires  de  l'infant  son  fiU.  Le  roi.de  Portugal 
répond  au  compliment  de  cet  ambassadeur  de  Castille , 
qu'il  va  enfin  marier  son  fils  à  la  sœur  de  Ferdinand , 
roi  de  Castille. 
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Allez  ;^  de  mes  dessekiÀ  itiétmH«z  la-  Cttslill^;' 
•  Faites  satoîr  aii  roi  odt  liymen  t«ibiii|ihaiit 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  Tinfant. 

Faire  swoirun  hjrmèriy  est  ^c  et  sfiii0  élégance.  IZ/i 
hymen  triomphant  y  e^  très  impropre  et  teès  Ticieux , 
parce  que  cet  hymen  ne  triomphe  pa«» 

Courorqier  1%^  e^çplotts  d*un  hymen,  <9St  trop  tifivial 
et  ji'est  point  à  1^  pjae^.,  pairqe.qûe  ce^  maliage  était 
ccpacki  avant  les  triompher  de  Tiû^t.  Une  pUis  grande 
fsiute,  est  celle  de  dire  aèchemeât  à  FanU)aésadeur  ^ 
allez-ifous-en  y  comme  si  on  parlait  à  un  courrter.  C*e»t 
manquer  à  la  bienséance.  Quand  Pyrrhus  dpnhe  au- 
dience à  Oreste  dans  XAndromMiue ,  et  lorsqu'il  rieiîksé 
ses  propositions,  il  lui. dit  : 

Vous  pbttVèz  cepébclaiit  yôîr  h  fille  d^élène. 
Du  >aag  qui  tous  unit  je  sais  l'étréitef  diaine. 
Après  cela ,  seigneur ,  je  ne  vous  retiens  plus. 

(Ra.cInb,  Andromaque ,  acte  le',  se.  iii.) 

Toutes  les  biepséances  sont  observées  danç  Iç  discours 
de  Pyrrhus  ;  c'est  une  règle  qu'il  ne  faut  jamais  .violer. 

Quand  l'ambassadeur  a  été  congédié ,  le  roi  de  Por- 
tugal dit  à  sa  femme  (scène  m*)  : 

....  Mo»  fila  est  enfin  digne  que  là.  princesie 
Lui  donne  ayec  sa  niain  Testime  et  là  tendresse. 

Voilà  un  scdécisme  intolérable^  eu  plutôt  un  bdi4>a- 
risme.  On  ne  donne  point  l'estime  et  la  tendresse  comme 
on  donne  le  bonjour.  Le  pronom  était  absolument  néces* 
saire;  les  esprits  les  plus  grossiers  sentent  cette  néces- 
sité. Jamais  le  bourgeois  le  plus  mal  élevé  n'a  dit  à  sa 
maîtresse,  accordeZf-moil' estime,  mais  votre  estime.  La 
raison  en  est  que  tous  nos  sentimens  nous  appartiennent. 
Vous  excitez  ma  colère,  et  non  pas  la  colère  ;  mon  in- 
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dignation ,  et  non  pas  Tindiignation^  à  mcHUS  qu'on  n'en- 
tende de  Tindignation,  la  colère  du  public.  On  dit,  tous 
avez  l'estime  et  l'amour  du  peuple;  vous  avez  mon 
amour  et  moti  estime.  Le  vers  de  Lamotte  n'est  pas  fran- 
^18  ;  et  rien  n'est  peut-être  plus  rare  que  de  parler 
français  dans  notre  poésie. 

Mais,  me  dira-t-on^  msdgre  cette  nKiuvaise  versifi- 
cation, Inèé  réussît  :  oui;  elie  réussirait  cent  fois  da- 
vantage si  elle  était  bien  écrite.  Elle  serait  au  rang  des 
pièces  de  Racine,  dont  le  style  est,  sahs  contredit,  le 
principal  mérite. 

Il  n'y  a  de  vraie  réputation  que  celle  qui  est  formée 
à  la  longue  par  le  sui&*age  unanime  des  connaisseurs 
sévères.  Je  ne  parle  ici  que  d'après  eux;  je  ne  critique 
aucun  mot,  aucune  phrase ^  sans  en  rendre  une  raison 
évidente.  Je  me  garde  bien  d'en  user  comme  ces  regrat- 
tiers  itisolens  de  la  littérature ,  ces  feseurs  d'observa- 
tions à  tant  la  feuille ,  qui  usurpent  le  nom  de  journa- 
listes; qui  croient  flatter  la  malignité  du  public  en  di- 
sant :  Cela  est  ridicule,  cela  est  pitoyable,  sans  rien  dis- 
cuter, sans  rien  prouver.  Ils  débitent  pour  toute  raison 
des  injures ,  des  sarcasmes ,  des  calomnies.  Ils  tiennent 
bureau  ouvert  de  médisance,  au  lieu  d'ouvrir  une  école 
oïl  l'on  puisse  s'instruire. 

Celui  qui  dit  librement  son  avis,  sans  outrage  et 
sans  raillerie  amère;  qui  raisonne  avec  son  lecteur;  qui 
cherche  sérieusement  à  épurer  la  langue  et  le  goût,  mé- 
rite au  moins  l'indulgence  de  ses  concitoyens,  llj  a  plus 
de  soixante  ans  que  j'étudie  l'art  des  vers^  et  peut-être 
suis-je  en  droit  de  dire  mon  sentiment.  Je  dis  donc 
qu'un  vers,  pour  être  bon,  doit  être  semblable  à  l'or, 
en  avoir  le  poids ,  le  titre  et  le  son.  Le  poids,  c'est  ta 
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pensée;  le  titre,  c'est  la  pureté  élégante  du  style  ;  le 
spn,  c'est  rharmonie.  Si  l'une  de  ces.  trois  qualités 
manque,  le  veirs  rie  Vaut  rien. 

J'avance  hardiment,  sans  crainte  d'être  démenti  par 
quiconque  a  du  goût,  qu'il  y  a  plusieurs  pièces  de  Cor- 
ncfille  où  l'on  ne  trouvera  pas  six  vers  irrépréhensibles 
de  suite.  Je  mets  de  ce  nombre  Théodore,  Don  Sancke, 
Attila,  Bérénice t  AgésUas;  et  je  pourrais  augmenter 
beaucoup  cette  liste.  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  dépri- 
ser .le  mâle  et  puissant  génie  de  Corneille;  mais  pour 
faire  voir  combien  la  versification  française  est  diffi- 
cile, et  plutôt  pour  excuser  ceux  qui  l'ont  imité  dans 
$es  défauts  que  pour  les  condamner.  Si  vous  lisez  le 
Cid,  les  Horaces,  Cinna,  Pompée,  Polyeucte^  avec 
le  même  esprit  de  critique,  vous  y  trouverez  souvent 
douze  vers  de  suite,  je  ne  dis  pas  seulement  bien  faits , 
mais  çidmirables. 

Tous  les  gens  de  lettres  savent  que  lorsqu'on  apporta 
au  sévère  Boileau  la  tragédie  de  Rhadamiste  ,  il  n'en 
put  achever  la  lecture,  et  qu'il  jeta  le  livre  à  la  moitié 
du  second  acte.  Les  Pradons,  dit-il,  dont  nous  nous 
sommes  tant  moqués,  étaient  des  soleils  en  comparai*^ 
son  de  ces  gens-ci.  L'abbé  Fraguier  et  l'abbé  Gédoyn 
étaient  présens  avec  Leverrier ,  qui  lisait  la  pièce.  Je 
les  entendis  pliis  d'une  fois  raconter  cette  anecdote;  et 
Racine  le  fils  en  fait  mention  dans  la  Vie  de  son  père. 
L'abbé, Gédoyn  nous^ disait  que  ce  qui  les  avait  d'abord 
révoltés  tous,  était  l'obscurité  de  l'exposition  faite  en 
mauvais  vers.  En  effet,  disait-il,  nous  ne  pûmes  jamais 
comprendre  ces  vers  de  Zénobie  : 

A  peine  je  touchait  à  ifton  troisième  lustre , 
Lot8C[ae  tout  fut  ooudiu  pour  cet  hymen  illustre. 
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Rkadi^miste  déjà  8*cn  croyait  assuré, 
Quand  son  père  cruel ,  contre  nous  conjuré , 
Entra  dans  nos  états  sum  deTyridate, 
Qui  brûlait  de  s'unir  au  sang.de  l^îthridatt: 
Et  ce  Parthe,  indigné  qu'on  lui  ravît  ma  foi , 
Sema  partout  l'horreur,  le  désordre  et  l'effroi. 
Mithridate,  accablé  par  «on  per6de  frère, 
Fk  tomber  spr  le  fiU  les  cmanléf  do  père.   . . 

(OkàBiid^aip  Bhtkdamiste  etZénçbu,  acte  !•«:,  ic.  i'«.) 

Nous  sentîmes  tous,  dit  l'abbé  Gédoyii,  que  V hymen 
illustra  n'était  que  pour  rimer  à  troisième  lustre  :  que 
le  père  cruel  contre  nous  conjuré  ^  et  entrant  dans  nos 
états  suiui  de  Tyridate  ,  qui  brûlait  de  s'unir  au  sang 
de  MithridatCy  était  ioiQtelligibk  à  des  auditeurs  qui 
ne  savaient  .encore  ni  qui  était  ce  Tyridate,  ni  qui  était 
ce  Mithridate  :  que  ce  Parthe  semant  partaut  l-hor* 
reur^  le  désordre  et  V^roi ,  sont  des  expressions  va- 
gues, rebattues,  qui  n'apprennent  rien  de  positif:  que 
les  cruautés  du  père  y  tombant  sur  lejîls^  sont  une 
équivoque;  qu'on  ne  sait  si  c'est  le  père  qui  poursuit  le 
fils ,  ou  si  c'est  Mithridate  qui  se  venge  sur  le  fils  des 
cruautés  du  père. 

Le  reste  de  l'exposition  n'est  guère  plus  clair.  Ce  dé- 
Êiut  devait  choquer  étr^M^gement  Boileau  ^  ses  élèves, 
Boileau  surtout  qui  avait  dit  dan^  sa  Poikique  : 

Je  me  ris  d'un  auteur  qpi ,  lent  à  «'exprimer , 
De  ce  qu'il  yeut  d'abord  ne  «ait  pas  m'informer; 
Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue  ^ 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue.. 

(BoiLBAUy  Art  poétique,  nu) 

L'abbé  Gédoyn  ajoutait  que  Boileau  avait  arraché  la 
pièce  des  mains  de  Le  verrier,  et  l'avait  jetée  par  terre 
à  ces  vers  : 

Eb  !  que  sais-je ,  Hiéron  P  furieux ,  incertain , 
Criminel  sons  pencfaant^  yertueax  sans  dessein. 
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Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrême , 

Dans  l'état  où  je  suis  me  connais-je  moi-même  ?  • 

Mon  cœur  de  soins  divers  sans  eesse  combattu, 

EoB^^i  du  foii^it  sans  aimer  la  yertu ,  etc» 

(  Cbsbiixoit,  Khadamùtê  et  Zénobie,  acte  11 ,  se.  V,) 

Ces  antithèses ,  en  effet ,  ne  forment  qu'un  contre- 
sens inintelligible.  Que  signifie  criminel  Jfans  pen- 
chant?  Il  fallait  au  moins  dire  sans  penchant  au  crime. 
Il  fallait  jouter  contre  ces  beaux  vers  de  Quinault  : 

Le  destin  de  Médée  est  d'étrè  criminelle  : 
Mab  son  cœur  était' fait  pour  aimer  k  vertu. 

(  Thésée,  acte  II,  se.  r«.) 

Fertueux  sans  dessin.:  sans  quel  dessein?  Est-ce 
sans  dessein  d'être  vertueux  ?  il  est  impossible  de  tirer 
de  ces  vers  un  sens  raisonnable. 

Gonunent  le  même  homme  qui  vient  de  dire  qu'il  est 
vertueux,  quoique  sans  dessein,  peut-il  dire  qu'il  n'aime 
point  la  vertu  ?  Avouons  que  tout  cela  est  un  étrange 
galimatias ,  et  que  Boileau  avait  raison. 

Par  un  don  de  César  je  suis  roi  d'Arménie , 
Parce  qu'il  croit  par  moi  détruire  Tlbérie. 

(  C&iBi£Lov ,  Rhadamiste  et  Zmohiê,  acte  il,  se,  v,) 

Boileau  avait  dit  : 

Fuyez  des  œauVaia  sons  le  concoun  odievx. 

(  BoijLSâU  y  Jrtjfoétique,  chant  I•^) 

Certes ,  ce  vers  :  Parce  qu'il  croit  par  moi,  devait 
révolter  son  oreille.   . 

Le  dégoût  et  l'impatience  de  ce  grand  critique  étaient 
donc  très  excusables.  Mais  s'il  avait  entendu  le  reste  de  la 
pièce  il  y  aurait  trouvé  de^  beautés  ,.d^  l'intérêt,  du  pa- 
thétique ,  du  neuf,  et  plusieurs  vers  dignes  de  Corneille* 

Il  est  vrai  que  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine  on 
doit  pardonner  à  quelques  vers  mal  faits,  à  quelques 
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fautes  contre  la  langue  ;  mais  en  général  un  style  pur 
et  châtié  est  absolument  nécessaire.  Ne.  nous. lassons 
point  de  citer  l'Jrt  poétique  ;  i\  est  le  code,  non*seule- 
ment  des  poètes,  mais  même  des  prosateurs: 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d'un  yen  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
•     Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  diyin 
Est  toujours,  quoi  <{u'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 
(BoiLKAU,  Art  poétique,  chant  i«'.) 

On  peut  être  sans  doute  très  ennuyeux  en  écrivant 
bien;  mais  on  Test  bien  davantage  en  écrivant  mal. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  style  froid ,  languis- 
sant, décousu,  sans  grâces  et  sans  force,  dépourvu  de 
génie  et  de  variété ,  est  encore  pire  que  mille  splécismes. 
Voilà  pourquoi  sur  cent  poètes  il  s'en  trouve  à  peiné  un 
qu'on  puisse  lire.  Songez  à  toutes  les  pièces  de  vers  dont 
nos  mercures  sont  surchargés  depuis  cent  ans,  et  voyez 
si  de  dix  mille  il  y  en  a  deux  dont  on  se  souvienne.  Nous 
avons  environ  quatre  mille  pièces  de  théâtre  :  combien 
peu  sont  échappées  à  un  étemel  oubli  ! 

Est-il  possible  qu'après  les  vers  de  Racine,  des  bar- 
bares aient  osé  forger  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Le  lac ,  où  tous  ayez  cent  barques  toutes  prêtes, 
Layant  le  pied  des  murs  du  palais  ou  yous  êtes. 
Vous  peut  faire  aisément  regagner  TetsUco  ; 
Ses  ports  nous  sont  ouyerts.  D'ailleurs  à  Tabasco.... 
.    Vous  le  sayez ,  seigneur ,  l'ardeur  étant  nouyelle , 
Et  d'un  premier  butin  l'espérance  étant  belle.... 
Ne  les  brayons  donc  point ,.  risquons  moins ,  et  que  Charle 
En  maître  désormais  se  présente  et  lui  parle.  — 
Ce  prêtre  d'un  grand  deuil  menace  Tlascala, 
Est-ce  assez?  Sa  fureur  n'en  demeure  pas  là. 
Nous  saurons  les  serrer.  Mais  dans  un  temps  plus  calme 
Le  myrte  ne  se  doit  cueillir  qu'après  la  palme. 
11  apprit  que  le  trône  est  l'autel  éi|iinent 
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D'où  pffirt  du  Boi  des  rois  l'oracle  dominant.  ' 
Que  le  sceptre  est  la  verge ,  etc. 

Est-ce  sur  le  théâtre  d'Iphigénie  et  de  Phèdre ,  est-ce 
chez  les  Hurons,  chez  les  Illinois,  qu'on  a  fait  ronfler 
ces  vers  et  qu'on  les  a  imprimés  ? 

Il  y  a  quelquefois  des  vers  qui  paraissent  d'abord 
moins  ridicules ,  mais  qui  le  sont  encore  plus ,  pour  peu 
qu'ils  soient  examinés  par  un  sage  critique. 

CATILIirA. 

Quoi  !  madame  ^  aux  autels  tous  devancez  l'aurore  ! 
£h  !  quel  soin  si  pressant  vous  y  conduit  encore  ? 
Qu'il  m'est  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux, 
-     Et  de  pouvoir  îd  rassembler  tous  mes  dieux! 

Si. ce  sont  là  les  dieux  à  qui  tu  sacrifies, 
Apprends  qu'ib  ont  toujours  abhorré  les  impies  ; 
Et  que  si  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux ,  - 
La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  leum  coups. 

CATII^IHA. 

'   Tullie  f  expliquez-moi  ce  qtie  je  viens  d'entendre. 
(CnéBiixoiTy  Cutilina,  act«  i«r,  se.  40 

Il  a  bien  raison  de  demander  à  Tullie  l'expUcation  de 
tout  ce  galimatias. 

Une  femme  qui  devance  V aurore  aux  autels,  i 

Et  qu  *un  soin  pressant  y  aonduit  encore. 

Ses .  beaux  yeux  qui  s  *y  rassemblent  avec  tous  les  dieux. 

Ces  beaux  yeux  qui  abhorrent  les  impies. 

Ces  yeux  dont  la  foudre  deviendrait  le  moindre  coup. 

Si  leur  pouvoir  égalait  le  courroux  de  ces  yeux,  etc. 

De  telles  tirad^  (et  qui  sont  en  très  grand  nombre) 
sont  encore  pires  que  Je  lac  qui  peut  faire  aisément 
regagner  Tetsuco,  et  dont  les  ports  sont  ouverts  d'ail- 
leurs à  Tabasco.  Et  que  pouvons-nous  dire  d'ailleurs 
d'un  siècle  qui  a  vu  représenter  des  tragédies  écrites 
tout  entières  dans  ce  style  barbare  ? 

Je  le  répète  :  je  mets  ces  exemples  sousles  yeux,  pour   * 
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faire  voir  aux  jeUnes  getisiJatis  quels  excès  incroyables 
on  peut  tomber  quand  on  se  livre  à  la  fureur  de  rimer 
sans  demander  conseil.  Je  dois  exhorter  les  artistes  à  se 
nourrir  du  style  de  Racine  et  de  Boileau ,  pour  empêcher 
le  siècle  de  tomber  dans  U  phts  ignominieuse  barbarie. 

On  dira,  si  Ton  veut,  que  je  suis  jaloux  des  beaux 
yeux  rassemblés  avec  les  dieux,  et  dont  la  foudre  est 
le  moindre  coup.  Je  répondrai  que.  j'ai  les  mauvais  vers 
en  horreur,  et  que  je  suis  en  droit  de  le  dire. 

Un  abbé  Trublet  a  imprimé  qu'il  ne  pouvait  lire  un 
poëme  tout  de  suite.  Hé!  M.  l'abbé,  que  peut-on  lire, 
que  peut-on  entendre,  que  peut-on  faire  long-temps  et 
tout  de  suite? 

VERTU. 

SBCTtO«   rnSMI&RB. 

On  dit  de  Marcus  Brutus,*qu'âvant  de  se  tuer  il  pro- 
nonça ces  paroles  :  O  vertu  !  j'ai  cru  que  tu  étais  quelque 
chose;  mais  tu  n'es  qu'un  vain  faijitome  ! 

Tu  avais  raison,  Brutus,  si  tu  mettais  la  vertu  à  être 
chef  de  parti  et  Tassassiade  ton  bienfaiteur  ,-de  ton  père 
Jules  César;  mais  si  tu  avais  fait  consister  la.  vertu  à  ne 
faire  que  du  bien  à  ceux  qui  dépendaient  de  toi,  tu  ne 
l'aurais  pas  appelée  fentome,  et  tu  ne  te  serais  pas  tué 
de  désespoir. 

Je  suis  très  vertueux ,  dit  cet^xorément  de  théologie , 
car  j'ai  les  quatre  vertus  cardinales,  et  les  trois  théolo- 
gales. Un  honnête  hotnme  lui  demande  :  Qu'est-ce  que 
vertu  cardinale  ?  l'autre  répond  :  C'est  force ,  prudence , 
tempérance  ,^  et  justice. 

l'honkI^te  homme. 

Si  tu  es  juste,  tu  as  tout  dit;  ta  forcer  ta  prudence , 
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ta  tempeirance ,  sont  des  qualités  utiles*  Si  tu  les  âs ,  tant 
mieux  pour  toi  ;  mais  si  tu  es  joste^  taM  tni^ux  pour 
les  autres.  Ce  n'est  {>as  encore  assex  d'être  jtfete ,  il  faut 
être  bienfesant;  voila  ce  qui  est  véritablemenit  Cardinal. 
Et  tes  théologales /qui  8otit«^Hes? 

X'EXCÏliMENt. 

Foi ,  espérance,  diarité. 

l'ho^thêtb  hommîé. 

Est-ce  vertu  de  croire  ?  ou  ce  que  tu  croîs  te  semble 
vrai ,  et  en  ce  cas  il  n'y  a  nul  mérite  à  le  croire  ;  ou  il  te 
semble  feux,  et  alors  il  est  impossible  que  tu  le  croies. 

L'espérance  ne  saurait  être  plus  vertu  que  la  crainte  ; 
on  craint  et  on  espère,  selon  qu'on  nous  promet  ou 
qu'on  nous  meiiace.  Pour  la  charité,  n'est-ce  pas  ce  que 
les  Grecs  et  les  Romains  entendaient  par  humanité, 
amour  du  prochain?  cet  amour  n'est  rien  s'il  n^est  agis- 
sant ;  la  bienfesance  est  donc  la  seule  vraie  vertu. 
l'excrémeitt. 

Quelque  sot!  vraiment  oui,  j'irai  me  donner  bien  du 
tourment  pour  servir  les  hommes,  et  il  ne  m'en  revien- 
drait rien  !  chaque  peine  mérite  salaire.  Je  ne  prétends 
pas  feire  la  moindre  action  bonnètô,  à  moims  que  je  lie 
sois  sûr  du  paradis.  ' 

Quis  enim  "virtutem  arf^leétit0' ^iaht' 
PrtçmiasitoflasP        (fuyÉHÀl,  Mit.  X.) 

Qni  pottira  suivre  )a  vertu 
Si  vouft  6tez  la  récompease? 

t'HOKîrÊTE  ïtomME. 

Ah  ,  maître  !  c'est-à-dire  que  si  vous  ti'espëriez  pas 

le  paradis,  et  si  vous  ne  redoutiez  pas  l'enfer,  vous  ne^ 

feriez  jamais  aucune  bonne  œuvre.  Vous  me  citez  des 

vers  de  Juvénal ,  pour  me  prouver  que  vous  n'avez  que 
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ifotre  iatérét  en  vue.  Eu  voici  de  Racine ,  qui  pourronf 
vous  faire  voir  au  moins  qu'on  peut  trouver'  dès  ce 
monde  sa  récompense  en.  attendant  mieux. 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  yons-méme: 

Partout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  on  m'aiinei 

On  ne  yoit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer; 

Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nommer. 

Leur  soiqbre  inimitié  ne  fuit  point  mon  yisage  y 

Je  Tois  Yoler  partout  les  cœurs  à  mon  passage! 

Tels  étaient  vos  plaisirs 

{KkCiifiifBritannicus,  acteiy,  scène  9.) 

Croyez-moi,  maître ,  il  y  a  deux  choses  qui  méritent 
d'être  aimées  pour  elles-mêmes,  Dieu  et  la  vertu.. 
l'excrément.  .  . 
Ah ,  monsieur  !  vous  êtes  fénéloniste. 
l'honnête  homme. 

Oui,  maître. 

l'excrément. 
J'irai  vous  dénoncer  à  l'official  de  Meaux. 

l'hONNÉTE   HOMME. 

Va,  dénonce. 

SECTION    II. 

Qu'est-ce  que  vertu  ?  Bienfesance  envers  le  prochain. 
Puis-je  appeler  vertu  autre  chose  que  ce  qui  me  ùàt  du 
bien  ?  Je  suis  indigent ,  ,tu  es  libéral.  Je  suis  en.danger, 
tu  me  secours.  On  me  trompe ,  tu  me  dis  la  vérité.  On 
me  néglige,  tu  me  consoles.  Je  suis. ignorant,  tu  m'in- 
struis. Je  t'appellerai  sans  difficulté  vertueux.  Mais  que 
deviendront  les  vertus  cardinales  et  théologales  ?  Quel- 
ques-unes resteront  dans  les  écoles.. 

Que  m'importe  que  tu  sois  tempérant?  c'est  un  pré-^ 
cepte  de  santé  que  tu  observes;  tu  t'en  porteras  mieux ^ 
et  je  t'en  félicite.  Tu  as  la  foi  et  l'espérance,  et  je  t'en. 
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félicite  encore  daTauntage;  elles  te  |)rocureront  la  vie 
^tetnelle.  Tes  vertus  théologales  sont  des  dons  célestes; 
tes  cardinales  sont  d'excellentes  qualités  qui  servent  à 
te  conduire  :  mais  elles  ne  sont  point  vertus  par  rapport 
àton|H*ochain.  Le  prudentse  fait  du  bien,  le  vertueui 
en  fait  aux  hommes.  Saint  Paul  a  eu  raison  de  te  dire 
que  la  charité  l'emporte  sur  la  ki,  sur  Fespérance. 

Mais  quoi,  n'admcttra-t-on  de  vertus  que  celles  qui 
çont  utiles  au  prochain?  Eh  !  comment  puis-je  eii  ad- 
mettre d'autres  ?  Nous  vivons  en  société  ;  il  n'y  a  doncf 
de  véritablement  bon  pour  nous  que  ce  qui  fait  le  bien 
delà  société.  Un  solitaire  sera  sobre ,  pieux  ;  il  sera 
revêtu  d'un  cilice  ;  eh  bien ,  il  sera  saint  :  mais  je  ne 
l'appellerai  vertueux  que  quand  il  aura  fait  quelque  acte 
de.  vertu  dont  les  autres  hommes  auront  profité.  Tanft 
qu'il  est  seul,  il  n'est  ni  biénfesant  ni  malfesant  ;  il  n'est 
rien  pour  nous.  Si  saint  Bruno  a  mis  la  paix  dans  les 
Êimilles ,  s'il  a  secouru  J'indigence ,  il  a  été  vertueux  ; 
s'il  a  jeûné,  prié  dans  la  solitude,  il  a  été  un  saint.  La 
vertu  entre  les  hommes  est  un  commerce  de  bienfaits  j^ 
celui  qui  n'a  nulle  part  à  ce  commerce  ne  doit  point 
être  compté.  1^  ce  saint  était  dans  le  monde ,  il  ferait 
du  bien  sans  doute;  mais  tant  qu'il  n'y  sera  pas,  le 
monde  aura  raison  de  ne  pa^  lui  donner  le  nom  de  ver- 
tueux ;  il  sera  bon  pour  lui  et  non  pour  nous» 

Mais ,  me  dites- vous ,  si  un  solitaire  e3t  gourmand , 
ivrogne,  livré  à  une  débauche  secrète  avec  lui-même^ 
il  est  vicieux;  il  est  donc  vertueux  s'il  a  les  qualités 
contraires.  C'est  de  quoi  je  ne  peux  convenir  :  c'est  un 
très  vilain  homme  s'il  a  les  défauts  dont  vous  parlez  ; 
mais  il  n'est  point  vicieux,  méchant,  punissable  par 
rapporta  la  société  à  qui  ses  infamies,  ne  font  aucun 


Digitized  by 


Google 


486  VERTU, 

mal.  Il  est  à  fHrésumer  que  9'il  rentre  daos  la  société  il 
y  fera  du  maU  qu'il  y  9era  très  vicî^ix;  et  il  est  même 
bien  plus  probal^e  que  e^  siéra  un  méchant  homme, 
qa'U  n'est  sur  que  l'autre  aoUtiûre  temfkérant  et  chaste 
«era  un  hoinme  4e  béen ,  car  dans  la  société  les  défauts 
augmentent,  et  les  bonnes  qualités  diminuent. 

Ou  fait  une  objection  bien  plus  forte  ;  Néron ,  le  pape 
Alexandre  vi ,  et  d'aubes  monstres:  de  cette  espèce ,  ont 
répandu  des  bientaits^;  je  réponds  hardiment  qu'ils 
turent  verti*eux  ce  JQur->là. 

Quelques  théologiens  disent  que  le  divin  empereur 
Antonin  n'était  pas  yertueux;  que  c'était  un  stoïcien 
entêté,  qui,  non  content  de  commander  aux  hommes*^ 
voulait  encore  être  estimé  d'eux;  qu'il  rapportait  à  lui- 
Tfiême  le  bien  qu'il  fêtait  au  genre  huàfiain  ;  qu'il  fui 
toute  sa  vie  juste,  laborieux,  bîenf^nt  par  vanité,  et 
qu'il  ne  fit  que  tromper  les  hommes  par  sed  vertus;  je 
m'éqrie  alors  :  Mon  Dieu  ^  doaoïnez^nous  souvent  dé  pa- 
ireilsfr^ns! 

VIANDE,  VIANDE  DÉFENDUE,  VIANDE  DANGEREUSE. 

ViANM  vient  sans  douté  de  wcfus,  ce  qui  nourrit , 
ce  qui  soutint  la  vie;  de  "i^icttts  on  fit  mt^entia,  de 
^i^ntiaj  viande.  Ce  mot  devrait  s'appliquer  à  tout  ce 
qui  se  mange;  mais  par  h  bizarrerie  de  toutes  les  lan- 
gues ,  l'usage  a  prévalu  de  refuser  cette  dénomination 
au  pain ,  au  laitage,  au  riz  ,  aux  légumes ,  aux  fruits ,  au 
poisson,  et  de  ne  le  donner  qu'aux  animaux  terrestres. 
Cela  semble  contre  toute  raison ,  mais  c'est  l'apanage 
dç  toutes  les  langues  et  de  ceux  qui  les  ont  faites. 
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Quelques  premiers  cbr^tieiis  se  êremï  un  scrupule  de 
manger  de  ce  qui  avak  été  offert  aux  diem  ^  ée  quet^od 
nature  qu'U  iut.  Sai«t  Pieiul  u'î^prottv^  pas  oe  sctupute. 
Il  écril  aux  Corinthietis  :  (a)  Ce^  qu'on  mange  n'e^poiS 
ce  qui  ncuJi  rmdagrmbies  àSkeu*  SiiumsmcotgeonSf 
nous  n'aurons  rien  d0  phis  devant  Im^  ni  rien  do 
de  moins  si  nous  ne  m(mgèo»A  pas.  Il  cotborte  seu^ 
lement  à  ne  point  se  Duurrir  d»  ArMMdks>  nnmoiécts  Mn 
dieux^  devant  ceux  des  frères  qui  pourraient  en  ôtre 
scandalisés»  On  ne  voit  pas  après  cela  p«iH>quoi  îX  trârite 
si  mal  saint  Pierre  j  et  le  reprend  dfaivoir  man^  des 
viandes  défendues  avec  les  gentils.  On  vent  d'aîUeur» 
dans  les  ^ Actes  des  apôtres  que  Simo«i»#ieFre  était  aintè* 
risé  à  mai^er  de  tout  in^ffinremment.  Cor  tt  vit  un 
jour  le  ciel  ouvert  ^  et  uine  grande  nappe  descendani 
par  les  quatre  coins  du  eiel  en  terre  ;  eUe  était  coth» 
verte  de  toutes  sortes  d'animaux  terrestres  à  quatre 
pieds,  de  toutes  les  espèces  d'iriseattx  et  de  reptiles 
(ou  animaux  qui  nagent),  et  une  veix  lui  cria  :  Tue  et 
mange.  (*> 

Vous  remanq^rez  qu'sdors  le  caréné  et  les  jonrs^de 
jeûne  n'étaient  point  institués.  Rien  ne  s'est  jamars  fain 
que  par  degrés^  Nous  pouvons  dire  ici,  pour  Ea  conso- 
lation des  faibles,  que  la  quereUe  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ne  doit  point  nous  effi*a]fer.  Les  saints  sont 
hommes.  Paul  avait  commencé  par  être  le*  geoKer  et 
même  le  bourreau  des  disciples  de  Jésus^.  Pierre  avait 
renié  Jésus ,  et  lious  avons  vti  que  FÉglise  nahsdaate , 
souffrante,  militante,  triomphante,  a  toujours  été  di- 
visée depilis  les  ébionites  jusqu'aux  jésuites. 

(a)  V*  aux  G>riiithieii8^  chap.  ▼ni', 
(i)  A€Us,  chap.  X. 
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Je  pense  bien  que  les  brachmanes,  si  antérieurs  aux 
Juifs,  pourraient  bien  avoir  été  divisés  aussi;  mais 
enfin  ils  furent  les  premiers  qui  sHmposèrent  la  loi  de 
ne  manger  d'aucun  animal.  Comme  ils  croyaient  que 
les  âmes  passaient  et  repassaient  des  corps  humains 
danà  cetixdes  bétes,  ils  ne  voulaient  point  manger 
leurs  parens.  Peut-être  leur  meilleure  raison  était  la 
crainte  d'accoutumer  les  hommes  au  carnage,  et  de  leur 
inspirer  des  mœurs  féroces. 

On  sait  que  Pythagore,  qui  étudia  chez  eux  la  géo- 
méti^e  et  la  morale,  embrassa  cette  doctrine  humaine 
et  la  porta  en  Italie.  Ses  disciples  la  suivirent  très  long- 
temps :  les  célèbres  philosophes  Plotin ,  Jamblique  et 
Porphyre  la  recommandèrent,  et  même  la  pratiquèrent, 
quoiqu'il  soit  assez  rare  de  faire  ce  qu'on  prêche*  L'ou- 
vrage de  Porphyre  sur  l'abstinence  des  viandes,  écrit 
au  milieu  de  ntAre  troisième  siècle ,  très  bien  traduit 
en  notre  langue  par  M.  de  Burigni ,  e*t  fort  estimé  des 
savans  ;  mais  il  n'a  pas  fait  plus  de  disciples  parmi  nous 
que  le  livre  du  médecin  Hecquet.  C'est  en  vain  que  Por- 
phyre propose  pour  modèles  les  brachmanes  et  les 
mages  persans  de  la  première  classe,  qui  avaient  en 
horreur  la  coutume  d'engloutir  dans  nos  entrailles  les 
entrailles  des  autres  créatures;  il  n'est  suivi  aujourd'hui 
que  par  les  pères  de  la  Trappe.  L'écrit  de  Porphyre  est 
adressé  à  un  de  ses  anciens  disciples  nommé  Firmus , 
qui  se  fit,  dit-on,  chrétien  pour  avoir  la  liberté  de 
manger  de  la  viande  et  de  boire  du  vin. 

Il  remontre  à  Firmus  qu'en'  s'abstenant  de  la  viande 
et  des  liqueurs  fortes,  on  conserve  la  santé  de  l'âme  et 
du  corps  ;  qu'on  vit  plus  long-temps  et  avec  jJus  d'in- 
nocence. Toutes  ses  réflexions  sont  d'un  théologien 


Digitized  by  VjOOQIC 


VIATirDE.  4% 

scrupideux  y  d'an  philosophe  rigide ,  et  d'une  âme  douce 
et  sensible.  On  croirait,  en  le  lisant,  que  ce  grand  en- 
nemi de  rÉglise  est  un  père  de  TÉglise. 

Il  ne  parle  point  de  métempsycose ,  mais  il  regarde 
les  animaux  comme  nos  frères ,  parce  qu'ils  sont  animés 
comme  nous,'  qu'ils  ont  les  mêmes  principes  de  vie, 
qu'ils  ont  ainsi  que  nous  des  idées,  du  sentiment,  de  la 
mémoire ,  de  l'industrie.  U  ne  leur  manque  que  la  pa- 
role; s^ils  l'avaient,  oserions-nous  les  tuer  et  les  man- 
ger ?  oserions-nous  commettre  ces  fratricides  ?  Quel  est 
le  barbare  qui  pourrait  faire  rôtir  un  agneau ,  si  cet 
agneau  nous  conjurait  par  un  discours  attendrissant  de 
n'être  point  à  la  fois  assassin  et  anthropophage? 

Ce  livre  prouve  du  moins  qu'il  y  eut  chez  les  gentils 
des  philosophes  de  la  plus  austère  vertu;  mais  ils  ne 
purent  prévaloir  contre  les  bouchers  et  les  gourmands. 

Il  est  à  remarquer  que  Porphyre  fait  un  très  bel  éloge 
des  esséniens.  Il  est  rempli  de  vénération  pour  eux , 
quoiqu'ils  mangeassent  quelquefois  de  la  viande.  C'était 
alors  à  qui  serait  le  plus  vertueux ,  des  esséniens ,  des 
pythagoriciens ,  des  stoïciens  et  des  chrétiens.  Quand 
les  sectes  ne  forment  qu'un  petit  troupeau,  leurs 
mœurs  sont  pures  ;  elles  dégénèrent  dès  qu'elles  devien* 
nent  puissantes. 

La  gola,  il  dado  e  Voziose  phane 
Hanno  dtU  mondo  ogni  /virtù  sbandka, 

VIE. 

On  trouve  ces  paroles  dans  le  Système  de  la  nature  ^ 
page  84 ,  édition  .de  Londres  ;  Il  faudrait  définir  la 
vie  avant  de  raisonner  de  V âme;  mais  c'est  ce  que 
f  estime  impossible. 
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C'est  ce  que  j'ose  estîijder  ti*ès  possibk.  La  vie  est. 
organisation  avec  capacité  de  sentir.  Ainsi  on  (Ut  qu^ 
tous  les  animaux  sont  en  vie.  On  ne  le  dit  des  plaotest 
que  par  extension,  par  une  espèce  de  métaplftore  ou  de 
çatachrèse.  Elles  sont  organisées,  dles  végètent  ;  aiaia 
n'étant  point  capaMes  de  sentiment,  elles  n'ont  poini 
proprement  la  vie. 

On  peut  être  en  vie  sans  avoir  un  sentiment  actuel; 
car  on  ne  sent  rien  dans  une  apoplexie  complète ,  dams 
mie  léthargie,  dans  vm  sommeil  plein  ei  sans  rêves; 
mais  on  a  encore  le  pouvoir  de  sentir.  Plusieurs  per* 
sonnes,  comme  on  ne  k  smtque  trop>  ont  élaé  enter^ 
rées  vives  comme  des  vestales,  et  c'est  ce  qui  airive 
dans  tous  les  champs  de  bataille,  surtout  dans  les  pays 
froids  ;  ua  soldat  est  sans  jnouvement  et  sans  haleine  ; 
s'il  était  secouru,  il  les  reprendrait;  mais  pour  avoir 
plus  tôt  fkit,^  OQ  l'enterre. 

Qu'est-ce  que  cette  c^acitédesensaticM»?  Autrefois 
vie  et  âme  c'était  même  chose,  et  Fune  n'est  pas-  plus 
connue  que  l'autre  ;  le  fond  en  est-il  n»eux  connu  au- 
jourd'hui? 

Dans  les  livres  sacrés  juifs,  âme  est  toujours  employée 
pour  vie. 

(a)  Dixit  etiam  Dèus  y  producant  aquce  reptiles  anU 
mœ  vwentis. 

Et  Dieu  dit,  que  les  eaux  produisent  des  reptiles 
d'âme  vivante. 

Creavit  Deus  cete  grandia  et  omnem  animam  vU 
ventem  atque  motahilem  quant  produxerant  aquœ. 

n  créa  aussi  de  grands  dragons  (  tannilim),  tout  ani- 

(tf)  Genèse ,  ch.  i*',  t.  ao* 
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mal  ayant  vie  et  mouvement,  que  les  eaux  avaient 
produîta» 

Il  est  difficile  d'expliquer  eoihment  Dieu  créa  ces 
dragons  produits  par  les  eaux  ;  mais  k  chose  est  ainsi, 
et  c'est  à  nous  de  nous  soumettre. 

(b)  Producat  terra  animant  vwentem  in  génère  suoy 
jumenta  et  reptiUa. 

Que  la  terre  produise  âme  vivante  en  son  genre, 
des  beliemoths  et  des  reptiles. 

(c)  Et  in  quitus  est  anima  vipens  y  ad  vescendum. 
Et  à  toute  âme  vivante  pour  se  noun-ir. 

Et  inspiraçit  in  faciem  ejus  spiraculum  vitœ ,  et 
factus  est  homo  in  animam  viventem, 

(<^  Et  il  souffla  dans  ses  nalrines  souffle  de  vie ,  et 
l'homme  eut  souffle  de  vie  (selon  l'hébreu), 

Sanguinem  enim  animarum  vestrarum  requiram 
de  manu  cunctarum  hestiarum ,  et  de  manu  homi- 
nis  y  etc.  * 

Je  redemanderai  vos  âmes  aux  mains  des  bêtes  et 
des  hommes.  Jmes  signifie  ici  vies  évidemment.  Le 
texte  sacré  ne  peut  entendre  q  ue  les  bêtes  auront  avalé 
l'âme  des  hommes ,  mais  leur  sang  qui  est  leur  vie. 
Quant  aux  mains  que  ce  texte  doni^e  aux  bêtes,  il  en- 
tend leurs  griffes. 

En  un  mot ,  il  y  a  plus  de  deux,  cents  passages,  où  l'âme 
est  prise  pour  la  vie  des  bêtes  ou  des  hommes;  mais  U 
n'en  est  aucun  qui  vous  dise  ce  que  c'est  que  la  vie  et 
ame. 

Si  c'est  la  faculté  de  la  sensation ,  d'où  vient  cette 

(h)  Genèse,  ch.  i«»,  y.  »4.  x  (d)  Ch.  Il,  y.  7. 

(c)  Cha^.  !«♦,  y.  3o.  *  Genèse,  ch.  ix,  y.  5.      H. 
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faculté  ?  A  cette  questîpn  tous  les  docteurs  répondent 
par  des  systèmes;  et  ces  systèmes  sont  détruits  les  uns 
par  les  autres.  Mais  pourquoi  voulez-vous  savoir  d'où 
vient  la  sensation?  Il  est  aussi  difficile  de  concevoir  la 
cause  qui  fait  tendre  tous  les  corps  à  leur  coinnmn 
centre,  que  de  concevoir  la  cause  qui  rend  l'animal  sen- 
sible. La  direction  de  l'aimant  vers  le  pôle  arctique,  les^ 
routes  des  comètes ,  mille  autres  phénomènes,  sont  aussi 
incompréhensibles. 

U  y  a  des  propriétés  évidentes  de  la  matière,  dont 
le  principe  ne  sera  jamais  connu  de  nous.  Celui  de  la 
sensation,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vie,  est  et  sera 
ignoré  comme  tant  d'autres. 

Peut-on  vivre  sans  éprouver  des  sensations?  non. 
Supposez  un  enfant  qui  mem't  après  avoir  été  toujours 
en  léthargie;  il  a  existé ,  mais  il  n'a  point  vécu. 

Mais  supposé  un  imbécille  qui  n'ait  jamais  eu  d'idées 
complexes,  et  qui  ait  eu  du  sentiment;  certainement  il 
a  vécu  sans  penser  ;  il  n'a  eu  que  les  idées  simples  de 
ses  sensations. 

La  pensée  est-elle  nécessaire  à  la  vie?  non,  puisque 
cet  imbécille  n'a  point  pensé ,  et  a  vécu. 

De  ià  quelques  penseurs  pensent  que  la  pensée  n'est 
point  l'essence  de  l'homme;  ils  disent  qu'il  y  a  beaucoup 
d'idiots  non-pensans  qui  sont  hommes,, et  si  bien  hom- 
mes qu'ils  font  des  hommes,  sans  pouvoir  jamais  faire 
un  raisonnement. 

Les  docteurs  qui  croient  penser  répondent  que  ces 
idiots  ont  des  idées  fournies  par  leurs  sensations. 

Les  hardis  penseurs  leur  répliquent  qu'un  chien  de 
chasse  qui  a  bi^n  appris  son  métier,  a  ,d^s  idées  beau- 
coup plus  suivies,  et  qu'il  est  fort  supérieur  à  ce^  idiots. 
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De  la  naît  une  grande  disf^ute  sur  l'âme.  Nous  n'en 

parlerons  pas;  nous  n'en  avons  que  trop  parlé  à  Tar- 

tide  jéme. 

VISION. 

QuAim  je  parle  de  vision/ je  n^entends  pas  la  ma- 
nière admirable  dont  nos  yeux  aperçoivent  les  objets, 
et  dont  les  tableaux  de  tout  ce  que  nous  voyons  se  pei- 
gnent dans,  la  rétine  :  peinture  divine,  dessinée  suivant 
toutes  les  lois  des  mathématiques  y  et  qui'  par  consé- 
quent est,  ainsi  que  tout  le  reste,  de  la  main  de  l'éter- 
nel Géomètre,  en  dépit  de  ceux  qui  foilt  les  entendus, 
et  qui  feignent  de  croire  que  l'œil  n'est  pas  destiné  à 
voir,  l'oreille  à  entendre,  et  le  pied  à  marcher.  Cette 
matière  a  été  traitée  si  savamment  par  tant  de  grands 
génies,  qu'il  n'y  a  plus  de  grains  à  ramasser  après  leurs 
moissons. 

Je  ne  prétends  point  parler  de  l'hérésie  dont  fut  ac- 
cusé le  pape  Jean  xxii ,  qui  prétendait  que  les  saints  ne 
jouiraient  de  la  vision  béatifique  qu'après  le  jugement 
dernier.  Je  laisse  là  cette  vision. 

Mon  objet  est  cette  multitude  innombrable  de  vi- 
sions dojit  tant  de  saints  personnages  ont  été  favorisés 
ou  tourmentés,  que  tant-d'imbécilles  ont  cru  avoir,  et 
avec  lesquelles  tant  de  fripons  et  de  friponnes  ontat-^ 
trapé  le  moijde,  soit  pour  se  faire  une  réputation  de 
béats,  de  béates^  ce  qui  est  très  flatteur;  soit  pour 
gagner  de  l'argent,  ce  qui  est  encore  plus  flatteur  pour 
tous  les  charlatans. 

Calmet  et  Lenglet  ont  fait  d'amples  recueils  de  ces 
visions.  La  plus  intéressante  à  mon  gré,  celle  qui  a  pro- 
duit les  plus  grands  effets,  puisqu'elle  a  servi  à  la  ré- 
forme des  trois  quarts  de  la  Suisse,  est  celle  de  ce  jeune 
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jacobin  Yetzer*,d(Mat  j'ai  déjà  aitretena  mon  cher  lec- 
teur. Cet  Yetzer  vit,  comme  votis  savez ,  plusinui^s  fois 
la  sainte  Vierge  et  sainte  Barbe  qui  lui  imprimerait  les 
stigmates  dé  Jésus-Christ.  Vous  n'ignorez  pas  comment 
il  reçut  d'un  prieur  jacobin  une  hostie  ^upoudrée  d'ar- 
senic ,  et  comment  l'éveque  de  Laua«mie  voulut  le  faire 
brûler  ,pour  s'être  plaint  d'avoir  été  empoisonné*  Vous 
avez  vu  i^piie  ces  abominations  furent  une. des  causes 
du  malheur  qu'eurent  les  Bernois  decesser  d'être  catbo-» 
liques,  apostolique^  et  romains. 

Je  suis  fâché  die  n'avoir  point  à  vous  parler  de  visions 
de  cette  force. 

Cependtot  vous  m'avouerez  que  la  vision  des  révé- 
rends p^s  cordeliers  d'Orléans ,  en  1 534  >  ^t  celle  qui 
en  applx>che  le  plus,  quoique  de  fort  loin.  Le  procès 
criminel  qu'elle  occasionna  est  encore  en  manusoritdans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France ,  n^  1 770. 

L'illustre  maison  de  Saint-Mesmin  avait  £ût  de  grands 
biens  au  couvent  des  cordeliers,  et  avait  sa  sépulture 
dans  leur  église.  La  femme  d'un  seigneur  de  Saint-Mes- 
min, prévôt  d'Orléans,  étant  mt^^e,  son  mari  croyant 
que  ses  ancêtres  s'étaient  assez  appauvris  en  donnant 
aux  moines,  fit  un  présent  à  ces  frères  qui  ne  leur  pa- 
rut pas  assez  considérable.  Ces  bons  franciscains  s'avi- 
sèrent de  vouloir  déterra  la  défunte,  pour  forcer  le 
veuf  à  faire  réenterrer  sa  femme  en  leur  terre  sainte ,  en 
les  payant  mieux.  Le  projet  n'était  pas  sensé;  car  le 
seigneur  de  Saint-Mesmin  n'aurait  pas  manqué  de  la  feire 
inhumer  ailleurs.  Mais  il  entre  souvent  de  la  folie  dans 
la  friponnerie. 

D'abord  l'âme  de  la  dame  de  Saint-Mesmin  n'apparut 

T  Yetter,  ou  Jetier.  Voyez  PoLmguSy  tome  xxyiiy  pa^  284.  R. 
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qu'à  deux  frères.  Elle  leur  dit  {«)  :  Je  suis  dofnnèe  comme 
Judas  y  parce  que  mon  mari  n'a pa^  donné  assez.  Les 
deux  petits  coquins  qui  rapportèrent  cèâ  paroles  tie 
s'aperçurent  pas  qu'elles  devaient  nuire  ati  (auvent 
plutôt  que  lui  profiter.  Lebut  du  couvent  était  d'extor- 
quer de  l'argent  du  seigneur  de  Saint^-Mesmin,  pour  le 
repos  de  l'âme  de  sa  femme.  Or,  si  madame  de  Saint- 
Mesmin  était  damnée,  tout  l'argent  du  monde  ne  pou- 
vait la  sauver;  on  n'avait  rien  à  donner;  les  cordeliers 
perdaient  leur  rétribution. 

Il  y  avait  dans  ce  temps-là  très  peu  de  bon  sens  en 
France.  La  nation  avait  été  abrutie  par  l'invasion  des* 
Francs,  et  ensifite  par  l'invasiofi  de  la  théologie  scolas- 
tique;  mais  il  se  trouva  dans  Orléans  quelques  person- 
nes qui  raisonnèrent.  Elles  se  doutèrent  que  si  le  grand 
Être  avait  permis  que  l'âme  de  madame  de  Saint-Mesmin 
apparût  à  deux  franciscains,  il  n'était  pas  naturel  que 
cette  âme  se  fût  déclarée  damnée  comme  Judas.  Cette 
comparaison  leur  parut  hors  d'œuvre.  Cette  dame  n'avait . 
point  vendu  notre  Seigneur  Jésus-Christ  trente  deniers; 
elle  ne  s'était  point  pendue;  ses  intestins  ne  lui  étaient 
point  sortis  du  veiitre  :  il  n'y  avait  aucun  prétexte  pour 
la  comparer  à  Judas. 

Cela  donna  du  Soupçon  ;  et  la,  rumeur  fiit  d'autant 
plus  grande  dans  Orléans ,  qu'il  y  avait  déjà  des  héré- 
tiques qui  ne  croyaient  pas  à  tceirtâines  visions ,  et  cpii , 
en  admettant  des  principes  absurdes,  ne  laissaient  pas 
pourtant  d'en  tirer  d'assez  bonnes  conclusions.  Les  cor- 
deliers changèrent  donc  de  batterie,  et  mirent  là  dame 
en  purgatoire. 

(a)  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibliothécpie  de  l'éréque  de  Blois, 
Gaumartin. 
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Elle  apparut  danc  encore,  et  déclara  que  le  purgatoire 
était  son  partage  ;  mais  elle  demanda  d'être  déterrée. 
Ce  n'était  pas  l'usage  qu'on  exhumât  les  pûrgatoriés , 
mais  on  espérait  que  M.  de  Saint-Mesmin  préviendrait 
cet  affront  extraordinaire  en  donnant  quelque  argent. 
Cette  demande  d'être  jetée  hors  dé  l'égUse  augmenta 
les  soupçons.  On  savait  bien  que  les  âmes  apparais- 
saient souvent,  mais  elles  ne  demandent  point  qu'on  les 
déterre. 

L'âme ,  depuis  ce  temps ,  ne  parla  plus  ;  mais  elle 
lutina  tout  le  monde  dans  le  courent  et  dans  l'église. 
les  frères  cordeliers  l'exorcisèrent.  Frère  Pierre  d'Arras 
s'y  prit,  pour  la  conjurer,  d'une  manièrp  qui  n'était  pas 
adroite.  Il  lui  disait  :  Si  tu  es  l'âme  de  feu  madame  de 
Saint-Mesmin ,  frappe  quatre  coups  ;  et  on  entendit  les 
quatre  coups.  Si  tu  es  damnée ,  frappe  six  coups;  et  les 
six  coups  furent  frappés.  Si  tu  es  encore  plus  tourmentée 
en  enfer  parce  que  ton  corps  est  enterré  en  terre  sainte, 
frappe  six  autres  coups  ;  et  ces  six  autres  coups  furent 
entendus  encore  plus  distinctement  (*).  Si  nous  déter- 
rons ton  corps,  et  si  nous  cessons  de  prier  Dieu  pour 
toi ,  seras-tu  moins  damnée  ?  frappe  cinq  coups  pour 
nous  le  certifier  ;  et  l'âme  le  certifia  par  cinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l'âme ,  fait  par  Pierre  d'Arras, 
fut  signé  par  vingt-deu^  cordeliers ,  à  la  tête  desquels 
était  le  révérend  père  provincial.  Ce  père  provincial  lui 
fît  le  lendemain  les  mêmes  questions ,  et  il  lui  fut  répondu 
de  même. 

On  dira  que  l'âme  ayant  déclaré  qu'elle  était  en  pur- 
gatoire, les  cordeliers  ne  devaient  pas  la^  supposer  en 

(6)  Toates  ces  paitîcularités'sont  détaillées  dans  VHistoirt  des  ofpû* 
ritions  et  visions,  de  Tabbé  LeDglet. 
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enfer  ;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  des  théologiens  se 
contredisent. 

Le  seigneur  de  Saint-Mesmin  présenta  requête  au  roi 
contre  les  pères  cordeliers.  Ils  présentèrent  requête  de 
lem-  coté  ;  le  roi  délégua  des  juges ,  à  la  tête  desquels 
était  Adrien  Fumée ,  maître  des  requêtes. 

Le  procureur-général  de  la  commission  requit  que 
lesdits  cordeliers  fussent  brûlés;  mais  Tari'êt  ne  les  con- 
damna qu'à  faire  tous  amende  honorable  la  torche  au 
poing ,  et  à  être  bannis  du  royaume.  Cet  arrêt  est  du  1 8 
février  i534. 

Après  une  telle  vision ,  il  est  inutile  d'en  rapporter 
d'autres  :  elles  sont  toutes  ou  du  genre  de  la  friponnerie, 
ou  du  genre  de  la  folie.  Les  visions  du  premier  genre  sont 
du  ressort  de  la  justice  ;  celles  du  second  genre  sont  ou 
des  visions  de  fous  malades ,  ou  des  visions  de  fous  en 
bonne  santé.  Les  premières  appartiennent  à  la  médecine, 
et  les  secondes  aux  petites-maisons. 

VISION  DE  CONSTANTIN. 

De  graves  théologiens  n'ont  pas  manqué  d'alléguer 
des  raisons  spécieuses  pour  soutenir  la  vérité  de  l'ap- 
parition de  la  croix  au  ciel  ;  mais  nous  allons  voir  que 
leurs  argumens  ne  sont  point  assez  convaincans  pour, 
exclure  le  doute  ;  les  témoignages  qu'ils  citent  en  leur 
•faveur  n'étant  d'ailleurs  ni  persuasifs  ,  ni  d'accord 
GoXre  eux. 

Premièrement ,  on  ne  produit  d'autres  témoins  que 
des  chrétiens ,  dont  la  déposition  peut  être  suspecte , 
dans  ce  cas  où  il  s'agit  d'un  fait  qui  prouverait  la  divinité 
de  leur  religion.  Comment  aucun  auteur  païen  n'a*t-il 
fait  mention  de  cette  merveille ,  que  toute  Tarmée  de 

DICTIOJIir.  PHILOS.  TOMI  yi.  32 
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Goastantiti  âtV^it  égiHesmtH  aperçue  ?  Qu«  Zosime  ^  qui 
semble  avoir  pris  à  tâche  de  diminuer  la  gloire  de  Gon- 
«j^tîtA^  a'eB  mtt  rien  dÂI,  ceta  a'est  pas  surprenant; 
maîft  et  q«ii  parais  étrange,  est  te  sil^ice  de  l'auteur  du 
Pcmésf^^V^  ^  Coj%sMntm,  prononcé  en  sa  présence , 
à  Trêves ,  dans  kquel  ce  panégyriste  s'exprime  en  termes 
magi^^fifaes  sur  Iw^  la  guerre  contre  Maxenct ,  que 
cet  ei»per^ur  avait  vaiqeu. 

Naaaîff^  f  autre  rhéteur ,  qui  y  dans  son  panégyrique , 
4î^serte  si  éloqu^nment  sur  la  guerre  contre  Maxence , 
sur  la  clémence  dont  usa  Constantin  après  la  victoire  y 
tt  mx  la  dé|îvran<re  de  Rome ,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
appacHKHi»  taoïdia  qu'il  assure  que  par  toutes  les  Gaules 
Wk  avait  vu  des  armées  célestes  qui  prétendaient  être 
ei^vpyée%  pour  secowiir  Constantin. 

NQn«-s<{uUm0xit  o^te  vision  surprenante  a  été  incon- 
nue aux  aiutjeurfi^  paiera,  mais  à  trois  écrivains  chrétiens 
qui  avaient  la  plus  beUe  occasion  d'en  parler.  Optatien 
Porphyre  fait  mention  plus  d'uue  fois  du  monogramme 
de  Christ,  qu'il  appelle  le  signe  céleste ,  dans  le  Panégy' 
rigue  di^  ÇoM^fimtin  qu'il  écrivît  em  vers  latins;  mais  on 
n'y  trou ve  pas  uu  ifiot  sw  l'apparition  de  ta  croix  au  ciel  • 

Lactance  n'en  dit  ciea  dans  son  Tmiiédelamortdes 
pers€QiU0urs  y  qu'il  composa  vers  l'an  314^  deux  ans 
après  la  vision  dont  il  a'agit*  Il  deiiait  cependant  £tre 
parfeitioiinent  in^^uit  de  tout  ce  qui  regarde  GoBstanlin,- 
ayant  été  précepteur  de  Crispus,  fils  de  ce  prince.  Urap- 
porte  seuifement  («)  que  Qpaslanlin  fut  averti  en  songe 
de  mettre  sur  les  Inmclters  de  ses  soldats  U  divine  image 
de  la  croix  y  et  de  Uvrer  bafladUe  \  mais  en  racontant  un 
songe  dont  la  v4lilbé  n'avcût  d'aiitre  appui  que  le  té- 

(a)  Chap.  xi.nr. 
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moignage  de  l'empereur,  il  passe  sous  silence  un  prodige 
qui  ayait  eu  toute  l!année  pour  témoin. 

Il  y  a  plus  :  Euaèbe  de  Gesarée  lui-même ,  qui  a  donné 
le  ton  à  tous  les  autres  hii^toriens  chrétiens  sur  cq  $ujety 
ne  parle  point  de  cette  menreille  dans  tout  le  cours  dQ 
son  Histoire  eccUsiasiiqme^  quoiqu'il  s'y  étende  fort  au 
long  sur  les  exploits  de  Constantin  contre  Maxenee.  Cq 
n'est  que  dans  la  Vie  de  cet  empereur  qU'il  s'exprime 
en  ces  termes  (ft  :  «  Constantin,  résolu  d'adorer  le  dieu 
d  de  Constance ,  son  père,  implora  la  protection  de  ce 
€f  dieu  contre  Bî^epce.  Pendant  qu'il  lui  fesait  sa  prière  y 
«  il  eut  une  vision  merveilleuse,  et  qui  paraîtrait  peut- 
«  être  incroyable  si  elle  était  rapportée  par  un  autre  ; 
«  niaisf  puisque  oe  victorieux  empereur  noUs  l'a  racontée 
a.luii-même,  à  nous,  qui  écrivons  cette  histoire  long- 
ce  t^mps  après ,  lorsque  nous  avons  été  connus  de  ce 
<c  prince ,  et  que  nous  avons  eu  part  à  ses  bonnes  grâces , 
«  Qe^^firmant  ce  qu'il  disait  par  serment  ;  qui  pourrait 
«  en  douter?  surtout  l'événement  en  ayant  confirmé  la 
«vérité, 

a  II  asiurait  qu'il  avait  vu  dans  l'après-midi ,  lorsque 
«  te  soleil  baissait^  ime  croix  lumineuse  au-dessus  du 
«  soleil ,  avec  cette  inscription  en  grec  :  Vainquent  par 
a  C0s^e;  que  ce  spectacle  l'avait  extrêmement  étonné, 
«  de  même  que  tous  les  soldats  qui  le  suivaient ,  qui 
(c  furent  témoins  du  miracle;  que  tandis  qu'il  avait  l'es- 
«  prit  tout  occupé  de  cette  vision ,  et  qu'il  cherchait  à 
<€  en  pénétrer  le  sens,  la  nuit  étant  survenue,  Jésus-Christ 
«  lui  était  apparu  pendant  son  sommeil ,  avec  le  même 
d  signe  qu'U  lui  avait  montré  le  jour  dans  l'air ,  et  lui 
«  avait  commandé  de  faire  un  étendard  de  la  même 

(*)  Liv.  I ,  chap.  xxnii  9  \xpa  ft  tsxa* 
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«  forme ,  et  de  le  porter  dans  les  combats  pour  se  garantir 
«  du  danger.  Constantin  s'étant  levé  dès  la  pointe  du 
«jour,  raconta  à  ses  amis  le  songe  qu'ilavait  eu;  et 
«  ayant  fait  venir  des  orfèvres  et  des  lapidaires ,  il  s'assit 
tt  au  milieu ,  leur  expliqua  la  figure  du  signe  qu'il  avait 
«  vil,  et  leur  commanda  d'en  faire  un  semblable  d'or 
«t  et  de  pierreries  :  et  nous  nous  souvenons  de  l'avoir 
<c  vu  quçlquefois.» 

Ëusèbe  ajoute  ensuite  que  Constantin ,  étonné  d'une 
si  admirable  vision,  fit  venir  les  prêtres  chrétiens;  et 
qu'instruit  par  eux,  il  s'appliqua  à  la  lecture  de  nos 
Kvres  sacrés,  et  conclut  qu'il  devait  adorer  avec  un 
profond  respect  le  Dieu  qui  lui  était  apparu. 

Comment  concevoir  qu'une  vision  si  admirable,  vue 
de  tant  de  milliers  de  personnes ,  et  si  propre  à  justi- 
fier la  vérité  de  la  religion  chréti^ine,  ait  été  incon- 
nue à  Eusèbe ,  historien  si  soigneux  de  rechercher  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  honneur  au  christia- 
nisme ,  jusqu'à  citer  à  faux  des  monumens  profanes , 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'article  Éclipse?  et  comment 
se  persuader  qu'il  n'en  ait  été  informé  que  plusieurs 
années  après,  par  le  seul  témoignage  de  Constantin? 
N'y  avait-il  donc  point  de  chrétiens  dans  l'armée  qui 
fissent  gloire  publiquement  d'avoir  vu  un  pareil  pro- 
dige? auraient-ils  eu  si  peu  d'intérêt  à  leur  cause  que 
de  garder  le  silence  sur  un  si  grand  mitacle?  Doit-on, 
après  cela ,  s'étonner  que  Gélase  de  Cyzique ,  un  des 
successeurs  d'Eusèbe  dans  lé  siégé  de  Césarée  au  cin- 
quième siècle ,  ait  dit  que  bien  des  gens  soupçonnaient 
que  ce  n'était  là  qu'une  Table  inventée  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne?  (<?)  .  ^, 

(c)  Histoire  des  actes  du  concile  de  Nieée,  ch.  IT. 
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'  Cie  sodpçon  sera  bien  plus  fort,  si  l'on  frit  aUentio^ 
combien  peu  les  témoins  sont  d'accord  entre  eux.  sur  les 
circonstances  de  cette  merveilleuse  apparition.  Presque 
tous  assurent  que  la  croix  fut  vue  de  Constanûa  et.  de 
toute  son  année;  et  Gélase  ne  parle  que  de  Constantin 
seul.  Ils  diffèrent  sur  le  temps  de  la  vision.  JPhilpstorge, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique^  dont  Photius  nous  a 
conservé  l'extrait ,  dit  (<0  que  ce. fut  lorsque  Constantin 
remporta  la  victoire  sur  Maxence;  d'autres  prétendent 
que  ce  fut  auparavant,  lorsque  Constantin  fesait  de^ 
préparatifs  pour  attaquer  le  tyran-,  et  qu'il  était  eu 
marche  avec  son  armée.  Arthémius,  cité  par  Meta- 
phraste  et  Surius ,  sur  le  ao  octobre ,  dit  que  c'était  à 
midi;  d'autres  l'après-midi,  lorsque  le  soleil  baissait.. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  la  vÎt 
sion  même,  le  plus  gr^nd  nombre  n'en  reconnaissant 
qu'une,  et  encore  en  songe,  il  n'y  a  qu'Eusèbè,  suivi 
par  Philostorge  et  Socra]te(c) ,  qui  parlent  de  deux;  l'une 
que  Constantin- vit  de  jour,  et  l'autre  qu'il  vit  en  songe  j 
servant  à  confirmer  la  première  ;  Nicéphore  Calliste  {/) 
en  compte  trois.  . 

L'inscription  ofifre  de  nouvelles  différences.  Eusèbe 
dit  qu'elle  était  en  grec,  d'autres  ne  parlent  point  d'in- 
scription. Selon  Philostorge  et  Nicéphore,  elle  était  en 
caractères  latins  ;  les  autres  n'en  disent  rien ,  et  semblent 
par  leur  récit  supposer  que  les  caractères  étaient  grecs. 
Philostorge  assure  que  l'inscription  était  forméepar  un  as- 
semblage d'étoiles;  Arthémius  dit  que  les  lettres  étaient 
dorées.  L'auteur  cité  par  Photius  {g)  les  représente  com- 
posées de  la  même  matière  lumineuse  que  la  croix;  et, 

{(t)  Liv.  I,  ch.  ▼!•  (/)  Hist.  eûcL  Liv.init,  ch.  Bii. 

(«)  Hist.  ecçL  Liv.  I,  ch.  ii.  (jg/)  Bib(.  cahier  a56» 
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selon  Sozôinène  (A) ,  il  q^  avait  point  d'inscription  ;  et 
re  furent  les  anges  qui  dirent  à  Constantin  :  RempoHez 
ia  victoire  par  ce  signe. 

Enfin  le  ra{^ort  des  historiens  est  oppoisë  sui*  les 
suites  de  cette  vision.  1%  Ton  s'en  tient  à  Eusèbe,  Con- 
stantin, aidé  du  secoure  de  Dieu,  remporta  sans' pleine 
la  victoire  sur  Maxence.  Mais  selon  Laôtance,  la  vic- 
toire fut  fort  disputée.  Il  dit  méikie  que  lies  troupes  de 
Maxence  eurent  quelque  avantage  avant  que  Constan- 
tin eût  fait  approcher  son  armée  des  portes  de  Rottie. 
Si  l'on  en  croit  £usèbe  et  Sozomène,  depuis  cette  épo- 
que, Constantin  fut  toujours  victwieujc,  etbppbsiBi  le 
signe  salutaire  de  la  croix  à  ses  ennemis  ^  comme  un 
rempart  impénétrable.  Cependant  un  auteur  chréti^, 
dont  M.  de  Valois  a  rassemblé  des  fragmens  à  la  suite 
d'Ammien  Marcellin  (i),  rapporte  que  daiis  les  deux  ba- 
tailles Hvrées  à  Lidnîus  par  Constantin,  la  victoire  fut 
douteuse ,  et  que  Constantin  fut  même  blessé  légèi*e- 
ment  à  la  cuisse;  et  Nicéphore  (h)  dit  que,  di^uis  la 
première  apparition ,  il  combattit  deux  fois  les  Byzan- 
tins sans  leur  opposer  la  croix ,  et  ne  s'en  s&tAv  pas 
même  souvenu,  s'il  n'eik  perdu  neuf  mille  hom&ies,  et 
s'il  n'eût  eu  ehcore  deux  fois  la  même  vision.  D^s  la 
première,  ies  étoiles  étaient  arrangées  d)e  fa^n  qu'elles 
fermaient  ces  im)ts  d'un  psaume  (0  :  Invoque-moi  au 
jour  de  ta  détresse ,  je  t'en  déH^^neraZy  et  m  m'hènJO^ 
reras  ;  et  l'inscription  de  la  dernière ,  betutfoup  plus 
claire  et  plus  nette  encore,  portait  :  Par  ce  signe  tu 
vaincras  tous  tes  ennemis. 

Philostorge  assure  que  la  vision  de  la  croix  et  la 

(^  ffitt.  eeel.  liy.  i,  ch.  in.  (k)  Lîv.  vn,  ch.  xlvïi. 

(i)  Pages  473  et  4yS.  (/)  P»..  xux,  v.  16. 
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victoire  resapOTtée  sur  Maxence,  détenniiièreBt  G)n'> 
stantin  à  embrasser  la  foi  otirétîennè;  mms  R^ti,  qui* 
a  traduit  en  latin  V Histoire  ecdésiastiq'uie  d'Elïsèbe,  dît 
qu'il  favorisait  à&fl.  le  chrîslîamsme  et  hon^pait  le  Vrai 
Dieu.  L'on  sait  cependant  qu'il  ne  t>eçut  le  baptême  que 
peu  de  jours  avant  de  ttiourir ,  commis  le  ditf^nt  e^tes- 
sèment  Philostorge  (m),  saint  AtkM|Lse(«),  saint  Am-^ 
broise  (o),  «aint  Jérôme  6»),  Socràte  <^) ,  l^iéodoret  {i) , 
etrauteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie  W.Cet  usage , 
commun  ^cnrs,  était  fondé  sur  la  erdyatiidè  que  le  bap-* 
teme  effaçant  tous  les  péchés  de  celui  <f«i  le  t^çoit,  on 
œouraît  assure  de  son  salut. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  ees  réflexions  gêné-» 
raies;  mais  par  surabondance  de  droit ,  discutons  l'au-^ 
tmté  d'Eusèbe  comme  faistoi^{  %t  c^Ue  de  O^mstan- 
tin  et  d'Ârthémius  comme  témoins  oetftlaii'es. 

Pour  Artkémius ,  nous  ne  pensons  p»&  qu'oh  ^olve 
le  mettre  au  ran^  des  téniôiifts  ovsuiâi^es,  ^6ki  ^cours 
n'étant  fondé  que  sur  ses  Actes,  rapportés  par  Meta- 
phraste,  auteur  fdbuleusL:,  Aetes  que  BatoniUs  prétend 
à  tort  de  pouvoir  défendre  ^  en  même  temps  qu^il  av^ue 
qu'on  les  a  interpolés. 

Qjttant  au  discours  de  Constantin  l'apporté  ^aàt*  Eu- 
sèbe,  c'est,  sans  contredit^  une  chose  étonnante  que 
cet  empereur  ait  craint  de  n'en  «tre  pas  ctti^  à  tnoins 
^'il  ne  fit  serment,  et  cpi'Eusèbe  n'idt  appriyé  son  té- 
moignage par  celui  d'aucmi  4^  ofiSeiei^  ou  des  soldats 
de  l'ahnée.  Maiss  sans  adoptes*  ici  l'opinion  de  qndques 

(lïi)  Liv.  Ti ,  ch.  Ti.  (j)  Liv.  ïi,  cb.  ^TU. 

( n  )  Pa ge  9 1 7,  ^ur  /tf  Sffnode.  (r)  Ch.  xxxii. 

(o)  Oraison  sur  la  màrt de  Théodost,  \s)  Page  684. 
(p)  Chron.  ann.  337. 
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sâvaps,  qui  doutent  qu'Eusèbe  soit  l'auteur  de  la  Vie 
de  Constantin,  n'est-ce  pas  un  témoin  qui,  dans  cet  ou-» 
vrage,  revêt  partout  le  cai-actère  de  panégyriste  plutôt 
qu^  celui  d'historien?  N'est-ce  pas  un  écrivain  qui  a  sup- 
primé soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  être  désavan- 
tageux et  peu  honorable  à  son  héros?  En  un  mot,  ne 
montre-t-il  pas  sa  partialité ,  quand  il  dit  dans  son  HiS' 
toire  ecclésiastique  (0,  en  parlant  de  Maxence,  qu'ayant 
usurpé  à  Rome  la  puissance  souveraine,  il  feignit  d'a- 
bord, pour  flatter  le  peuple,  de  faire  profession  de  la 
religion  chrétienne;  comme  s'il  eût  été  impossible  à 
Constantin  de  se  servir  d'une  feinte  pareille ,  et  de  sup- 
poser cette  vision,  de  même  que  Licinius,  quelque 
teipps  après,  pour  encourager  ses  soldats  contre  Maxi- 
i^in,  supposa  qu'un  ange  lui  avait  dicté  en  songe  une 
prière  qu'il  devait  réciter  avec  son  armée  ? 

Comment  en  efifet  Eusèbe  a-t-il  le  front  de  donner 
pour  chi^étien  un  prince  qui  fît  rebâtir  à  ses  dépens  le 
temple  de  la  Concorde ,  comme  il  est  prouvé  par  une 
inj^ption  qui  se  lisait  du  temps  de  Lelio  Giraldi,  dans 
U  basilique  de  Latran  ?  un  prince  qui  fit  périr  C^nspus^ 
son  fils,  déjà  décoré  du  titre  de. césar,  sur  un  léger 
soupçon  d'avoir  commerce  avec  Fausta>  sa  belle-mère  ; 
qui  fit  étouffer,  dans  un  bain  trop  chauffé ,  cette  même 
Fausta,  son  épouse,  à  laquelle  il  était  redevable  delà 
conservation  de  ses  jours  ;  qui  fit  étrangler  l'empereur 
Maximien  Herculius,  son  père  adoptif  ;  qui  ôta.la  vie  au 
jeune  Licinius,  son  neveu,  qui  fesait  paraître  de  fort 
bonnes  qualités  ;  qui  enfin  s'est  déshonoré  par  tant  de 
meurtres ,  que  le  consul  Ablavius  appelait  ces  temps-là 
néroniens  ?  On  pourrait  ajouter  qu'il  y  a  d'autant  moins 

(f)  liv.  vnr,  ch.  xiT. 
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de  fond  à  Êiire  sur  le  serment  de  Constantin ,  qu^il  n'eut 

,  pas  le  moindre  scrupule  de  se  parjurer,  en  fesant  étran- 
gler licinius ,  à  qui  il  avait  promis  la  vie  par  serment. 
Eusèbe  passe,  sous  silence  toutes  ces  actions  de  Con- 
stantin qui  sont  rapportées  par  Eutrope  (ù),  Zosime  {x) , 
Orose  (t"),  saiîit  Jérôme  (*),  et  Aurelias  Victor.  («) 

N'a-t-on  pas  lieu  de  penser  après  cela  que  l'appari- 
tion prétendue  de  la  croix  dans  le  ciel  n'est  qu'une 
frauda  que  Constantin  imagina  pour  favoriser  le  succès 
de  ses  entreprises  ambitieuses  ?  Les  médailles  de  ce 
prince  et  de  sa  famille,. que  l'on  trouva  dans  Banduri 
et  dans  l'ouvrage  intitulé  Numismata  imperalorum  ra* 
manonim;  l'arc  de  triomphe  dont  parle  Baronius(&), 
dans  l'inscription  duquel  le  sénat  et  le  peuple  romain 
disaient  que  Constantin,  par  l'instinct  de  la  Divinité , 
avait  vengé  la  république  du  tjrran  Maxence  et  de  toute 
sa  faction  ;  enfin ,  la  statue  que  Ck>nstantin  lui-même  se 
fit  ériger  à  Rome,  tenant  une  lance  terminée  par  un  tra^ 
vers  en  forme  de  croix ,  avec  cette  inscription  que  rap* 
porte  Eusèbe  (c)  :  Par  ce  signe  salutaire^  fai  délivre 
votre  ville  du  joug  de  la  tyrannie;  tout  cela,  dis- je, 
ne  prouve  que  l'orgueil  inniiodéré  de  ce  prince  artifi* 

'  cieux,  qui  voulait  répandre  partout  le  bruit  de  son  pré» 
tendu  songe  et  en  perpétuer  la  mémoire. 

Cependant ,  pour  excusepEusèbe ,  il  faut  lui  comparei» 
un  évêque  du  dix-septième  siècle  que  La  Bruyère  n'hé- 
sitait pas  d'appeleF  un  père  de  l'Église.  Bossuet,  en 
même  temps  qu'il  s'élevait  avec  un  acharnement  si 

(«)  Liv.  X,  cil.  IV.  (a)  Epitome,  ch.  i.. 

{x)  Liv.  u,  ch.  XXIX.  (J>)  Tome  m ,  page  196. 

(/)Lîv.  yn,  ch.  xxvin.  {c)  Liv.  i,  ch.  rv. 
{z)  Chron,  année  3a i. 
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impitoyable  contre  les  visions  de  l'él^ant  et  sensible 
Fénélon ,  commentait  lui-même ,  dans  X Oraison Jim^re 
d'Anne  de  Gonzague  de  Clèv^ ,  les  deux  visions  qui 
avaient  opéré  la  conversion  de  cette  princesse  Palatine» 
Ce  fut  un  songe  admirable ,  dit  ce  prélat;  eUe  crut  que  ^ 
marchant  seule  dans  un  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un 
aveugle  dans  une  petite  loge.  Elle  comprit  qu'il  manque 
un  sens  aux  incrédules  comme  à  l'aveugle ,  etenmeme 
temps  y  au  milieu  d'un  songe  si  mystérieux,  elle  fit  Tap* 
plication  de  la  belle  comparaison  de  ^aveugle  aux  vérités 
de  la  religîoïi  et  de  l'autre  vie. 

Dans  la  seconde  vision,  Dieu  continua  de  l'instruire 
comme  il  a  fait  Joseph  et  Salom6n  ;  et  durant  l'assou- 
pissement que  l'accablement  lui  causa ,  il  lui  mit  dans 
l'esprit  dette  parabole  si  semblabèe  à  celle  de  l'Évan- 
gile.  Elle  voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dé- 
daigné de  nous  donner  comme  l'image  de  sa  teâdt^sse(<0  ; 
une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des  petits 
qu'elle  conduisait.  Un  d'eux  s'étant  écarté ,  notre  malade 
le  voit  englouti  par  un  chien  avide.  Elle  accourt^  elle 
lui  arrache  cet  innocent  animale  En  même  terres  oto  lui 
crie  d'un  autre  coté  "qu'il  le  fallait  renAre  au  ravisseur, 
lïon^  ^t-elle ,  je  ne  le  rendrai  jamais.  En  ce  moment 
elle  s'éveilla,  et  l'application  de  la  figure  qui  lui  avait 
été  montrée  se  fit  en  un  inManit  dans  soti  esprit. 

VOEUX. 

Faire  un  vœu  pour  toute  sa  vie,  c'est  se  &ire  esclave. 
Comment  peut-on  souffrir  le  pire  de  tous  les  esclavages 
dans  un  pays  où  l'esclavage  est  proscrit? 

Promettre  àDieupar  serment  qu'on  sera ^^  depuis  l'âge . 

[d)  Matthieu,  ch.  xxni,  y.  87» 
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de  quinze  ans  jusqu'à  sa  mort  ^  jacobin,  jésuite ,  ou  ca- 
pucin ;  c'est  alKnner  qu'on  pensera  toujours  en  capucin , 
en  jacobin  ou  en  jésuite.  Il  est  plaisant  de  promettre 
pour  toute  sta  vie  ce  que  nul  homme  n'^st  sûr  de  tenir 
du  soir  au  matin. 

Comment  les  gouverneihetis^ôM-Jlsété  asèez  ennemis 
d'enx-^mémes,  assèfc  absuihdes,  pour  autoriser  !eà  ci- 
toyens à  faire  l'aliénation  de  leur  liberté  dans  un  âge 
oîi  il  n'est  pas  permis  de  disposer  de  là  moindre  partie 
de  sa  fortune  ?  Comment  tous  les  magistrats ,  étant  con- 
vaincus de  l'excès  de  cette  sottise ,  n'y  mettent-ih  pas 
ordre? 

N'est-on  pas  épouvanté  quand  oh  fait  réflexion  qu'on 
a  plus  de  moines  que  de  soldats  ? 

N'est-oh  pas  attendri  quand  on  découvre  les  secrets 
des  eloîtreS)  les  l%irpitudes ,  les  horreurs,  les  touttnens 
auxquels  se  sont  soumis  de  màlheut^eux  enfens  qui  dé- 
testent leur  état  de  forçat  quand  ils  sont  hommes ,  et  qui 
se  débattent  avec  un  désespoir  inutile  corttre  les  chaînes 
dont  leur  fcAie  tés  à  chargés  ? 

J'ai* tonna  un  jeune  homme  que  ses  parens  enga- 
gèrent à  se  faire  capucin  à  quinze  ans  et  demi  ;  H  aimait 
épendument  une  fîHe  à  peu  pr^s  de  cet  âge.  Dès  que 
ce  malhenreut  eut  fait  sei  voeux  à  François  d'Assise, 
le  diable  le  fit  souvehir  de  ceux  qu'il  avait  faits  à  sa 
maîtresse ,  à  €pi  il  avait  signé  une  promesse  -de  mariage. 
Enfin  le  diable  étant  plus  fort  que  saint  François ,  1« 
jeune  capucin  sort  de  son  cloître,  et  court  à  la  maison 
de  sa  raakresse  ;  on  lui  dit  qu'elle  s'est  jetée  dans  un 
couvent,  et  qu'elle  a  fait  profession. 

Il  vole  au  couvent ,  il  demande  à  la  voir ,  il  apprend 
qu'elle  est  morte  de  désespoîrr  Cette  nouvelle  lui  ôté 
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Tusage  de  ses  sens,  il  tombe  presque  saris  vie.  On  fe 
transporte  dans  un  couvent  d'hommes  voisin,  non  pour 
lui  donner  les  secours  nécessaires  qui  ne  peuvent  tout 
au  plus  que  sauver  le  corps,  mais  pour  lui  procurer  la 
douceur  de  recevoir  avant  sa  mort  l'extrême-oriction 
qui  sauve  infailliblement  l'âme. 

Cette  maison  oîi  l'on  porta  ce  pauvre  garçon  éva- 
noui était  justement  un  couvent  de  capucins.  Ils  le 
laissèrent  charitablement  à  leur  porte  pendant  plus  de 
trois  heures;  mais  en6n  il  fut  heureusement  reconnu  pair 
un  des  révérends  pères,  qui  l'avait  vu  dans  le  monas- 
tère d'où  il  était  sorti.  Il  fut  porté  dans  une  cellule ,  et 
l'on  y  eiit  quelque  soin  de  sa  vie ,  dans  le  dessein  de  la 
sanctifier  par  une  salutaire  pénitence^ 

Dès  qu'il  eut  recouvré  ses  forces ,  il  fut  conduit  bien 
garrotté  à  son  couvent,  et  voici  très  exactement  comme 
il  fut  traité.  D'abord  on  le  descendit  dans  une  fosse 
profonde  ^  au  bas  de  laquelle  est  une  pierre  très  grosse 
à  laquelle  une  chaîne  de  fer  est  scellée.  Il  fut  attaché  à 
cette  chaîne  par  un  pied;  on  mit  auprès  de  lui  un  pain 
d'orge  et  une  cruche  d'eau;  après  quoi  on  referma  la 
fosse,  qui  se  bouche  avec  un  large  plateau  dé  grais, 
qui  ferme  l'ouverture  par  laquelle  on  l'avait  descendu. 

Au  bout  de  trois  jours  on  le  tira  de  sa  fosse  pour  le 
faire  comparaître  devant  la  tournelle  des  capucins.  Il 
fallait  savoir  s'il  avait  des  complices  de  son  évasion ,  et 
pour  l'engager  à  les  révéler,  on  l'appliqua  à  la  question 
usitée  dans  le  couvent.  Cette  question-préparatoire  est 
infligée  avec  des  cordes  qui  serrent  les  membres  du  pa- 
tient, et  qui  lui  font  souffrir  une  espèce  d'estrapade. 

Quand  il  eut  subi  ces  tourmens ,  il  fut  condamné  à 
être  enfermé  pendant  deux  ans  dans  son  cachot,  et  à 
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en  sortir  trois  fois  par  semaine  pour  recevoir  sur  son 
corps  entièrement  nu  la  discipline  avec  des  chaînes 
de  fer.     * 

Son  tempérament  résista  seize  mois  entiers  à  ce 
supplice.  Il  fut  enfin  assez  heureux  pour  se  sauver,  ^ 
la  faveur  d'une  querelle  arrivée  entre  les  capucins.  Ils  se 
battirent  les  uns  contre  les  autres ,  et  le  prisonnier 
échappa  pendant  la  mêlée. 

S*étant  caché  pendant  quelques  heures  dans  des  brous- 
sailles ,  il  se  hasarda  de  se  mettre  en  chemin  au  déclin 
du  jour ,  pressé  par  la  faim  et  pouvant  à  peine  se  sou- 
tenir. Un  samaritain  qui  passait  eut  pitié  de  ce  spectre; 
il  le  conduisit  dans  sa  maison,  et  lui  donna  du  secours. 
C'est  cet  infortuné  lui-même  qui  m'a  conté  son  aven- 
ture en  présence  de  son  hbérateur.  Voilà  donc  ce  que 
les  vœux  produisent! 

C'est  une  question  fort  curieuse  de  savoir  si  les  hor- 
reurs qui  se  commettent  tous  les  jours  chez  les  moines, 
mendians  sont  plus  révoltantes  que  les  richesses  pei^ni- 
cieiises  dés  autres  moines  qui  réduisent  tant  de  familles 
à  l'état  de  mendians. 

Tous  ont  fait  vœu  de  vivre  à  nos  dépens,  d'être  un 
£sirdeau  à  leur  patrie ,  de  nuire  à  la  population ,  de  trahir 
leurs  contemporains  et  la  postérité.  Et  nous  le  soufirons  ! 

Autre  question  intéressante  pour  les  officiers. 

On  demande  pourquoi  on  permet  à  des  moines  de 
reprendre  un  de  leurs  mornes  qui  s'est  fait  soldat,  et;, 
pourquoi  un  capitaine  ne  peut  reprendre  un  déserteur 
qui  s'est  fait  moine  ? 
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VOLONTÉ. 

Des  Grecs  fort  subtils  jconsultaijent  autrefois  le  pape 
Honorius  i*""^  pour  savoir  si  Jésius,  lars({u'il  était  au 
moade,  avait  eu  une  volonté  ou  deux  volomtés,  1cm*s- 
qu'il  se  déterminait  à  quelque  action;  par  exemple, 
lorsqu'il  voulait  dormir  ou  veiller  ^  manger  ou  aller  à 
la  garde-robe ,  marcher  ou  s'asseoir. 

Que  vous  importe?  leur  répondait  le  tr^  sage  évê^e 
de  Rome ,  Honorius.  Il  a  certainement  aujourd'hui  la 
volonté  que  vous  soyez  gens  de  bien,  cela  vous  doit 
suffire  'y  il  u's^  nulle  volonté  que  vous  s^yez  des^phistes 
babillards,  qui  vou^  batte:^  continuellement  poyr  la 
chape  à  l'évêqne,  et  pqur  l'ombre  de  l'âne.  Je  vous 
conseille  de  vivre  en  pai^,  et  de  ne  point  perdre  en  dis- 
putes inutiles  un  temps  que  vous  pourriei^  employ^V  en 
bonnes  œuvres. 

Saint  PèrCf  vous  avfez  beau  éiire,  c'est  ici  la  plus 
'importante  qffaire  du,  monck*  Nous  Oj^ws  dé^  mis 
V Europe,,  l*Mie  et  VJfrique  enjeu ,  pour  savow  si 
Jésus  avait  deux  personnes  et  une  nature  y  çtu  urpe 
nature  et  deu^  personnes^  ou  bien  deus  personnes 
et  deux  nOiiures.^  ou  bien  unepeKsonn^  et  une  rui^ure. 

Mes  cher»  frèrea ,  vou$  ave^  très  mal  fait  :  U  fallait 
donner  du  bouillon  a.u^  malades ,  du  pain  aux  pauvre3. 

//  s'agit  bien,  <fe  seççurir  les  pauvres  !  voilà^t-il 
pas  le  patriarche  S^rgius  qui  vient  defé^re  décider 
dan^  un  concile  à  Constantinople  ^  quet  Jésus  avtait 
deux  natures  et  une  volonté!  et  T empereur  qui  n'y 
entend  rien  est  de^  cet  ans. 

Eh  bien ,  soyez-en  aussi  ;  et  surtout  défendez-vous 
mieux  contre  les  mahométans  qui  vous  donnent  tous 
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les  jours  sur  les  oreilles ,  et  qui  ont  une  très  mauvaise 
volonté  contre  vous. 

Cest  bien  dit;  mais  voilà  les  é^éques  de  Tunis,  de 
Tripoli^  d* Alger,  de  Maroc ,  qui  tiennent JermemerU 
pour  les  deux  volontés.  Il  faut  asKnr  une  opinion; 
quelle  est  la  vôtre  ? 

Mon  opinion  est  que  vous  êtes  des  fous  qui  perdrez 
la  religion  chrétienne  que  nous  avons  établie  avec  tant 
de  peine.  Vous  ferez  tant  par  vos  sottises ,  que  Tunis , 
Tripoli,  Alger,  Maroc,  dont  vous  me  parlez^  devien- 
dront musulmans,  et  qu'il  ny  aura  pas  une  chapelle 
chrétienne  en  Afrique.  En  attendant  je  suis  pour  l'em- 
pereur et  le  concile ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  pour  vous 
im  autre  concile  et  un  autre  empereur. 

Ce  n'est  pas  nous  satisfaire.  Crojres^vous  deux  vo^ 
lontés  ou  une? 

Écoutez  :  si  ces  deu^  volontés  sont  semblables,  c'est 
comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une  seule;  si  elles  sont  con- 
traires, celui  qui  aura  deux  volontés  à  la  fois  fera  deux 
cl^oses  contraires  à  la  fois,  ce  qui  est  absurde;  par  con- 
séquent, je  suis  pour  une  seule  volonté. 

Ah  !  Saint  Père,  vous  êtes  monothélite.  A  V hérésie  ! 
à  l'hérésie!  au  diable  !  à  l'excommunication ,  à  la 
déposition;  un  concile^  vite  un  autre  concile;  un 
autre  empereur^  fin  autreé^éque  de  Rome,  un  autre 
oatriarche^ 

Mon  Dieu!  que  ces  pauvres  Grecs  sont  fous  avec 
toutes  )eui*s .  vaines  et  interminables  disputes,  et  que 
mes  successeurs  feront  biçn  de  songer  à  être  puissans 
et  riches! 

Â  peine  Honorius  avait  prof^é  ces  paroles ,  qu'il 
apprit  que  l'empereur  Héraclius  était  mort  après  avoir 
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été.  bien  battu  par  les  mahométans.  Sa  veuve  Martinet 
empoisonna  son  beau-fils;  le  sénat  fit  couper  la  langue 
à  Martine  et  le  nez  à  un  autre  fils  dé  Tempereur.  Tout 
l'empire  grec  nagea  dans  le  sang. 

N'eûtril  pas  mieux  valu  ne  point  disputer  sur  les 
deux  volontés?  Et  ce  pape  Honorius,  contre  lequel 
les  jansénistes  ont  tant  écrit,  n'était-il  pas  un  homme 
très  sensé  ? 

VOYAGE  DE  SAINT  PIERRE  A  ROME.* 

La  fameuse  dispute ,  si  Pierre  fit  le  voyage  de  Rome , 
n'est-elle  pas  au  fond  aussi  firivole  que  la  plupart  des 
autres  grandes  disputes?  Les  révenus  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  en  France  ne  dépendent  ni  de  la  vérité  du 
voyage  de  saint  Denis  Taréopagite  d'Athènes  au  milieu 
des  Gaules,  ni  de  son  martyre  à  Montmartre,  ni  de 
l'autre  voyage  qu'il  fit  après  sa  mort ,  de  Montmartre  à 
Saint-Denis,  en  portant  sa  tête  entre  ses  bras,  et  en  la 
baisant  à  chaque  pause. 

Les  chartreux  ont  de  très  grands  biens ,  sans  qu'il  y  ait 
la  moindre  vérité  dans  l'histoire  du  chanoine  de  Paris, 
qui  se  leva  de  sa  bière  à  trois  jours  consécutifs  pour 
apprendre  aux  assistans  qu'il  était  damné. 

De  même,  il  est  bien  sûr  que  les  revenus  et  lesdroits 
du  pontife  romain  peuvent  subsister,  soit  que  Simon 
Barjone ,  surnommé  Céphas ,  ait  été  à  Rome ,  soit  qu'il 
n'y  ait  pas  été.  Tous  les  droits  des  métropoUtains  de 
Rome  et  de  Constantiriople  furent  établis  au  concile  de 
Chalcédoine,  en  45 1  de  notre  èi*e  vulgaire,  et  il  ne  fut 
question  dans  ce  concile  d'aucun  voyage  fait  par  un 
apôtre  à  Byzance  ou  à  Rome.  •         ^ 

Les  patriarches'd' Alexandrie  et  de  Gonstantinople  sui- 
*  Voyez  aussi  ci-deyant  Tartiçle  Pib&rb  (saiitt). 
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virent  le  sort  de  leurs  provinces.  Les  chefs  ecclésiasti- 
ques des  deux  villes  impériales  et  de  l'opulente  Egypte 
devaient  avoir  naturellement  plus  de  privilèges,  d'auto* 
rite,  de  richesses,  que  les  évêques  des  petites  villes. 

Si  la  résidence  d'un  apôtre,  dans  une  ville  avait  dé- 
cidé de  tant  de  droits,  l'évêque  de  Jérusalem  aurait 
sans  contredit  été  le  premier  évêque  de  la  chrétienté* 
Il  était  évidemment  le  successeur  de  sôint  Jacques, 
frère  de  Jésus^hrist ,  inconnu  pour  fondateur  de  cette 
Église ,  et  appelé  depuis ,  le  premier  de  tous  les  évéques. 
Nous  ajouterions  que  par  le  même  raisonnement,  tous 
le^  patriarches  de  Jérusalem  devaient  être  circoncis , 
puisque  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérusalem , 
berceiMi  du  christianisme  et  tombeau  de  Jésus-Christ^ 
avaient  tous  reçu  la  circoncision,  (a) 

Ih  est  indubitable  que  lés  premières  largesses  faites 
à  l'Église  de  Rome  par  Constantin  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  au  voyage  de  saint  Piert'è. 

I^  La  première  église  élevée  à  Rome  fut  celle  de 
Saint-Jean  :  elle  en  est  encore  la  véritable  cathédrale. 
Il  est  sûr  qu^elle  aurait  été  dédiée  à  saint  Pierre  s'il  en 
avait  été  le  premier  évêque;  c'est  la  plus  forte  de  toutes 
les  présotpptions  ;  elle  seule  aurait  pu  finir  la  dispute. 
.  a*.  A  cette  puissante  conjecturé ,  se  joignent  des 
preuves  négatives  convaincantes*  Si  Pierre  avait  été 
à  Rome  avec  Paul,  las  Jetés  des  apôtres  en  auraient 
parlé,  et  ils  n'en  disent  pas  un  mot 

(a)  «îi  fallut  que  quinze  évoques  de  Jérusalem  fussent  circoncis ,  et 
«  que  tout  le  monde  pensAt  comme  eux,  coopérât  avec  eux.  »  (Saint 
Épiphane  ^  bérés.  txx.) 

'  «  J'ai  appris  par  les  monumens  des  anciens ,  que  jusqu'au  siège  de 
«  Jérusalem  par  Adrien ,  il  y  eut  quinze  éyéques  de  suite  natifs  de  cette 
«  TÎUe.  *  (Eitsèbé ,  liv.  ïv*) 

DiOTioirir.  rniLos.  tome  yi.  33 
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3\  Si  saint  Vu^ve  était  allé  prêcher  l'Évangile  ^Bomè/ 
3alnt  Paul  n'aurait  pas  ^1%  à^ps  sop  Épîti^  aux.  Galates  : 
Quand  ils  virent  que  V évangile  (fu prince  m' aéf0i$étâ 
confié^  et  à  Pierre  celui  de  la  cirçoneisiQn ,  ils  me 
donnèrent  les  mains  a  moi  et  à  BqmaJ!^;  ils  consen- 
tirent que  nous  all^ssio^if  ç^ejç  les  genjtiU^  et  Pierre 
chez  les  circoncis. 

4"".  Dans  les  lettre^  que  Paul  écrit  de  Rc^e ,  il  iie  parlé 
jamais  de  Pierrp  \  donp  il  est  éyidept  que  Pierre  n*y 
était  pasi. 

.  5^  Da^s  les  litres  que  Paul  ^crit  à  ^e^s  &èreg  de  Rome» 
pas  le  inoindre  çompUipeut  à  Pierre  ^  pas  \^  moîncbre 
mention  de  lui  ;  do^ic  Pierre  ne  ^t  ua  voyage  \  Rome , 
ni  quand  Paul  était  en  prison  d^m^^  C^lte  oapitide  ^  ni 
quand  il  en  était  dç];iors. 

6%  On  n'a  jaiuajs  çoi^inu  aucmi^  ^ttre  de  saint  Pierre 
datée  de  Rome. 

7».  Quelques-uns ,  con^ipe  Paul  Oro^e ,.  Es^gnol  du 
cinquième  siècle ,  veulei^  qu'il  ^t  été  àRowe  les  pre- 
mières années  de  Çla,ud^  i  et  lçMf?^4  des  qpotresâàseol 
qu'il  était  alqrs  ^  Jérus^Tn,  ^%  \e^  Èfkr^  de  Paul  disent 
qu'il  était  à  A^tipch^. 

8^  Je  ne  prétends  point  agipwlôf  W  piPWW  qu'à  parler 
humainement  et  selpn  1^  règles,  àe  h  ^itique  pfo&ne , 
Pierre  ne  pouy^t  gu^rfï  ^Jller  de  Jérus^m  àRowe^  ne 
sachant  ni  la  langue  latine,  ni  ni^e  k  l^gue  grecque^ 
laquelle  saint  Paul  parlait,  quoique  ass«^  mat.  Il  est  dil| 
que  les  apôtres  parlaient  toutes  les  langues  de  l'univers  ; 
ainsi  je  me  tais. 

g\  Enfin ,  la  première  notion  qu'on  ait  jamais  eue  du 
voyage  de  saint  Pierre  à  Rome ,  vient  dW  nommé  Pé- 
pias, qui  vivait  environ  cent  aÂs  après  saint  Pierre.  Ce, 
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prétendit  ^ae  stmt  Pierre  étatè  allé  i  Ronië  ^  rar  <!ê  ^é 
dans  vme  ée  set  tetlrës  il  parle  lie  Bid>yIonei/Nm»  wtôhi 
en  éfiet  imé  lettre  attribuée  à  ^ikt  Pierre^  éoMte  en 
ces  témpti  ténébreux ,  dans  laqi^elle  il  est  dit  :'  L*^gtis^ 
qtiiest  à  Bttifiôhe  ^  mm  femme  et  nionj^  Mbfé  ^o&uà 
^aiuéht.  Il  ^  p\d  i  quelques  iranslaiëurb  dé  tf*«(ïtiit^  4e 
hkH  qni  ^ettt  dire  ma  fennile ,  paor  la  coiieheîsie  ^  Bâby*^ 
lone  la  conchoisie  ;  c'est  traduire  avec  un  ^iftl  ^ëi 

Papia»,  qui  était  (il  iant  Parouer)  un  d0«  ]^t£K)ds 
vUibhnail'esde  ces  sièclea,  s'ima^^nà  cfue  Bkby^rm'ixiû^ 
Imt  dire  Rome;  Il  était  poiirtànt  tout  naturel  que  Pierre* 
fôt  part»  d'AntiMhè  pbv»  aller  iisiter  les  frères^  de  B«N 
bjrlone<  Il  y  fût  tdi^oinrs  dés iiliâ  à  Babylône^  ils  f  ârèM 
continuellement  le  métier  de  courtiers  et  de  portè^bâlles^ 
il  est  bîe»  à  ctoîreque  f^lusi^irs  disciples  s^yréfïtgiètént^ 
et  que  Pierre  alto  les^  encourager.  U  n'y  a  pa^  plti&  dir 
r^i^oa  à  inéginer  que  BekjloAei  signifie Honie  y  qu'à  ^p^ 
j^o^eilqiie  Rosle  »gmfie  Babykme;  Qiielle  idéeextrfrvà-» 
gante  de  duf^poser  que  Pierre  écrivait  une  exiiot»tattôttl 
à  se»  eawHirades^  ^  eémniie  on.  éefi  t  aitjoiird'huî  en  cl^l^è  \ 
çrai^âit-il^cpi'oïi  nr'otlvrît  éa  lettre  à  la  poiste  rPoutqiio^ 
I^ri^  attml'-tl  crai»t  ^u^on  li'eût  c<hinâissla«ei$  dé  àë# 
lettres  j^rve»^  sïintitiles  sielôn  lenloildey  et  auxqiil^^» 
il  eut  été  in^p4l9Stble  que  téaRoiniànifs  eusseihO^ilï  la 
moindre  atl^tion?  qui  Féngàgésdt  à  mentir  si  vaiiu$-^ 
ment?  dans  qttet  rêté?  a^t-on  pu  sènger  (pte  Ur^foii 
écrivait  Bal^lj6ne  eela  signi&il!  Bioïkie  ?     .       '  »  -         *  ^ 

GVst  d^aprèsr  dM  pïeùkreis  asseK  oonehianteS)  que  le 
judt(âèWf  Galmet^^nilut  €pàer  le  voyx^e  de  saint  Pielré 
à  Rome  est  prouvé  par  saîlit  Pieiure  Un-toême^  qui  msltipxë 
expressément  qu'il  a  écrit  sa  lettre  de  Babylowe ,  c'esirà* 
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dire  de  Rcmiètcofaiiiicj  nous  l'eipliquons  avec  les  ancietis. 
Encoretine  fois ,  c'est  puissamment  raisonner  ;  il  a  pro«* 
hablemesnt  appris  cette  logique  chez  les  vampires. 

Le.savant.archevêque  de  Pai'is  Marca ,  Dupin ,  Blon* 
dçl,  Spgkiheim  ^  ne  sont  pas  de  cet  avis  ;  mais  enfin  c'était 
cotui  d^  .Papias  qui  raisonnait  comme  Calmet ,  et  qui  fut 
stiivi  d'une  foule  d^écrivains  si  attachés  à  la  sublimite 
de  leurs  pirincipes,  qu'ils  négligèrent  quelquefois  la  saine 
ci:itiqUe:et  la  mison« 

>i  C'est  une  très  mauvaisé!dë^tédes^ai*tisansdQ  voyage, 
de  direîq!ue  les  Actes  des  apôtres  sont  destinés  à  l'his- 
tqil^  de  Paul  et  non  pas  de  Pierre,  et  que  s'ils  passent 
sous  ëilence  le  séjoui*  de  Simon  Barjéne  à  Rome ,  c'est 
^^ies  faits  et  gestes  de  Paul  étaient  l'unique  objet  de 
l'édrivlsim.        .  ;       •  t 

\\,i^^  Actes  parlent  beaucoup  dp  Simon  Barjone,  sur^ 
l^timrriéf  Ptef*re  ;/c'est  lui' qui*  propose  de  donner  un  suc- 
cesseur à^  Judas.  On  le  voit  frapper  de  mort  subite  Ânanie 
et  sa  femme^  qui  lui  avaient  donné  leur  bien,  mais  qui 
WLalbfiur^ehtsement  n'avaient  pas  tout  donné.  On  le  voit 
res3usciter  sa  couturière  Dorcas  chez  le  corroyeur  Simon 
à  Joppé.  il  a  une  querellé  dans  Samane  avec  Simon , 
$urm}mi3Aéfle  Magicien  ;  il  va  à  Lîppa ,  à  Gésarée ,  à  Je* 
rusiaJiem  ;•  que  coûtait-il  de  le  feire  aller  à  Rome  ? 

Uijélsls  bien,  difficile  quePieire  soii  allétàRome ,  soit 
sous  Tibère ,  soit  sôusCaligula ,  ou  sous  Claude ,  ou  sous 
NérooEU  ,lie  voyage  du  temps  de  Tibère  n-est  fondé  que 
sur  de  prétendus  fastes,  dé  Sicile  apocryphes,  if) 

Un  .afitreapècry{)he>,  intitulé  CqteUogues  d'éi^ques , 
fait  aUjpIitô  Vite  Piepre  éioêquè  d«  Roime ,  immédiate^ 
menlf  aphès  la  mort  de  son  maître.     !     * 

-  (b)  Voyeï  SPAKHBtiKy  Stèerkèaàttf^  lit.  nt. 


Il' 
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.  Je  ne  sais  quel  conte  arabe  l'envoie  à  'Rome ,  sous 
Caligula.  Eus^e,  trois  ceints  ans  après ,  le,  fait  conduire 
à  Rome  sous  Claude  par  une  main  divine ,  stna  dire  en 
quelle  année. 

Lactance,  qui  écrivait  du  temps  de  Constantin ,  est  le 
premier  auteur  bien  avéré  qui  ait  dit  que  Pierre  alla  à 
Rome  sous  Néron ,  et  qu'il  y  fut  crucifié. 

On  avouera  que  si  dans  un  procès  une  partie  ne  pro-> 
duisait  que  de  pareils  titres ,  elle  ne  gagnerait  pas  sa 
cause;  on  lui  conseillerait  de  s'en  te^ir  à  la  prescription , 
à  Vuti  possidetis;  et  c'esl  Ip  parti  <^e  Rome  a  pris.      > 

Mais,  dit-on ,  avant  Eusèbe ,  avant  Lactance  y  l'exact 
Papias  avait  déjà  conté  l'aventure  de  Pierreet  de  Sin^Mi 
vertu  de  Dieu  y  qui  se  passa  en  présence  de  Néron  ;  le 
parent  de  Néron,  à  moitié  ressuscité  par  Simon  vertu- 
Dieu,  et  entièrement  ressuscité  par  Pierre;,  les  com- 
plimens  de  leurs  chiens  ;  le  pain  donné  par  Pierre  aux 
chiens  de  Simon;  le  magicien  qui.  vole  da^s  les  airs;  le 
chrétien  qui  le  fait  tomber  par  un  signe  de  croix,  et  qui 
lui  casse  les  jambes  ;  Néron  qui  fait  couper  la  tête  à  Pierre 
pour  payer  les  jambes  de  son  magicien  ,  etc.  etc.  Le 
grave  Marcel  répète  cette  histoire  authentique  ,  et  le 
grave  Hégésippe  la  répète  encore ,  et  d'autres  la  répètent 
après  eux;  et  moi  je  vous  répète  que  si  jamais f vous 
plaidez  pour  un  pré ,  fût-ce  devant  le  juge  de  Vaugirard  ^ 
vous  ne  gagnerez  jamais  votre  procès  sur  de  pareilles 
pièces. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épiscopal  de  saiijt  Pierre 
ne  soit  encore  à  Rome, dans  la  belle  église.  Je^fie  doute 
pas  que  saint  Pierre  n'ait  joui  de  l'évêché  de  Rome  vingt- 
cinq  ans  un  mois  et  neuf  jours,  comme  on  le  rapporte. 
Mais  j'ose  dire  que  cela  n'est  pas  prouvé  démonstratif 
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veiïient ,  et  j'uJQjUI^  .qu'il  est  à  oroîre  que  les  évéqlies 
Fot^f^^^  4'Af)J9UJ>^4'hwi  tout  pkia  à  leur  aifie  que  ceux  de 
^m  (§#ps.p^$^^  t^mpa  vm  peu  obscurs ,  cpi'îl  ^t  £»ri 
difficile  de  bien  débrouiller. 

'    '  WALLER/ 

X. 

XAVIER.** 

,  SAijirT  Xavier  ,  surnommé  Fapôtre  des  Indes ,  fiit  uii 
des  premiers  disciples'  de  sain^  Ignace  de  Loyola. 

Quelques  éorîvaîns  modernes,  trompés  par  Féqui- 
roque  du  nom,  se  sont  imaginé  que  tes  apôtres  saint 
Baçtliéleini  et  saint  Thomas  avaient  prêché  aux  Indes 
orientales.  Mais  Abdias  (a)  remarque  très  bien  que  les 
anciens  font  mention  de  trois  Indes  :  la  première  située 
Tiers  rÉthiopie,  la  seconde  proche  des  Mèdes ,  et  la  troi-^ 
iième  à  Fextrémité  du  continent. 

Les  Indiens  à  qui  saint  Barthélemi  prêcha,  sont  le^ 
ArabesdeFYémen,  qui  sont  nommés  par  Philostorge  (ft) 
les  Indiens  intérieurs,  et  par  Sophronius  (c)  les  Indiens 
fortunés.  Ce  sont  les  habilans  de  KArabie^Heureuse. 

Llode  qui  est  proche  des  Mèdes  est  évidemment  la 
Peose  et  ks  provinces' voisines  qui  furent  d'abord  sou- 
mises i|UX  Partkes.  Or ,  c'est  dans  ce  pays-là,  dans  Fcm- 
pire  def}  Parthes,  que  les  historiens  ecclésiastiques  (<f) 

*  Voyez  la  yingt-unième  d^s  Lettres  suir  les  Anglais ,   lome  x^iv» 
page  iio.- 
.  **  Voy«t  vmui  Feavçois^Xuuvib»,  tome  xxxyi ,  page  xgt • 

(a)l4Y.  Tiu,  art.  I. 

{b)  Histoire  ecclésiastique ,  Liy.  ii,  ckap.  Ti. 

(c)  Saint  Jérôme ,  dans  le  catalog. 
.  Xd)  Eusd)e,  Ut.  m,  ch.  x;  et  Récogniiioàs  ^  Lîr.  n^»  urt.  i'^\ 
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témoignent  que  satet  Thom&s  alla  pfêèher  l'Évangile; 
Aussi  le  métropolitain  de  Perse  se  vante-t-il,  âepuié 
plusieurs  siècles,  d'être  le  successeur  de  saint  Thomas. 
L'auteur  des  voyages  de  cet  ap6tre,  et  celui  de  l'his- 
toire d'Abdias,  s'accordent  là^  dessus  avec  nos  autres 
écrivains. 

Enfin  la  trokièn^e  Inde,  à  l'extrémité  du  continent, 
comprend  les  côtes  de  Corortiandel  et  dé  Malabar ,  et 
c'est  celle  dont  Xavier  fut  Fapdtre.  Il  arriva  à  Goa,  l'an 
1 54^ ,  sous  la  protection  de  Jean  m ,  roi  de  Portugal  ; 
et  malgré  les  miracles  qu'il  y  opéra ,  ri  prétendait ,  dé 
Faveu  du  missioni^aire  dominicain  Navarrète  («; ,  qu'on 
n'établirait  jamais  aucun  christianisme  de  durée  parmi 
les  païens,  à  moins  que  les  auditeurs  ne  fussent  à  la 
portée  d'un  mousquet.  Le  jésuite  Tellez,  dans  son  Hù- 
toire  d* Ethiopie  (/),  fait  le  même  aveu.  C'a  toujours 
été,  dit-il,  le  sentiment  que  nos  religieux  ont  formé  con- 
cernant la  religion  catholique,  qu'elle  ne  pourrait  être 
d'aucune  durée  en  Élhiopie,  à  moins  qu'elle  ne  fût  ap- 
puyée par  les  armes.. 

L'expérience,  en  effet,  vient  à  l'appui  de  cétt^  opi-* 
nion.  Ce  fiit  par  les  armes  que  Ton  convertit  l'Amérique; 
et  Barthélemi  de  Las  Casas,  moiii^  et  évêqtfe  de  Ghiapa, 
écrivit  en  langue  cas(tillane  YHistôif^  admii^aMé  des 
horribles  insolences ycruuutés  et  tyrannies  esùercees 
par^  les  Espagnols  aux  Indes  occidentales.  Ce  téraroirt 
oculaire  affirme  (^)  que,  dans  les  îles  et  sur  la  t^érre  ferme, 
ils  firent  mourir  en  quarante  ans  plus  de  douze  millions 
drames.  lis  fesaient  certains  gibet$  lofigs^ef Bas,  dema^ 

(e)  TfahéTr,  page  436,  coL  6. 
i  (/)  Liv.  iT ,  ch.  in.  *  .  w  .  ^..  .      ^'^  '    " 

{g)  Pages  6  et  10  de  la  traduction  française  de  Jacques  de  IHfîggrode. 
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mère  que  les  pieds  touchaient  quasi  à  la  terre ,  chacun 
pour  ti'eize,  à  l'honneur  ^t  révérence  de  notre  Rédempr 
teur  et  de  ses  douzç  apôtres,  çomtne  ils  disaient;  et  y 
mettant  le  feu,  brûlaient  ainsi. tout  vifs  ceux  qui  y 
étaiënit  attachés.  Ils  prenaient  lesi  petites  créatures  par 
les  pieds,  les  arrachant  des  mameUes  de  leurs  tnères, 
et  leur  froissaient  la  tête  contre  ies  rocbens.  lias  Casas 
oublie  de  remsprquer  que  le  psalmiste  (A)  appelle  heu-i 
ipeux  celui  qui  pourra  traiter  ainsi  le$  petits  enfans. 

Au  reste  il  faut  redire  ici  comme  k  l'article  Relir 
ques^  ;  Jésus  n'a  condamné  que  l'hypocrisie  des  Juifs,  en 
disant  ((  )  :  Malheur  h,  vous ,  scribes  et  pl^isiens  hypo-^ 
crites ,  parce  que  vous  courez  la  mer  et  la  terre  pour 
faire  un  prosélyte;  et  quand  il  l'es^  devenu ,  vous  le  ren» 
dez  digne  de  la  géhenne  deux  fois  plus  que  vous. 

XÉNOPHANES.* 

Batle  a  pris  le  prétexte  de  l'article  Xénophanes 
ppur  fairç  le  panégyrique  du  diable ,  comme  autrefois 
Simonide ,  à  l'occasion  d'un  lutteur  qui  avait  remporté 
le  prix  à  coups  de  poing  aux  jeux  olympiques,  chanta 
dans  une  belle  ode  lesi  louanges  de  Castor  et  de  PoUux. 
Mais  au  fond ,  que  nous  importent  les  rêveries  de  Xéno- 
phanes? Que  saurons-nous  en  apprenant  qu'il  regardait 
la  nature  comme  un  être  infini,  immobile,  composé 
d'une  infinité  de  petits  corpuscules ,  de  petites  monades 
douces,  d'une  force  motrice,  de  petites  molécules  orga- 
niques; qu'il  pensait  d'ailleurs  h,  peu  près  comme  pensa 
depuis  Spinosa ,  ou  que  plutpt  il  cherchait  à  penser,  et 

(A)  Ps.  cxxxvi,  V.  9.  (1)  Matthieu  y  ch.  xxin^  y.  i5. 

*  n  a  été  question  de  Xénoj^anes  à  l'article  Embi^mb,  tome  ^xxy, 
page  356.-         B.  , 
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^u'il  se  contreiUt  plusieurs  fois,  o^  qui  étuit  le  propre 
des  anciens  philosophes? 

Si  Ânaximène  enseigna  que  l'atmosphère  était  Dieu  ; 
$i  Thaïes  attribua  à  l'eau  la  fiiHination  de  toutes  olioses, 
parce,  que  l'Egypte  était  fécondée  par  ses  inondations; 
$i  Phérécide  et  Heraclite  donnèrent  au  feu  tout  ce  que 
Thaïes  d(Hinait  à  l'eau,  quel  bien  nous  revient -il  de 
toutes  ces  imaginations  chimériques? 

Je  veux  que  Pythagore  ait  ei^primé  par  des  nombres 
des  rapports  très  mal  connus,  et  qu'il  ait  cru  que  lana^ 
ture  avait  bâti  le  monde  par  des  règles  d'arithmétique. 
Je  consens  qu'Ocellus  Lucanus  et  Empédocle  aient  tout 
arrangé  par  des  forces  motrices  antagonistes ,  quel  fruit 
en  recueillerai-je  ?  quelle  notion  claire  sera  eatrée  dans 
n)on  faible  esprit? 

Venez,  divin  Platon,  avec  vos  idées  archétypes ,  vos 
androgynes ,  et  votre  verbe  ;  établissez  ces  belles  con* 
naissances^en  prose  poétique  dans  votre  république  nou- 
velle ,  où  je  ne  prétendskpas.  plus  avoir  une  maison  que 
flans  la  Salente  du  Télémuque;  mais  au  lieu  d'être  un 
de  vos  citoyens^  je  vous  enverrai,  pour  bâtir  votre 
villç,  toutç  la  Tpatière  subtile  de  Descartes,  toute  sa 
matière  globuleuse  et  toute  sa  rameuse  que  je  vous  ferai 
porter  par  Cyrano  de  Bergerac,  («) 

^  Bayle  a  pourtant  exercé  toute  la  sagacité  de  sa  dia*" 
lectique  sur  vos  antiques  billevesées;  mais  c'est  qu'il 
en  tirait  toujours  pprti^pour  rire  des  sottises  qui  leur 
succédèrent. 

O  philosophes  Ues  expériences  de  physique  bien  con- 
statées, les  arts  et  métiers,  voilà  la  vraie  philosophie. 
Mon  sage  est  le  conducteur  de  mon  moulin^  lequel 

(a)  Plaifant  «ssez  maayai^  et  un  peu  fou. 
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pince  bien  le  Tent,  ram^se  mon  sac  de  blé,  le  versé 
dans  la  trémie,  le  moud  également,  et  fournit  à  moi  ef 
aux  miens  une  nourriture  aisée.  Mon  sage  est  celui  qui, 
arec  la  navette,  couvre  mes  murs  de  tableaux  de  laine 
ou  de  soie^  brillans  des  plus  riches  conteurs;  ou  bien 
cehii  qui  met  dans  ma  poche  la  mesure  du  temps  en 
cuivre  et  en  or.  Mon  «ige  est  l'investigateur  de  l'his- 
toire naturelle.  On  apprend  plus  dans  les  seules  expé- 
riences de  Tabbé  NoUd,  que  dans  tous  les  Hvres  de  Tan- 
tiqiûté. 

XÉIfQPHON, 

ET    LÀ    RETRAITE    DES   DIX   MILLE. 

Qfawd  Xénophbn  n'aurait  eu  d'autre  mérite  que 
d'être  l'ami  du  martyr  Socrate ,  il  serait  un  homme  re- 
commandable;  mais  il  était  guerrier,  philosophe,  poète, 
historien,  agriculteur,  aimable  datns  la  société;  et  il  y 
eut  beaucoup  de  Grecs  qui  réunirent  tous  ces  mérites. 

Mais  pourquoi  cet  homme  Kbre  eut-il  une  compagnie 
grecque  à  la  solde  du  jeune  Cosrou,  nommé  Gyrus  par 
les  Grecs  ?  Ce  Cyrns  était  frère  puîné  est  sujet  de  Fempe- 
reur  de  Perse  Artaxerxe  Mnemon ,  dont  on  a  dit  qu'il 
n'avait  jamais  rien  oublié  que  les  injures.  Cyrus  avait 
déjà  voulu  assassiner  son  frère  dans  le  temple  même  oîi 
Ton  fesait  la  cérémonie  de  son  sacre  (  car  les  rois  de 
Perse  furent  les  premiers  qui  forent  sacrés);  non-seu-  - 
lement  Artaxerxe  eut  la  clémence  de  pardonner  à  ce 
scélérat ,  mais  il  eut  la  faiblesse  de  lui  laisser  le  gouver- 
nement absolu  d'une  grande  partie  die  TAsie-Mineure, 
qu'il  tenait  de  leur  père ,  et  dont  il  méritait  au  moins 
d'être  dépouillé. 

Pour  prix  d'une  si  étonnante  clémence,  dès  qu'il  put 
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S0  soulever  dans  sa  satrapie  contre  son  frère,  il  ajouta 
ce  second  crime  au  premier,  il  déclara  par  un  manifeste^ 
qu'U  étaUplus  digne  du  tmnede  Perse  que  sm^ frère  y 
parce  qu'il  étaU  meiileur  magicien  ,  et  qu*il  butait 
flus  de  vin  que  hiU 

Je  ne  crois  pas  que  ot  fussent  <%s  raisons  qui  tui  don» 
nèrent  pour  alIiésJes  Grecs.  Il  en  prît  à  sa  solde  treize 
milieu  piaraBt  lesqueb  se  trouva  le  jeune  Xénophon ,  qui 
n-était  alors  qu'up  aventurier.»  Chaque  soldat  eut  d'abord 
une  darique  de  paie  par  miib«  La  darique  valait  environ 
line  guinée  ou  un  louîs  d'or  de  notre  tcn^s,  comme  le 
dit  très  bien  M.  le  ckevalier  de  Jaucourt,  et  non  pas 
dix  francs,  comme  le  dît  RolUn. 

Quand  Cyrus  leur  proposa  de  se  mettre  en  marche 
avec  ses  autres  troupes ,  pour  aUer  combattre  son  frère 
vers  l'Euphrate,  ils  demandèrent  une  darîqtie  et  demie, 
et  il  fallut  bienlalesir  accorder.  C'était  trente^six  livres 
par  mois,  et  par  conséquent  la  plus  forte  paie  qu'on  ait 
jamais  ^stnnée.  Lea  soldats  de  César  et  de  Pompée  n'eu- 
rent que  vingt  wee^  par  jour  dans  b«  guarre  civile.  Ou^e 
cette  solde  exorbitante ,  dont  ib  se  firent  pajer  quatre 
mois  d'avance,  Gyrus  leur  fiofurnissait  quatre  cents  cha-^ 
riots  chargea  de  f«rine  et  de  vin. 

I^es  Grecs  étaient  donc  précisément  ce  que  sont  au^- 
jourd'hui  tes  He)vélâen&,  qui  toment  leur  service  et  leur 
courage  aux  princes,  leura  voisins,  mais  pour  une 
%^AA»  ti^ok  fok  ]^]£i  modique  que  n'était  la  solde  des 
Grées. 

Il  est  évid^t,  qito»  qWon  ei;i  dise ,  qu'ib  ne  s'inibr- 
maient  paa  si  la  cause  pour  laquelle  ils  combattaient 
tétait  j^ste;  il  sufibaili  que  Cyrus  payât  bien. 
.    Les  Lacédànoniens  composaient  la  plus  grande  par- 
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tie  de  ces  troupes.  Ils  violaient  en  cela  leurs  traités  so- 
lennels avec  le  roi  de  Perse. 

Qu'était  devenue  l'ancienne  aversion  de  Sparte  pour 
l'or  et  l'argent?  où  était  la  bonne  foi  dans  les  traités?  où 
était  leur  vertu  altière  et  incorruptible  ?  C'était  Cléar- 
que ,  un  Spartiate ,  qui  commandait  le  corps  principal 
de  ces  braves  mercenaires* 

Je  n'entaids  rien- aux  manœuvres  de  guerre  d'Ar- 
taxerxès  et  de  Cyrus;  je  ne  vois  pas  .pourquoi  cet  Ar- 
tai^erxès,  qui  venait  à  son  ennemi  avec  liouze  cent 
•mille  combattans,  commence  par  faire  tirer  des  lignes 
de  douze  lieues  d'étendue  entre  Cyrus  et  lui;  et  je  ne 
comprends  rien  à  l'ordre  de  bataille.  J'entends  encore 
moins  comment  Cyrus,  suivi  de  six  cents  chevaux  seu- 
lement, attaque  dan^  la  mêlée  les  six  mille  gardes  à  che- 
val de  l'empereur,  suivi  d'ailleurs  d'une  armée  innom- 
brable. Enfin,  il  est  tué  de  la  main  d'Artaxerxès,  qui 
apparemment  ayant  bu  moins  de  vin  que  le  rebelle  in- 
grat, se  battit  avec  plus  de  sang-froid  et  d'adresse  que 
cet  ivrogne.  Il  est  clair  qu'il  gagna  complètement  la  ba- 
bille, malgré  la  valeur  et  la  résistance  de  treize  mille 
Grecs,  puisque  la  vanité  grecque  est  obligée  d'avouer 
qu'Artaxerxès  leur  fit  dire  de  mettre  bas  les  armes.  Ils 
wpondent  qu'ils  n'en  feront  rien;  mais  que  si  l'empereur 
veut  les  payer ,  ils  se  mettront  à  son  service.  Il  leur  était 
donc  très  indifférent  pour  qui  ils  (Combattissent,  pourvu 
qu'on  les  payât.  Ils  n'étaient  donc  que  des  meurtriers  à 
louer. 

Il  y  a ,  outre  la  Suisse,  des  provinces  d'Allemagne  qui 
en  usent  ainsi.  Il  n'importe  à  ces  bons  chrétiens  de  tuer 
pour  de  l'argent  des  Anglais,  ou  des  Français,  ou  des 
Hollandais,  ou  d'être  tués  par  eux.  Vous  les  voyez  ré- 
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Citer  Uurs  prières  et  alle^  au  carnage  comme  des  ou- 
vriers vofat  à  leur  atelier.  Pour  moi,  j*avoae  que  j'aime 
mieux,  ceux  qui  sfen  vont  en  Fensylvanie  cultiver  la 
terre  #vec  ks  simples  et  équitables  quakers,  et  former 
des  colonies  dans  le  séjour  de  la  paix  et  de  l'industrie. 
Il  n'y  a  pas  un  grand  savbip-Êitre  à  tuer  et  à  être  tué 
pour  i^x  sous  par  jour;  mais  il  y  en  a  beaucoup  à  fiûre 
fleurir  la  république  des  Dmikards,  ces  thérapeutes 
nouveaux ,  sur  lai  frontière  du  pays  le  plus  sauvage. 

Artaxerxès  ne  regarda  ces.  Grecs  que  comme  des, 
complices  de  la  révolte,  de  son i  frère,  et  franchement 
c'est  tout  ce  qu'&  étaient  II  se  croyait  trahi  par  eux ,  et 
il  les  trahit  9  :à  ce  que  prétend  Xénophon;  car  après 
qu'un,  dé  ses  capitaines  eut  juré  en  son  nom  de  leur, 
foisser  une  retraite  libr^ ,  et  de  leur  fournir  des  vivres  ; 
après  que  CJéarque  et  cinq- autres  commandans  des 
Grecs  -se  furent  mis  entre  ses  mains  pour  régler  la  mar- 
che, il  leur  fit  trancher  la  tête,  et  on  égorgea  toits  les 
Grecs  quiks  avaient  acoompa^pés  dans  cette  entrevue, 
s'il  faut  s'en  rappcurter.à  Xénc^hon.  > 

Cet,  acte  royal-  nous. fait  voir  que  le  nmchiavélisme 
n^e^  pa«: nouveau;  mais  akisait est-il  bien  vrai  qUiAr-^ 
taxerxès  eût: promis,  de  ne  pas  faire  un.  exemple  des: 
chefe  meroejDJMres  q«4  s!étàient  vendus  à  sonirère?  ne 
lui  était-il  paa.  permis  de  punir,  ceux  qu'il  croyait  si 
coupables?/' 

C'est  ici  qnej  commence  la  fameuse  retraite  des  dix 
mille.  Si  je  n'ai. rien  compris  à  la  bataille,  je  ne  com-* 
prends  pas  pluâ  à  la  retraite. 

L'empereur^- avant  de  foire  couper  la  tête  aux  six 
généraux  grecs  et  à  leur  suite,  avait  juré  de  laissa  re- 
tourner en  Grèce  cette  petite  armée  réduite  à  dix.  mille 
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hommes.  La  bftiaHle  s'était  doonée  nir  le  diettitd  ée 
l'Ëuphrate  ;  U  eût  donc  fallu  foire  tetaumet  les  Grec» 
par  la  Mésopotamie  occidendsde ,  par  la  Sjrîe  ^  par  FA^e^ 
Mineure,  par  Home.  Point  du  tout;  on  les  fesatt  passer 
à  rorient,  on  le»  obligeait  de  traverser  le  Tigre  sur  àesf 
barques  qii'on  leur  fbumisfiait;  ils  remontaient  âisuit^ 
par  le  chemin  de  rArméiiie,  lorsque  leurs  oommandansF 
furent  suppKdés.  Si  quélqi^un  dompre»d  cetite  m^che  ^ 
dans,  laquelle  on  tournait  le  dos  à  la  Oi^èce,  il  me  fersi 
plaisir  de  me  TeoLj^iquer. 

De  deux  choses  Tiiii^i  otâ  les  Grecs  avaimt  c)ioisf 
euxriMoieft  leur  route  y  et  en  ce  cas  ils  ne  savent  ni  ob 
ils  allaient  y  ni  ce  qu^ls  ydnlaîent;  o«  .Artaneriès  le» 
fnait  asaffcher  nuilgré  eux  (ce  qui  estt  bien  plus  ptro-^ 
bable),  et  en  ce  cas  pom^qiioil  ne  le»  éxteraiinait-il'  potnt? 

On  ne  peut  se  titrer  de  cas  difficultés  qu'en  sv^esaq^ 
que  FettTperenr  persn  ne  se  vaîigea  qufà  iétm  ;  qu'il 
se  conteiita  d'awir  fmps  tes  prhficipailx  ehefs  itierce-» 
naires  qm  aident  iftftndivkQtraiipeâi  greoquwsàCynis^ 
qu  ayant  fait  un  traité  atMecr  ces  troupes  fagctfveiy  il  ne 
YOttlittt  pas  dflsciftidw  à  1»  hontes  de  le  idoier }  qu^étânt 
sur  que  de  oeaGreca  ^taucm  il  e»  périrait  un  tiers?  date  I« 
route^  il  aban^moaifti  ceg  maHœureum  à  leur  mauTaid 
soat.  Je  lie  i^is  paa  d'ailtrejéur  pieur  éeiaicer  Vesprifr 
du  kseteoo  ^nr  leaoliscivké^  Jk  cette  aaarchew 

On  s'est  étonné  de  la  retraite  des  dix  mille^  ;  mkis  om 
devak  .s'élkMCtneff  bîenf  ^ivabtage  qu^Artaororxâs,' irain- 
queuff  àla  téleMô  dlmsacent  nâUecondiattan5(du:^nHiin« 
à  ce  qu'on  dit),  laissât  voyager  dans  Ir  nami-  dfeaes 
vastes*  états  dii  mille  fugitifs  ^^'il  poH^ait  écrasei  à 
chaque  village,  à  chaque^ passa^^^dè  rî^âète^  à  i^nque 
défilé  y  oAi  qu'on.poii.vait  £»re  périr  de  Stm  et:de  nbère. 
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^  Cep^Mlant  on  leur  fournit,  comme'neuàravohsvu, 
yingt-'sept  grands  bateaux  vers  ta  ville  dltaoepour  leur 
£iire  passer  le  Tigre ,  coiame  si  on  voulait  les  conduire 
aux  Inde^  De  là  on  les  escorte  en  tirant  vers  le  nord , 
pendant  plusieurs  jour$,  dans  le  désert  ou  est  ai^our^ 
d'hvii  Bagdad,  Ils  passent  encore  la  rivière  de  Zabate  ; 
et  c'est  laque  viennent  le$  ordres  de  Tèmpereur  de  punir 
les  chefs.  Il  est  clair  qu'on  pouvait  exterminer  l'armée 
aus^i  facilement  qu'on  avait  fait  justice  des  comman- 
dans.  Il  est  donc  très  vraisemblaUe  qu'on  ne  le  vou- 
lut pas* 

On  ne  dei(  donc  plus  regarder  les  6rec&  perdus  dans 
ces  pays  ^uvages,  que  conme  des  voyageurs  égarés, 
à  qui  la  bonté  de  l'empereur  laissait  achever  leur  route 
comn^  ils  pouvaîei&t* 

Il  y  a  une  a^rç^  obstevvaitîoBi  à&ire ,  qui  ne  parait  pas 
honorable  pour  le  gouvernement  persan.  Il  était  impos-' 
sible  q^e  \^,  Grées  n'e«ssent  pas  des  quereUes  conti* 
nuelies  pour  lea  vivrea ,  avec  tous  les  peuples  cbez^  les^ 
quek  ils  dev^ie^  passer.  Les  pillages,  les  désolations, 
les  meurif es  étaieiKt  la  siule  inévitable  de  ces  désordres; 
et  c«)a  eH  si  vrai  y  qu^  dans  une  route  de  six  cents  Keues , 
pen(}a|it  laquelle  ks  Grecs  marchèrent  toujours  au  ha- 
sard ,  Qes  Gire<?&  n'étant;  ai  escortés  ni  poursuivis  par 
aucun  paud  CMpa de  troupes  persanes ,  percfirent  quatre* 
mille  hopinie^ ,  fm  aasonumés  parles  paysans ,  ou  morts 
de  maladie,  CommenA  donc  Artaxerxàs  ne  les^  fît-il  pas 
^sçprtei:  depw»  kw  passage  de  la  rivière  de  Zabate, 
comme  il  l'avait  fait  depuis  le  eliMnp  de  bataiUe  jus-' 
qu'à  cet^e  rivière^?  . 

Gomment  ui»  souvermn  si  sage  et  si  bon  commit-il 
lime  fm^ Û esi^nliflk?  Beufe«âir^ ordonnait-il  l'escort»;. 
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peut-être  Xënophon,  d'ailleurs  un  peu  déclamateur ,  la 
passe-t-il  sous  silence  pour  ne  pas  diminuer  le  merveil- 
leux de  la  retraite  des  dix  mille ,  peut-être  l'escorte  fut 
toujours  obligée  de  marcher  très  loin  de  la  troupe  grec- 
que par  la  difficulté  des  vivres*  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  certain  qu'Artaxerxès  usa  d'une  extrême  indul- 
gence, et  que  les  Grecs  lui  durent  la  vie,  puisqu'ils  ne 
ftirent  pas  exterminés.  ' 

Il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  encjrclopédique,  à  l'ar- 
ticle Retraite  y  que  celle  des  dix  mille  se  fit  sous  le  com- 
mandement de  Xénophon.  On  se  trompe,  il  ne  com-* 
manda  jamais  ,  il  fut  seulement  sur  la  fin  de  la  marche 
à  la  tête  d'une  divisîoh  de  quatorze  cents  hommes. 

;Ie  vois  que  ces  héros ,  à  pieine  an^ivés ,  après  tant  de 
fatigues,  sur  le  rivage  du  Pont-Euxin,  pillent  indiffé- 
remment amis  et  ennieiâîs-  pK^ur  se  refaire.  Xénophon 
embarque  à  Héraclée  sa  petite  troupe ,  et  Va  faire  un 
nouveau  marché  avec  im  roi  de  Thrace  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  Cet  Athénien,  au r lieu  d'aller  secourir  sa 
patrie  alors  accablée  par  les  Spartiates,  se  vend  donc 
encore  une  fois  à  un  petit  despote  étranger*  Il  fiit  mal 
payé,  je  l'avoue;  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  eon- 
clure  qu'il  eut  mieux  fait  d'aller  secourir  sa  patrie. 

U  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  remarqué ,  que 
l'Athénien  Xénophon  n'étant  qu'un  jeune  volontaire , 
s'enrôla  sous,  im  capitaine  laoédën^onien  ^  l'un  des  ty- 
rans d'Athènes,  au  service  d'um  rebelle  et  d'un  assassin  ; 
et  quêtant  devenu  chef  de  quatorze  cents  hommes,  il 
se  mit  aux  gages  d'unibsorbare.^ 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  la  nécessité  ne  le  con- 
traignait pas  à  cette  servitude.  U  dit  lui-même  qu'il 
avait  laissé,  en  dépôt,  dans  le  temple  de  la  fameuse 
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Diane  d'Êphèse,  une  grande  partie  de  l'or  gagné  au 
service  de  Cyrus. 

Remarquons  qu'en  recevant  la  paye  d'un  roi,  il  s'ex- 
posait à  être  condamné  au  supplice,  si  cet  étranger 
n'était  pas  content  de  lui.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  au 
major-général  Doxat,  homme  né  libre.  Il  se  vendit  à  l'em- 
pereur Charles  vi^  qui  lui  fit  couper  le  cou  pour  avoir 
rendu  aux  Turcs  une  place  qu'il  ne  pouvait  défendre. 

Rollin ,  en  parlant  de  la  retraite  des  dix  mille ,  dit  que 
cet  heureux  succès  remplit  de  mépris  pour  Artaxerûoès 
les  peuples  de  la  Grèce  ^  en  leur fesant  voir  que  Vor, 
V argent f  les  délices ,  le  luxe,  un  nombreux  sérail^ 
fesaient  tout  le  mérite  du  grand  roi ,  etc. 

Rollin  pouvait  considérer  que  les  Grecs  ne  devaient 
pas  mépriser  un  souverain  qui  avait  gagné  une  bataille 
complète;  qui,  ayant  pai^donné  en  fi»ère,  avait  vaincu  en 
héros;  qui,  maître  d'exterminer  dix  mille  Grecs,  les 
avait  laissé  vivre  et  retourner  chez  eux;  et  qui,  pouvant 
les  avoir  à  sa  solde,  avait  dédaigné  de  s'en  servir. 
Ajoutez  que  ce  prince  vainquit  depuis  les  Lacédémo- 
niens  et  leurs  aUiés ,  et  leur  imposa  des  lois  humiliantes; 
ajoutez  que  dans  une  guerre  contre  des  Scythes,  nom- 
més Cadusiens,  vers  la  mer  Caspienne,  il  supporta, 
.  comme  le  moindre  soldat ,  toutes  les  fatigues  et  tous,  les 
dangers.  Il  vécut  et  mourut  plein  de  gloire  ;  il  est  vrai 
qu'il  eut  un  sérail ,  mais  son  courage  n'en  fut  que  plus 
estimable.  Gardons-nous  des  déclamations  de  collège. 

Si  j'osais  attaquer  le  préjugé,  j'oserais  préférer  la 
retraite  du  maréchal  de  Belle-Isle  à  celle  des  dix  mille. 
Il  est  bloqué  dans  Prague  par  soixante  mille  hommes, 
il  n'en  a  pas  treize  mille.  Il  prend  ses  mesures  avec 
tant  d'habileté,  qu'il  sort  de  Prague,  dans  le  frc^idlec 
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plus  rigoureux ,  avec  son  armée ,  sçs  vivres,  son  bagage , 
et  trente  pièces  de  canon,  sans  que  les  assiégeans  s'en 
doutent.  Il  a  déjà  gagné  deux  marches  avant  qu'ils  s'en 
soient  aperçus.  Une  armée  de  trente  mille  combattans 
le  poursuit  sans  relâche  l'espace  de  trente  lieues.  Il  fait 
face  partout;  il  n'est  jamais  entamé  ;  il  brave,  tout  ma- 
lade qu'il  est,  les  saisons,  la  disette,  et  les  ennemis.  Il 
ne  perd  que  les  soldats  qui  ne  peuvent  résister  à  la 
rigueur  extrême  de  la  saison.  Que  lui  a^t-il  manqué  ? 
une  plu»  longue  course,  et  des  éloges  exagérés  à  la 
grecque. 

Y. 

YVETOT. 

C'xftT  le  nom  d'un  bourg  de  Franee  à  six  lieues  d& 
Rouen  en  Normandie ,  qu'on  a  qualifié  de  royaume  pen- 
dant long*- temps,  d'après  Robert  Gaguin,  historien  du 
seizième  siècle. 

.  Cet  écrivain  rapporte  que  Gautier  ou  Yautier ,  sei- 
gneur d'Yvetot,  chambrier  du  roi  Glotaire  i*%  ayant 
perdu  les  bonne»  grâces  de  son  maître  par  des  calomnies 
dont  on  n'est  pas  avare  à  la  cour ,  s'en  bannit  de  son 
propre  mouvement ,  passa  dans  les  climats  étrangers  oîi , 
pendant  dix  ans ,  il  fit  la  guerre  aux  ennemis  de  la  foi  ; 
qu'au  bout  de  ce  terme ,  se  flattant  que  la  colère  du  roi 
serait  apaisée ,  il  reprit  le  chemin  de  la  France  ;  qu'il 
passa  par  Rome  où  il  vit  le  pape  Agapet ,  dont  il  obtint 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi  qui  était  alors 
à  âoissons ,  capitale  de  ses  états.  Le  seigneur  d'Yvetot 
s'y  rendit  un  jour  de  vendredi-saint ,  et  prit  le  temps 
que  Glotaire  était  à  l'église  pour  se  jeter  à  ses  pie^s,  en 
le  eonjurant  de  lui  faire  grâce  par  le  mérite  de  cehii  qui , 
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en  pareil  jour ,  avait  répandu  son  sang  pour  le  salut  des 
hommes  ;  mais  Glotaire ,  prince  farouche  et  cruel ,  l'ayant 
reconnu ,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps. 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet ,  ayant  appris  une 
action  aussi  indigne,  menaça  le  voï  des  foudres  de  l'Église, 
s'il  ne  répamt  sa  faute;  et  que  Glotaire  justement  in- 
timidé, et  pour  satisfaction  du  meurtre  de  son  sujet, 
érigea  la  seigneurie  d'Yvetot  en  royaume,  en  faveur  des 
héritiers  et  des  successeurs  dé  Gautier;  qu'il  en  fit  expé- 
dier des  lettres  signées  de  lui ,  et  scellées  de  son  sceau  ; 
que  c'est  depuis  ce  tenips-là  que  les  seigneurs  d'Yvetot 
portent  le  titre  de  rois  :  et  je  trouve,  par  une  auto- 
rité coiistailte  et  indubitable ,  continue  Gaguin ,  qu'un 
événement  aussi  e^ttraordinaire  s'est  passé  en  l'an  de 
grâce  536.    • 

Rappelons  ,  à  propos  de  ce  récit  de  Gaguin ,  l'obser- 
vation que  nous  avons  déjà  faite  *  sur  ce  qu'il  dit  de 
rétablissement  dé  l'université  de  Pslrîs,  C'est  qu'aucun 
des  historiens  contemporains  ne  fait  mention  de  l'évé- 
nement singulier  qui,  selon  lui,  fit  ériger  en  royaume 
la  seigneurie  dTvetpt;  et  comme  Tont  très  bien  re- 
marqué Glaude  Malingre  et  l'abbé  de  Vertot ,  Clof  aire  i** , 
qu'on  suppose  souverain  du  bourg  d'Yvetot ,  ne  régnait 
point  dans  cette  contrée  ;  les  fiefs  alors  n'étaient  point 
héréditaires  ;  l'on  ne  datait  point  les  actes  de  Tan  de  grâce, 
comme  le  rapporte  Robert  Gaguin  ;  enfin  le  pape  Agapet 
était  déjà  mort.  Ajoutons  que  le  droit  d'ériger  un  fièf 
en  royaume  appartenait  exclusivement  à  l'empereur. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  foudres  de 
rÉglise  ne  fussent  déjà  usitées  du  temps  d' Agapet,  On 
sait  que  saint  Paul  («)  excommunia  l'incestueux  de  Co- 

*  Ci-dessus,  page  44a.  (a)  I.  Corint.  ck.  y,  t.  5. 
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rinthe;  on  trouve  aussi ,  dans  les  lettres  de  saint  Basile , 
quelques  exemples  de  censures  générales  dès  le  qua- 
trième siècle.  Une  de  ces  lettres  est  contre  un  ravisseur. 
Le  saint  prélat  y  ordonne  de  faire  rendre  la  fille  à  ses 
parens ,  d'exclure  le  ravisseur  des  prières ,  et  de  le  dé- 
clarer excommunié,  a  vpc  ses  complices  et  toute  sa  maison, 
pendant  trois  ans  ;  il  ordonne  aussi  d'exclure  des  prières 
tout  \e  peuple-de  la  bourgade  qui  a  reçu  la  personne  ravie. 

Aux.ilius,  jeune  évêque,  excommunia  la  famille  en- 
tière de  Clacitien  :  et  quoique  saint  Augustin  ait  désap- 
prouvé cette  conduite  y  et  que  le  pape  saint  Léon  ait 
établi  les  mêmes  maximes  qi^e  saint  Augiistin,  dans  une 
de  ses  lettres  aux  évéques  de  la  province  de  Vienne; 
pour  ne  parler  ici  que  de  la  France ,  Pi'éteXtat,  évêque; 
de  Rouen,  ayant  été  assassiné  l'an  586  dans  sa  propre 
église ,  Leudovalde ,  évêque  de  Bayeux ,  ne  laissa  pas 
d^  mettre  en  interdit  toutes  les  églises  de  Rouen,  dé- 
fendant d'y  célébrer  le  service  divin  ^  jusqu'à  ce  que  l'on 
eût  trojxyé  l'auteur  du  crime. 

L'an  I  i4i  >  Louis-le-Jeune  ayant  refusé  de  consentir 
à  l'élection  de  Pierre  de  La  Châtre  que  le  pape  avait  fait 
nommera  la  place  d'Albecic,  archevêque  de  Bourges, 
mort  l'année  précédente ,  Innocent  ii  mit  toute  la  France 
en  interdit 

L'an  1 200 ,  Pierre  de  Capoue ,  chargé  d'obliger  Phi- 
lippe-Augusteàquitter  Agnès,  etàreprendreingérburge, 
et  n'y  ayant  pas  réussi ,  publia  le  1 5  janvier  la  sentence 
d'interdit  sur  tout  le  royaume,  qui  avait  été  prononcée  . 
p^rh  pape  Innocent  m.  Cet  interdit  fut  observé  avec 
une  extrême  rigueur.  La  chronique  anglicane,  citée  par 
le  bénédictin  Martenne  (*>,  dit  que  tout  acte  de  chris-^ 

(^)  Tome  Y,  p^ge  868. 
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tranisme,  hormis  le  baptême  des  enfans,  fut  interdit 
en  France;  les  églises  fermées ,  les  chrétiens  en  étaient 
chassés  comme  des  chiens;  picrs  d'office  divin  ni  de  sa- 
crifice de  la  messe ,  [plus  de  sépultures  ecclésiastiques 
pour  les  défunts  ;  les  cadavres  abandonnés  au  hasard 
répandaient  la  plus  affreuse  infection ,  et  pénétraient 
d'horreur  ceux  qui  leur  survivaient. 

La  chronique  de  Tours  fait  la  même  description;  elle 
y  ajoute  seulement  un  trait  remarquable  confirmé  par 
l'abbé  Fleury  et  l'abbé  de  Vertot  (c)  ;  c  est  que  le  saint 
viatique  était  excepté^  comme  le  baptême  des  enfans, 
de  cette  privation  des  choses  saintes*  Le  royaume  fut 
pendant  neuf  mois  dans  cette  situation  ;  Innocent  m 
permit  seulement,  au  bout  de  quelque  temps,  les  pré- 
dications et  le  sacrement  de  confirmation.  Le  roi  fut 
si  courroucé  qu'il  chassa  les  évéques  et  tous  les  autres 
ecclésiastiques  de  leurs  demeures ,  et  confisqua  leurs 
biens. 

Mais  ce  qui  est  singulier,  les  souverains  eux-mêmes 
priaient  quelquefois  les  évêques  de  prononcer  un  in- 
terdit sur  les  terres  de  leurs  vassaux.'Par  des  lettres  du 
mois  de  février  i356,  confirmatives  de  celles  de  Guy , 
comte  de  Nevers ,  et  de  Mathilde  sa  femme ,  en  faveur 
des  bourgeois  de  Nevers,  Charles  v,  régent  du  royaume, 
prie  les  archevêques  de  Lyon,  de  Bourges,  et.de  Sens  ; 
et  les  évêques  d'Autun ,  de  Langres ,  d'Auxerre ,  et  de 
Nevers,  de  prononcer  une  excommunicaticm  contre  le 
comte  de  Nevers ,  et  un  interdit  sur  ses  terres ,  s'il  n'exé- 
cute pas  l'accord  qu'il  avait  fait  avec  ses  habitans.  On 
trouve  aussi ,  dans  le  recueil  des  ordonnancés  de  la  ti*oi- 
sième  race ,  plusieurs  lettres  semblables  du  roi  Jean ,  qui 
(i;)Liy.i,  page  148. 
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autorisent  les  évéques  à  mettre  en  interdit  les  lieux  dont 

le  seigneur  tenterait  d'enfreindre  les  privilèges. 

Enfin,. ce  qui  semble  incroyable,  le  jésuite  Daniel 
rapporte  que ,  Tan  998 ,  le  roi  Robert  fut  excommunié 
par  Grégoire  y,  pour  avoir  épousé  sa  parente  au  qua- 
trième degré*  Tous  les  évêques  qui  avaient  assisté  à  ce 
mariage  furent  interdits  de  la  communion  jusqu  a  ce 
qu'ils  fussent  allés  à  Rome  faire  satisfaction  au  saint- 
siége.  Les  peuples ,  les  courtisans  même  se  séparèrent 
du  roi,  et  il  ne  lui  resta  que  deux  domestiques  qui  pu- 
riâaient  par  le  feu  toutes  les  choses  qu'il  avait  tou- 
chées. Le  cardinal  Damien  et  Romualde  ajoutent  même 
qu'un  matin ,  Robert  étant  allé ,  selon  sa  coutume ,  dire 
ses  prières  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Bar thélemi^  car 
il  n'osait  pas  y  entrer,  Abbon,  abbé  de  Feury,  suivi 
de  deux  femmes  du  palais  qui  portaient  un  grand  plat 
de  vermeil  couvert  d'un  linge,  l'aborde,  lui  annonce 
que  Berthe  vient  d'accoucher  ;  et  découvrant  le  plat  ; 
Voyez,  lui  dit-il,  les  effets  de  votre  désobéissance  aux 
décrets  de  l'Église ,  et  le  sceau  de  l'anathème  sur  ce 
fruit  de  vos  amours.  Robert  regarde  et  voit  un  monstre 
qui  avait  le  cou  et  la  tête  d'un  canard.  Berthe  fut  répu« 
diée,  et  l'excommunication  enfin  levée. 

Urbain  11,  au  contraire,  excommunia  l'an  1092, 
Philippe  V%  petit*fils  de  Robert,  pour  avoir  quitté  sa 
parente.  Ce  pape  pronoi^  la  sentence  d'excommuni- 
cation dans  les  propres  états  du  roi  à  Clermont  en  Au-' 
vergne,  où  sa  sainteté  venait  chercher  un  asile;  dans 
ce  même  concile  où  fut  préchéela  croisade,  et  où,  pour 
la  première  fois,  lé  nom  de  pape  fut  donné  à  l'évêque 
de  Rome,  à  l'exclusion  des  autres  évêques  qiû  le  pre* 
naient  auparavant. 
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On  voit  que  ces  peines  canoni^jnes  forent  d^atord 
plutôt  médicinales  que  mortelles;  mais  Grégoire  yii 
et  quelques-uns  de  ses  successeurs  osèrent  prétendre 
qu'un souvcï^n  excommunié- était  privé  de  ses  états, 
et  que  ses  sujets  n'étaient  plus  obligés  de  lui  obéir  : 
supposé  cependant  qu'un  roi  puisse  être  excommunié 
en  ceiHains  cas  graves ,  Texcommunication  n'étant 
qu'une  peine  purement  spiritudte ,  ne  saurait  dispenser 
ses  sujets  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent  comme  tenant 
son  autorité  de  Dieu  même.  C'est  ce  qu'ont  reconnu  con- 
stamment les  pariemens  et  même  le  clergé  de  France , 
dans  les  excommunications  de  Boniface  vïiï  contre  Phi- 
}ippe*le-Bel  ;  de  Jules  ii  contre  Louis  xii  ;  de  Sixte  v 
contre  Henri  m  ;  de  Grégoire  xiii  contre  Henri  iv  ;  et 
c'est  aussi  la  doctrine  de  la  fameuse  assemblée  du 
clergé  de  i6fti. 


ZÈLE. 

Celui  de  la  religion  ^st  un  attachement  pur  et  éclak^ 
au  maintien  et  au  progrès  du  culte  qu'on  doit  à  U,  Divi* 
nité;  mais  quand  ce  zèle  est  pers^çotetir ,  aveu^  et 
faux^  il  devient  le  plus  grand  fléau  de  l'bumânîté. 

Voici  comme  l'empereur  Julien  park  du  iràle  jdes 
chrétiens  de  son  temps  :  Les  galiléeuS)  dâtHÏ<«),  lOtit 
souffert  sous  mon  prédécesseur  I'^kU  et  1^  pri«^Bs;  oii 
a  massacré  réciproquement  ceux  qui  s'appellent  tour 
à  tour  hérétiques.  J'ai  rappelé  leurs  exilés,  élargi  leurs 
prisonniers  ;  j'ai  rendu  leurs  biens  aux  proscrits ,  je  les 
ai  forcés  de  vivre  en  paix  :  mais  telle  est  la  i^rj^ur  in- 

(a)  Lettre  ui. 
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quiète  des  galiléens,  qu^ils  se  plaignent  de  ne  ponvoir 

plus  se  dévorer  les  uns  les  autres. 

Ce  portrait  ne  paraîtra  point  outré,  si  Ton  fait  seule- 
ment attention  aux  calomnies  atroces  dont  les  chrétiens 
se  noircissaient  réciproquement.  Par  exemple,  saint  Au- 
gustin (^)  accuse  les  manichéens  de  contraindre  leurs 
élus  à  recevoir  Feucharistie.  après  l'avoir  arrosée  de 
semence  humaine.  Avant  lui  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (e) 
les  avait  accusés  de  la  même  infemie  en  ces  termes  :  Je 
n'oserais  dire  en  quoi  ces  sacrilèges  trempent  leurs 
ischas  qu'ils  donnent  à  leurs  malheureux  sectateurs, 
qu'ils  exposent  au  miUeu  de  leur  autel,  et  dont  le  ma- 
nichéen souille  sa  bouche  et  sa  langue.  Que  les  hommes 
pensent  à  ce  qui  a  coutume  de  leur  arriver  en  songe ,  et 
les  femmes  dans  le  temps  de  leurs  règles.  Le  pape  saint 
Léon,  dans  un  de  ses  sermons  («O,  appelle  aussi  le 
sacrifice  des  manichéens  la  turpitude  même.  Enfin 
Suidas  («)  et  Cedrenus  (/)  ont  encore  enchéri  sur  cette 
calomnie,  en  avançant  que  les  manichéens  fesaient 
des  assemblées  nocturnes,  où,  après  avoir  éteint  les 
flambeaux ,  ils  conunettaient  les  plus  énormes  impu- 
dicités. 

Observons  d'abord  que  les  premiers  chrétiens  furent 
accusés  des  mêmes  horreurs  qu'ils  imputèrent  depuis 
aux  manichéens,  et  que  la  justification  des  uns  peut 
également  s'appliquer  aux  autres.  Afin  d'avoir  des  pré- 
textes de  nous  persécuter,  disait  Athénagore  dans  son 

{b)  Chap.  XLVi ,  des  Hérésies, 

(c)  N.  XIII  de  la  sixième  catéchèse. 

{d)  Sermon  cinquième  ^  sur  le  Jeûne  du  dixième,  mois^ 

(e)  Sur  Manès. 

(/)  Annales,  page  a6o. 
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apologie  pour  les  chrétiens  (g)^  on  nous  accuse  de  faire 
des  festins  détestables  et  de  commettre  des  incestes  dans 
nos  assemblées.  C'est  un  vieux  artifice  dont  on  a  usé 
de  tout  temps  pour  faire  périr  la  vertu.  Ainsi  Pythagoré 
fut  brûlé  avec  trois  cents  de  ses  disciples,  Heraclite 
chassé  par  les  Éphésiens,  Démocrite  par  les  Abdéri- 
tains ,  et  Socrate  condamné  par  les  Athéniens. 

Athénagore  fait  voir  ensuite  que  les  principes  et  les 
mœurs  des  chrétiens  suffisaient  seuls  pour  détruire  les 
calomnies  qu'on  répandait  contre  eux;  les  mêmes  rai- 
sons militent  en  faveur  des  manichéens.  Pourquoi,  d'ail- 
leurs,  saint  Augustin,  qui  est  si  affirmatif  dans  son 
Livre  des  Hérésies ,  est-il  réduit  dans  celui  des  Mœurs 
des  manichéens  y  en  parlant  de  l'horrible  cérémonie  dont 
il  s'agit,  à  dire  simplement  (A)  :  On  les  en  soupçonne.... 
Le  monde  a  cette  opinion  d'eux....  S'ils  ne.  font  pas  ce 
qu'on  leur  impute....  La  renommée  publie  beaucoup  de 
mal  d'eux  ;  mais  ils  soutiennent  que  ce  sont  des  men- 
songes. 

Pourquoi  ne  pas  soutenir  en  face  cette  accusation  dans 
sa  dispute  contre  Fortunat,  qui  l'en  sommait  en  public 
et  en  ces  termes  :  Nous  sommes  accusés  de  faux  crimes; 
etcomm&Augustin  a  assisté  à  notre  culte,  jele  prie  de 
déclarer  devant  tout  le  peuple  si  ces  crimes  sont  véri- 
tables ou  non.  Saint  Augustin  répond  :  Il  est  vrai  que  j'ai 
assisté  à  votre  culte  ;  mais  autre  est  la  question  de  la 
foi ,  autre  est  celle  des  mœurs  ;  et  c^est  celle  de  la  foi 
que  j'ai  proposée.  Cependant,  si  les  personnes  qui  sont 
présentes  aiment  mieux  que  nous  agitions  celle  de  vos 
mœurs,. je  ne  m'y  opposerai  pas. 

Fortunat  s'adressantà  l'assemblée  :  Je  veux,  dit-il, ^ 

{g)  Page  35.  (A)  Chap.  xvi. 
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avant  toute  chose  ^  être  justifié  dans  Tesprît  des  per- 
sonnes qui  nous  croient  coupables,  et  qu'Augustin  té- 
moigne à  présent  devant  vous  et  un  jour  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus-Christ,  s'il  a  jamais  vu,  ou  s'il  sait  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  que  les  choses  qu'on  nous 
impute  se  commettent  parmi  nous.  Saint  Augustin  ré- 
pond encore  :  Vous  sortez  de  la  question;  celle  que  j'ai 
proposée  roule  sur  la  foi  et  ncm  sur  les  mœurs.  Enfin , 
Fortunat  continuant  à  presser  saint  Augustin  de  s'ex- 
pliquer ,  il  le  fait  en  ces  termes  :  Je  reconnais  que  dans 
la  prière  où  j'ai  assisté,  je  ne  vous  ai  vus  commettre 
rien  d'impur. 

Le  même  ssmt  Augustin,  dans  son  Livre  de  rUtilUê 
de  laJbiÇi)^  justifie  encore  les  maniçhéeas«  Dans  ce 
temps-là,  dit-il  à  son  ami  Honorât,  lorsque  j'étais  en- 
gagé dans  le  manichéisme ,  j'étais  encore  plein  du  désir 
et  de  l'espérance  d'épouser  une  belle  femme ,  d'accpiérir 
des  richesses,  de  parvenir  aux  honneurs,  et  de  jouir 
des  autres  voluptés  pernicieuses  de  la  vie.  Car  lorsque 
j'écoutais  avec  assiduité  les  docteurs  manichéens ,  je 
n'avais  pas  encore  renoncé  au  désir  et  à  l'espérance  de 
toutes  ces  choses.  Je  n'attribué  pas  cela  à  leur  doctrine  ; 
car  je  dois  leur  rendre  ce  témoignage ,  qu'ils  exhortent 
soigneusement  les  hommes  à  se  préserver  de  ces  même» 
choses.  C'^st  donc  là  ce  qui  m'empêchait  de  m'attacher 
tout-à-fait  à  la  secte,  et  ce  qui  me  retenait  dans  le  rang 
de  ceux  qu'ils  appellent  auditeurs.  Je  ne  voulais  pas 
renoncer  aux  espérances  et  aux  aJRÈdres  du  siècle.  Et 
dans  le  dernier  chapitre  de  ce  Livre,  où* il  représente 
les  docteurs  manichéens  comme  des  hommes  superbes, 
qui  avaient  l'esprit  aussi  grossier  qu'ils  avaient  le  ocMrps 

(0  Chap.  I. 
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maigre  et  décharné,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  pré* 
tendues  infamies* 

Mais  sur  cruelles  preuves  étaient  donc  fondées  ces  im- 
putations? La  première  qu'allègue  saint  Augustin,  c'est 
que  ces  impudicités  étaient  une  suite  du  système  de 
Manichée,  sur  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  ar- 
racher au  prince  des  ténèbres  les  parties  de  sa  substance. 
Nous  en  avons  parlé  à  l'article  Généalogie;  ce  sont  des 
horreurs  que  l'on  se  dispense  de  répéter.  Il  suffit  de 
dire  ici  que  le  passage  du  septième  Livre  du  Trésor  de 
Manichée^  que  saint  Augustin  cite  en  plusieurs  en- 
droits, est  évidemment  falsifié.  L'Hérésiarque  dit,  si 
nous  l'en  croyons,  que  ces  vertus  célestes  qui  se  transr 
jforment  tantôt  en  beaux  garçons  et  tantôt  en  belles 
filles^  sont  Dieu  le  père  lui-méme.Gela  est  faux.  Manès 
n'a  jamais  confondu  les  vertus  célestes  avec  Dieu  .le 
père.  Saint  Augustin  n'ayant  pas  compris^  l'expression 
syriaque  d^une  vierge  de  lumière  pour  dire  une  lumière 
vierge  y  suppose  que  Dieu  fait  voir  au  prince  des  ténè- 
bres une  belle  £lle  vierge  pour  exciter  son  ardeur  bru- 
tale; il  ne  s'agit  point  du  tout  de  cela  dans  les  anciens 
auteurs,  il  est  question  de  la  cause  des  pluies. 

Le  grand  prince,  dit  Tirbon  cité  par  saiiM:  Epi- 
phane(A),  fait  sortir  de  lui-même  dans  sa  colère  des 
nuages  noirs  qui  obscurcissent  tout  le  monde  ;  il  s'agite , 
se  tourmente ,  se  met  tout  en  eau,  et  c'est  là  ce  qui  &it 
la  pluie,  qui  n'est  autre  chose  que  la  sueui*  du  grand 
prince.  Il  faut  que  saint  Augustin  ait  été  trompé  par 
une  traduction  ou  plutôt  par  quelque  extrait  infidèle 
du  Trésor  de  Manichée,  dont  il  n'a  cité  que  deux  ou 
trois  passages.  Aussi  le  manichéen  Secundinus  luirepro- 
Qi)  Her.  lxtx,  c.  xxv. 
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chait-il  de  n'entendre  rien  aux  mystères  de  Maniqhée^ 
et  de  ne  les  combattre  que  par  de  purs  paralogismes. 
Comment  d'ailleurs ,  dit  le  savant  M.  de  Beausobre ,  que 
nous  abrégeons  ici  (0,  saint  Augustin  aurait-il  pu  de- 
meurer tant  d'années  dans  une  secte  où  Ton  enseignait 
publiquement  de  telles  abominations  ?  et  comment  au- 
rait-il eu  le  front  de  la  défendre  contre  les  catholiques? 

De  cette  preuve  de  raisonnement,  passons  aux  preuves 
de  fait  et  de  témoignage  alléguées  par  saint  Augustin , 
et  voyons  si  elles  sont  plus  solides.  On  dit,  continue  ce 
Père  ("»),  que  quelques-uns  d'eux  ont  confessé  ce  Êiit 
dans  des  jugemens  publics,  non-seulement  dans  la  Pa- 
phlagonie ,  mais  aussi  dans  les  Gaules ,  comme  je  Fat 
ouï  dire  à  Rome  par  un  certain  catholique. 

De  pareils  ouï-dire  méritent  si  peu  d'attentkm,  que 
saint  Augustin  n'osa  en  faire  usage  dans  sa  conférence 
avec  Fortunat,  quoiqu'il  y  eut  sept  à  huit  ans  qu'il  avait 
quitté  Rome  ;  il  semble  même  avoir  oublié  le  nom  du 
catholique  de  qui  il  les  tient.  U  est  vrai  que  dans  son 
Livre  des  Hérésies  ^  le  même  saint  Augustin  parle  de$ 
confessions  de  deux  filles,  nommées  l'une  Marguerite  et 
l'autre  Eusébie ,  et  de  quelques  manichéens  qui ,  ayant 
été  découverts  à  Carthage  et  menés  à  l'église,  avouèrent, 
dit-on,  l'horrible  fait  dont  il  s'agit. 

Il  ajoute  qu'un  certain  Viator  déclara  que  ceux  qui 
commettaient  ces  infamies  s'appelaient  catharistes  ou 
purgateurs;  et  <|u'interrogés  sur  quelle  écriture  ils  ap- 
puyaient cette  affreuse  pratique,  ils  produisaient  le  pas- 
sage du  Trésor  de  Manichée  ^  dont  on  a  démontré  la 
falsification.  Mais  nos  hérétiques,  bien  loin  de  s'en  ser- 

(/)  Hîst,  du  Mon.  liv.  ix,  ch.  yni  et  EC. 
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vir ,  l'auraient  hautement  désavoué  comme  l'ouvrage  de 
quelque  impostcuor  qui  voulait  les  perdre.  Cela  seul  rend 
suspects  tous  ces  actes  de  Garthage,  que  Qùod-vult-Deus 
avait  envoyés  à  saint  Augustin  ;  et  ces  misérables ,  dé- 
couverts et  conduits  à  l'église,  ont  bien  la  mine  d'être 
des  gens  apostés  pour  avouer  tout  ce  qu'on  voulait  qu'ils 
avouassetnt. 

Au  chapitre  xlvii  de  la  Nature  du  bien^  saint  Au- 
gustin avoue  que  lorsqu'on  reprochait  à  nos  hérétiques 
les  crimes  en  question ,  ils  répondaient  qu'un  de  leurs 
élus,  déserteur  de  leur  secte,  et  devenu  leur  ennemi, 
avait  introduit  cette  énorme  pratique.  Sans  examiner  si 
cette  secte ,  que  Viator  nommait  des  catharistes ,  était 
réelle ,  il  suffit  d'observer  ici  que  les  premiers  chrétiens 
imputaient  de  même  aux  gnostiques  les  horribles  mys- 
tères dont  ils  étaient  accusés  pai*  les  Juifs  et  par  les 
payens;  et  si  celte  apologie  est  bonne  dans  leur  bouche , 
pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  dans  celle  des  manichéens  ? 

C'est  cependant  ces  bruits  populaires  que  M.  de  Tille- 
mont  ,  qui  se  pique  d'exactitude  et  de  fidélité ,  ose  conver- 
tir en  faits  certains.  Il  assure  (a)  qu'on  avait  fait  avouer  ces 
infamies  aux  manichéens  dans  des  jugemens  publics  en 
Paphlagonie ,  dans  lesGaules,  et  diverses  fois  à  Carthage. 

Pesons  aussi  le  témoignage  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem ,  dont  le  rapport  est  tout  différent  de  celui  de  saint 
Augustin  ;  et  considérons  que  le  fait  est  si  incroyable  et 
si  2d)surde ,  qu'on  aurait  peine  à  le  croire  quand  il  serait 
attesté  par  cinq  ou  six  témoins  qui  l'auraient  vu ,  et  qui 
t'affirmeraient  avec  serment  Saint  Cyrille  est  seul,  il  ne 
l'a  point  vu ,  il  l'avance  dans  une  déclamation  populaire, 
où  il  se  donne  la  licence  (o)  de  faire  tenir  à  Manichée , 
(/t)  Manich.  art.  xii,  page  7^.         (^)  N.  xy. 
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dans  la  conférence  de  Gascar ,  un  discours  dont  il  n*y  a 
pas  un  mot  dans  les  Actes  d'Àrchélaûs,  comme  M.  Zac* 
cagni  (p)  est  obligé  d*en  convenir  ;  et  l'on  ne  saurait  allé- 
guer ,  pour  la  défense  de  saint  Cyrille ,  qu'il  n'a  pris  que 
le  sens  d'Archélaûs  et  non  les  termes  :  car  ni  les  termes , 
ni  le  sens ,  rien  ne  s'y  trouve.  D'ailleurs ,  le  tour  que 
prend  ce  Père ,  paraît  être  celui  d'un  historien  qui  cite 
les  propres  paroles  de  son  auteur. 

Cependant,  pour  sauver  l'honneur  et  la  bonne  foi 
de  saint  Cyrille,  M.  Zaccagni,  et  après  lui  M.  de  Tille- 
mont,  supposent,  sans  aucune  preuve,  que  le  traducteur 
ou  le  copiste  ont  omis  l'endroit  des  actes  allégué  pai'  ce 
Père;  et  les  journalistes  de  Trévoux  ont  imaginé  deux 
sortes  d'Actes  d'Archélaûs ,  les  uns  authentiques ,  que 
Cyrille  a  copiés ,  les  autres  supposés  dans  le  cinquième 
siècle ,  par  quelque  nestorien.  Quand  ils  auront  prouvé 
cette  supposition,  nous  examinerons  leurs  raisons. 

Venons  enfin  au  témoignage  du  pape  Léon,  touchant 
les  abominations  manichéennes.  Il  dit  dans  ses  ser- 
mons (q)  que  les  troubles  survenus  en  d'autres  pays 
avaient  jeté  en  Italie  des  manichéens  doïit  les  mystères 
étaient  si  abominables,  qu'il  ne  pouvait  Jes  exposer  aux 
yeux  du  public  sans  blesser  l'honnêteté  ;  que  pour  les 
connaître,  il  avait  fait  venir  des  élus  et  des  élues  de  cette 
secte  dans  une  assemblée  composée  d'évêques,  de  prê- 
tres et  de  quelques  laïques,  hommes  nobles;  que  ces 
hérétiques  avaient  découvert  beaucoup  de  choses  tou- 
chant leurs  dogmes  et  les  cérémonies  de  leur  fête,  et 
avaient  avoué  un  crime  qrfil  ne  pouvait  leur  dire ,  mais 
dont  on  ne  pouvait  douter  après  la  confession  des  cour 

(p)  Préface ,  n.  xiii. 

(  q)  Sei^on  ly ,  sur  la  Nativité  et  sur  Vtp^kanie. 
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pabies;  savoir,  d'une  jeune  fille  qui  n'avait  que  dix  ans; 
de  deux  femmes  qui  l'avaient  préparée  pour  l'horrible 
cérémonie  de  la  secte;  du  jeune  homme  qui  en  avait  été 
complice;  de  l'évêque  qui  l'avait  ordonnée  et  qui  y  avait 
présidé.  Il  renvoie  ceux  de  ses  auditeurs  qui  en  voudront 
savoir  davantage  aux  informations  qui  avaient  été  fai* 
tes,  et  qu'il  communiqua  aux  évêques  d'Italie  dans  sa 
seconde  lettre. 

Ce  témoignage  paraît  plus  précis  et  plus  décisif  que 
celui  de  saint  Augustin  ;  mais  il  n'est  rien  moins  que 
suffisant  pour  prouver  un  fait  démenti  par  les  protesta- 
tions des  accusés ,  et  par  les  principes  certains  de  leur 
morale.  En  effet,  quelles  preuves  a-t-on  que  les  per- 
sonnes infâmes  interrogées  par  Léon  n'ont  pas  été  ga- 
gnées pour  déposer  contre  leur  secte  ? 

On  répondra  que  la  piété  et  la  sincérité  de  ce  pape 
ne  permettront  jamais  de  croire  qu'il  ait  procuré  une 
telle  fraude.  Mais  si,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Reliques,  le  même  saint  Léon  a  été  capable  de  suppo- 
ser que  des  linges,  des  rubans  qu'on  a  mis  dans  une 
boîte ,  et  que  l'on  a  fait  descendre  dans  le  sépulcre  de 
quelques  saints,  ont  répandu  du  sang  quand  on  les  a 
coupés;  ce  pape  dut-il  se  faire  aucun  scrupule  de  ga- 
gner ou  de  faire  gagner  des  femmes  perdues,  et  je  ne 
sais  quel  évéque  manichéen ,  lesquels ,  assurés  de  leur 
grâce,  s'avoueraient  coupables  des  crimes  qui  peuvent 
être  vrais  pour  eux  en  particulier,  mais  non  pour  leur 
secte ,  de  la  séduction  de  laquelle  saint  Léon  voulait 
garantir  son  peuple?  De  tout  temps  les  évêques  se  sont 
crus  autorisés  à  user  de  ces  fraudes  pieuses,  qui  ten- 
dent au  salut  des  âmes.  Les  écrits  supposés  et  apocry- 
phes en  sont  une  preuve;  et  la  facilité  avec  laquelle  les 
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Pères  ajoutaient  foi  à  ces  mauvais  ouvrages ,  fait  voir 
que  9  s'ils  n'étaient  pas  complices  de  la  fraude ,  ilsn'é-* 
talent  pas  scrupuleux  à  en  profiter. 

Enfin  saint  Léon  prétend  confirmer  les  crimes  secrets 
des  manichéens  par  un  argument  qui  4es  détruit.  Ces 
exécrables  mystères,  dit-il  (r),  qui,  plus  ils  sont  im- 
purs ,  plus  on  a  soin  de  les  cacher ,  sont  communs  aux 
manichéens  et  aux  priscillianiâtes.  C'est  partout  le  même 
sacrilège,  la  même  obscénité,  la  même  turpitude.  Ces 
crimes,  ces  infamies,  sont  les  mêmes  que  l'on  découvrit 
autrefois  dans  les  priscillianistes ,  et  dont  toute  la  terre 
a  été  informée. 

Les  priscillianistes  ne  furent  jamais  coupables  de 
ceux  pour  lesquels  on  les  fit  périr.  On  trouve  dans  les 
Œuvres  de  saint  Augustin  («),  le  Mémoire  instructif 
qui  fut  remis  à  ce  Père  par  Orose,  et  dans  lequel  ce 
prêtre  espagnol  proteste  qu'il  a  ramassé  toutes  les 
plantes  de  perdition  qui  pullulent  dans  la  secte  des 
priscillianistes;  qu'il  n'en  a  pas  oublié  la  moindre  bran- 
che, la  moindre  racine  ;  qu'il  expose  au  médecin  toutes 
les  maladies  de  cette  secte,  afin  qu'il  travaille  à  sa  gué- 
rison.  Orose  ne  dit  pas  un  mot  des  mystères  abomi- 
nables dont  parle  Xeon;  démonstration  invincible  qu'il 
ne  doutait  pas  que  ce  ne  fussent  de  pures  calomnies. 
Saint  Jérôme  (0  dit  aussi  que  Priscillien  fut  opprimé  par. 
la  faction,  par  les  machinations  des  évéques  Ithace  et 
Idace.  Parle-t-on  ainsi  d'un  homme  coupable  de  pro- 
faner la  religion  par  les  plus  infâmes  cérémonies  ?  Ce- 
pendant Orose  et  saint  Jérôme  n'ignoraient  pas  ces 
crimes,. dont  toute  la  terre  a  été  informée. 

(r)  Lettre  xciii,  ch.  xvi.  (/)  Dans  le  catalogue. 

(jf)  Tome  VIII,  col.  43o. 
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.  Saint  Martin  de  Tours  et  saint  Ambi^oise,  qui  étaient 
à  Trêves  quand  PriscilUen  fut  jugé,  devaient  en  être 
également  informés.  Cependant  ils  sollicitèrent  instam-' 
ment  sa  grâce,  et  n'ayant  pu  l'ottenir,  ils  refusèrent  dé 
Communiquer  avec  ses  accusateurs  et  leur  Ëiction.  Sul- 
pice  Sévère  rapporte  l'histoire  des  malheurs  de  Priscil-^ 
lien.  Latronien,  Euphrosine,  veuve  du  poète  Delphi- 
dius,  sa  fille,  et  quelques  autres  personnes,  furent  éxé-^ 
cutés  avec  lui  à  Trêves,  par  les  ordres  du  tyran  Maxime 
et  aux  instances  d'Ithace  et  d'Idace,  deux  évêques  vi-' 
cieux,  et  qui,  pour  prix  de  leur  injustice,  moururent 
dans  l'excommunication,  chargés  de  la  haine  de  Dieu 
et  des  hommes* 

Les  priscillianistes  étaient  accusés  Comme  les  manî-' 
chéenS  de  doctrines  obscènes,  de  nudité  et  d'impudîcite 
religieuses.  Comment  en  furent-ils  convaincus?  Priscil- 
lien  et  ses  complices  les  avouèrent ,  a  ce  qu'on  dit,  dans 
les  tourmens.  Trois  personnes  viles,  Tertulle,  Pota- 
mius  et  Jean,  les  confessèrent  sans  attendre  la  question. 
Mais  l'action  intentée  contre  les  priscillianistes  devait 
être  fondée  sur  d'autres  témoignages  qui  avaient  été 
rendus  contre  eux  en  Espagne.  Cependant  les  dernières^ 
informations  furent  rejetées  par  un  grand  nombre  d'é- 
vêques,  d'ecclésiastiques  estimés;  et  le  bon  vieillard 
Higimis ,  évêque  de  Cordoue ,  qui  avait  été  le  dénon- 
ciateur des  priscillianistes ,  les  crut  dans  la  suite  si  in- 
nocens  des  crimes  qu'on  leur  imputait,  qu'il  les  reçut  à 
sa  communion,  et  se  trouva  par  là  enveloppé  dans  la 
persécution  qu'ils  essuyèrent. 

Ces  horribles  calomnies  dictées  par  un  zèle  aveugle, 
sembleraientjustifier  la  réflexion  qu'AmmienMarcellinW 

(«)  Liy.  XXII. 

DICTION».  PHII.O8.  TOME  VI.  35 
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rapporte  de  l'empereur  Julien  :  Les  bêtes  féroces,  dit-il , 
ne  sont  pas  plus  redoutables  aux  hommes ,  que  les  chré- 
tiens le  sont  les  uns  aux  autres  quand  ils  sont  divisés 
de  croyance  et  de  sentiment. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  en  cela ,  c'est  quand 
lé  zèle  est  hypocrite  et  faux;  les  exemples  n'en  sont  pas 
rares.  L'on  tient  d'un  docteur  de  Sorbonne ,  qu'en  sor- 
tant d'une  séance  de  la  faculté,  Tourneli,  avec  lequel  il 
était  fort  lié,  lui  dit  tout  bas  :  Vous  voyez  que  j'ai  sou- 
tenu avec  chaleur  tel  sentiment  pendant  deux  heures  ; 
eh  bien  !  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans   tout  ce  que  j'ai  dit. 

On  sait  aussi  la  réponse  d^un  jésuite  qui  avait  été 
employé  vingt  ans  dans  les  missions  du  Canada ,  et  qui 
ne  croyant  pas  en  Dieu ,  comme  il  en  convenait  à  l'o- 
reille d'un  ami,  avait  affronté  vingt  fois  la  mort  pour 
la  religion  qu'il  prêchait  avec  succès  aux  sauvages.  Cet 
ami. lui  représentant  l'inconséquence  de  son  zèle:  Ah! 
répondit  le  jésuite  missionnaire ,  vous  n'avez  pas  d'idée 
du  plaisir  qu'on  goûte  à  se  faire  écouter  de  vingt  mille 
hommes,  et  à  leur  persuader  ce  qu'on  ne  croit  pas  soi- 
même. 

On  est  effrayé  de  voir  que  tant  d'abus  et  de  désordres 
Soient  nés  de  l'ignorance  profonde  où  l'Europe  a  été 
plongée  si  long-temps  :  et  les  souverains  qui  sentent 
enfin  combien  il  importe  d'être  éclairé,  deviennent  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité ,  en  &vorisant  le  progrès  des 
connaissances,  qui  sont  le  soutien  de  la  tranquillité  et 
du  bonheur  des  peuples ,  et  le  plus  solide  rempart  contre 
les  entreprises  du  fanatisme. 
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ZOROASTRE. 

Si  c'est  Zoroastre  qui  le  premier  annonça  aux  Hommes 
cette  belle  maxime ,  Dans  le  doute  si  une  action  est 
bonne  ou  mauvaise^  abstiens-toi,  Zoroastre  était  le  pre- 
mier des  hommes  après  Confucius. 

Si  cette  belle  leçon  de  morale  ne  sp  trouve  que  dan$ 
les  cent  Portes  du  Sadder ,  long-temps  après  Zoroastre , 
bénissons  l'auteur  du  Sadder.  On  peut  avoir  des  dogmes 
^X  des  rites  trè$  ridicules  avec  une  morale  excellente. 

Qui  était  ce  Zoroastre  ?  ce  nom  a  quelque  chose  de 
grec ,  et  on  dit  qu'il  était  mède.  Les  Parsis  d'aujour- 
d'hui l'appellent  Zerdust,  ou  Zerdast,  ou  Zaradast,  ou 
Zarathrust.  Il  ne  passe  pas  pour  avoir  été  le  premier  du 
nom.  On  nous  parle  de  deux  autres  Zoroastre ,  dont  le 
premier  a  neuf  mille  ans  d'antiquité;  c'est  beaucoup 
pour  nous ,  quoique  ce  soit  très  peu  pour  le  monde. 

Nous  ne  connaissons  que  le  dernier  Zoroastre. 

Les  voyageurs  français  Chardin  et  Tavernier  nous 
ont  appris  quelque  chose  de  ce  grand  prophète,  par  le 
moyen  des  Guèbres  ou  Parsis ,  qui  sont  encore  répandus 
dans  l'Inde  et  dans  la  Perse ,  et  qui  sont  excessivement 
ignorans.  Le  docteur  Hyde ,  professeur  en  arabe  dans 
Oxford ,  nous  en  a  appris  cent  fois  davantage  sans  sortir 
de  chez  lui.  Il  a  fallu  que  dans  l'ouest  de  TÂngleterre, 
il  ait  deviné  la  langue  que  parlaient  les  Perses  du  temps 
de  Cyrus,  et  qu'il  lait  confrontée  avec  la  langue  mo- 
derne des  adorateurs  du  feu. 

C'est  à  lui  surtout  que  nous  devons  ces  cent  Portes 
du  Sadder ,  qui  contiennent  tous  les  principaux  préceptes 
des  pieux  îgnicoles. 

Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  sur  leurs 
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«mciens  rites  de  plus  curieux  que  ces  deux  vers  persane 

de  Sadi  rapportés  par  Hyde  : 

Qu'un  Perse  ait  conservé  le  feu  sacré  cent  ans , 
Le  pauvre  homme  est  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 

Les  savantes  recherches  de  Hyde  allumèrent,  il  y  a 
peu  d'années ,  dans  le  cœur  d'un  jeune  Français  *,  le  désir 
de  s'instruire  par  lui-même  des  dogmes  des  Guèbres. 

Il  fit  le  voyage  des  Grandes-Indes,  pour  apprendre 
dans  Surate ,  chez  les  pauvres  Parsis  modernes ,  la  langu^ 
des  anciens  Perses,  et  pour  lire  dans  cette  langue  leâ 
livres  de  ceZarqastre  si  fameux,  supposé  qu'en  effet  il 
ait  écrit.  ; 

Les  Pythagore,  les  Platon*,  les  Apollonius  de  Tyanej 
allèrent  chercher  autrefois  ea  Orient  la  sagesse  qui 
n'était  pas  là.  Mais  nul  n'a  couru  après  cette  divinité 
cachée,  à  travers  plus  de  peines  et  de  périls  que  le  nou- 
veau traducteur  français  des  livres  attribués  à  Zoroastre; 
Ni  les  maladies,  ni  la  guerre,  ni  les  obstacles  renais- 
sans  à  chaque  pas ,  ni  la  pauvreté  même ,  le  premier  et 
le  plus  grand  des  obstacles,  rien  n'a  rebuté  son  courage. 

Il  est  glorieux  pour  Zoroastre  qu'un  Anglais  ait  émt 
sa  vie  au  bout  de  tant  de  siècles ,  et  qu'ensuite  un  Fran- 
çais l'ait  écrite  d'une  manière  toute  différente.  Mais  ce 
qui  est  encore  plus  beau,  ô'est  que  nous  avons  parmi 
les  biographes  anciens  du  prophète ,  deux  principaux 
auteurs  arabes ,  qui  précédemment  écrivirent  chacun 
^on  histoire;  et  ces  quatre  histoires  se  contredisent  mer^ 
veilleusement  toutes  les  quatre.  Cela  ne  s^  est  pas  fait 
de  concert;  et  rien  n'est  plus  capable  de  faire  connaître 
la  vérité.  '\ 

Le  premiei'  historien  arabe ,  Abu-Mohammed  Mou« 
*    *Anquetil  Dupefron. 
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^tapîia ,  avoue  que  le  père  de  Zoroastre  s'appelait  Espin- 
tamàn  ;  mais  il  dit  aussi  qu'Ëspintaman  n'était  pas  son 
j)ère ,  mais  son  trisaïeul..  Pour  sa  mère ,  il  n'y  a  pas  deux 
opinions  ;  elle  s'appelait  Dogdu,.ou  Dodo,  ou  Dodu; 
t'était  une  très  belle  poule  d'Inde  :  elle  est  fort  bien  des*- 
feinée  chez  le  docteur.  Hyde. 

Bundari,  le  second  historien,  conte  que  Zoroastré 
était  juif,  et  qu'il  avait  été  valet  de  Jérémie;  qu'il  mentit 
à  son  maître  ;  que  Jérémie ,  pour  le  punir,  lui  donna  la 
lèpre  ;  que  le  valet ,  pour  se  décrasser ,  alla  prêcher  une 
nouvelle  religion  en  Perse ,  et  fit  adorer  le  soleil  au  lieu 
des  étoiles. 

Voici  ce  que  le  troisième  historien  raconte ,  et  ce  que 
l'Anglais  Hyde  a  rapporté  assez  au  long  : 

Le  prophète  Zoroastré  étant  venu  du  paradis  prêchei' 
sa  religion  chez  le  roi  de  Perse  Gust^iph ,  le  roi  dit  ati 
prophète  :  Donnez-moi  un  signe.  Aussitôt  le  prophète 
fit  croître  devant  la  porte  du  palais  un  cèdre  si  gros , 
si  haut ,  que  nulle  corde  ne  pouvait  ni  l'entourer ,  ni 
atteindre  jsa  cime.  Il  mit  au  haut  du  cèdre  un  beau  ca- 
binet oîi  nul  homme  ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ce 
miracle,  Gustaph  crut  à  Zoroastré. 
i  Quatre  mages  ou  quatre  sages  (  c'est  la  même  chose), 
gens  jaloux  et  méchans,  empruntèrent  du  portier  royal 
la  clef  de  la  chambre  du  prophète  pendant  son  absence , 
et  jetèrent  parmi  ses  livres  des  os  de  chiens  et  de  chats^, 
des  ongles  et  des  cheveux  de  morts,  toutes  drogues^, 
comme  on  sait,  avec  lesquelles  les  magiciens  ont  opéré 
de  tout  temps.  Puis  ils  allèrent  accuser  le  prophète  d'être 
un  sorcier  et  un  empoisonneur.  Le  roi  se  fit  ouvrir  la 
chambre  par  son  portier.  On  y  trouva  les  maléfices,. et 
voilà  l'envoyé  du  ciel  condamné  à  être  pendu. 
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Gomme  on  voulait  pendre  Zoroastre,  le  plus  beau 
cheval  du  roi  tombe  malade  ;  ses  quatre  jambes  rentrent 
dans  son  corps,  tellement  qu'on  n'en  voit  plus.  Zo- 
roastre  l'apprend,  il  promet  qu'il  guérira  le  cheval 
pourvu  qu'oii  ne  le  pende  pas.  L'accord  étant  fait ,  il 
fait  sortir  une  jambe  du  ventre,  et  il  dit:  Sire,  je  ne 
vous  rendrai  pas  la  seconde  jambe  que  vous  n'ayez  em- 
brassé ma  religion.  Soit,  dit  le  monarque.  Le  prophète, 
après  avoir  fait  paraître  la  seconde  jambe ,  voulut  que 
les  fils  du  roi  se  fissent  zoroastriens;  et  ils  le  fiirent.  Les 
autres  jambes  firent  des  prosélytes  de  toute  la  cour.  On 
pendit  les  quatre  malins  sages  au  lieu  du  prophète ,  et 
toute  la  Perse  reçut  la  foi. 

Le  voyageur  fi:*ançais  raconte  à  peu  près  les  mêmes 
miracles ,  mais  soutenus  et  embellis  par  plusieurs  au- 
tres. Par  exemple,  l'enfance  de  Zoroastre  ne  pouvait 
pas  manquer  d'être  miraculeuse;  Zoroastre  se  mit  à  rire 
dès  qu'il  fut  né ,  du  moins  à  ce  que  disent  Pline  et5olin. 
Il  y  avait  alors,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  un  grand 
nombre  de  magiciens  très  puissans;  et  ils  savaient  bien 
qu'un  jour  Zoroastre  en  saurait  plus  qu'eux,  et  qu'il 
triompherait  de  leur  magie.  Le  prince  des  magiciens 
se  fit  amener  l'enfant  et  voulut  le  couper  en  deux; 
mais  sa  main  se  sécha  sur-le-champ.  On  le  jeta  dans  le 
feu,  qui  se  convertit  pour  lui  en  bain  d'eau  rose.  On 
voulut  le  faire  briser  sous  les  pieds  des  taureaux  sau- 
vages; mais  un  taureau  plus  puissant  prit  sa  défense. 
On  le  jeta  parmi  les  loups;  ces  loups  allèrent  inconti- 
nent chercher  deux  brebis  qui  lui  donnèrent  à  téter  toute 
la  nuit.  Enfin  il  fut  rendu  à  sa  mère  Dogdo,  ou  Dodo, 
ou  Dodu,  femme  excelletite  entre  toutes  les  femmes, 
ou  fille  admirable  entre  toutes  les  filles. 
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Telles  ont  été  dans  toute  la  terre  toutes  Iqs  histoires 
des  anciens  temps.  C'est  la  preuve  de  ce  que  nous 
avons  dit  souvent  que  la  fable  est  la  sœur  aînée  de 
l'histoire. 

Je  voudrais  que  pour  notre  plaisir  et  pour  notre 
instruction ,  tous  ces  grands  prophètes  de  l'antiquité , 
les  Zoroastre,  les  Merciu*e  Trisntégiste ,  les  Abaris^ 
ïes  Numa  même,  etc.  etc.  etc.,  revinssent  aujour- 
d'hui sur  la  terre,  et  qu'ils  conversassent  avec  Locke, 
Newton,  Bacon,  Shaftesbury,  Pascal,  Ârnauld,Bayle; 
que  dis-je?  avec  les  philosophes  les  moins  savans  de  nos 
jours  qui  ne  sont  pas  les  moins  sensés. 

J'en  demande  pardon  à  l'antiquité  ;  mais  je  croîs 
qu'ils  feraient  une  triste  figure. 

Hélas ,  les  pauvres  charlatans  !  ils  ne  vendraient  pas 
leurs  drogues  sur  le  Pont-Neuf.  Cependant ,  encore  une 
fois ,  leur  morale  est  bonne.  C^est  que  la  morale  n'est 
pas  de  la  drogue.  Comment  se  pourrait-il  que  2^roastre 
eût  joint  tant  d'énormes  fadaises  à  ce  beau  précepte  de 
s'abstenir  dans  le  doute  si  on  fera  bien  ou  mal  ?  c'est  que 
les  hommes  sont  toujours  pétris  de  contradictions. 

On  ajoute  que  Zwoastre,  ayant  aflfermi  sa  religion, 
devint  persécuteur.  Hélas  !  il  n'y  a  pas  de  sacristain  ni 
de  balayeur  d'église  qui  ne  persécutât  s'il  le  pouvait. 

On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l'abominable  fatras 
attribué  à  ce  Zoroastre ,  sans  avoir  pitié  de  la  nature 
humaine.  Nostradamus  et  le  médecin  des  urines  sont 
des  gens  raisonnables,  en  comparaison  de  cet  énergu- 
mène.  Et  cependant  on  parle  de  lui^  et  on  en  parlera 
encore.  • 

Ce  qui  paraît  singulier ,  c'est  qu'il  y  avait,  du  temps 
de  ce  Zoroastre  que  nous  connaissons  ,  et  probablement 
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avant  lui ,  des  formules  de  prières  publiques  et  parti- 
culières instituées.  Nous  avons  au  voyageur  français 
l'obligation  de  nous  les  avoir  traduites.  Il  y  avait  de 
telles  formules  dans  l'Inde  ;  nous  n'en  connaissons  point 
de  pareilles  dans  le  Pentateuque. 

Ce  qui  est  bien  plus  fort,  c'est  que  les  mages,  ainsi 
que  les  brames,  admirent  un  paradis,  un  enfer,  une 
résurrection ,  un  diable  (a).  Il  est  démoiitré  que  la  loi 
des  Juifs  ne  connut  rien  de  tout  cela.  Ils  ont  été  tardifs 
en  tout.  C'est  une  vérité  dont  on  est  convaincu,  pour 
peu  qu'on  avance  dans  les  connaissances  orientales. 

DéCLlRATIOir  DES  AMATEURS  ,  QUESTIONNEURS  ET  DOUTEURS  QUI 
SE  SONT  AMUSés  A  FAIRE  AUX  SAVANS  LES  QUESTIONS  CI- 
DESSUS    EN    NEUF   VOLUMES.^ 

Nous  déclarons  aux  sa  vans,  qu'étant  comme  eux 
prodigieusement  ignorans  sur  les  premiers  principes  de 
toutes  les  choses,  et  sur  le  sens  naturel,  typique ,  mys- 
tique, allégorique ,  de  plusieurs  choses,  nous  nous  en 
rapportons  sur  ces  choses  au  jugement  Infaillible  de  la 
sainte  inquisition  de  Rome,  de  Milan,  de  Florence,  de 
Madrid,  de  Lisbonne ,  et  aux  décrets  de  la  Sorbonne  de 
Pafis ,  concile  perpétuel  des  Gaules. 

Nos  erreurs  n'étant  point  provenues  de  malice ,  mais 

(a)  Le  diable ,  chez  Zoroastre ,  est  Hariman ,  ou ,  si  vous  voulez , 
Arimane;  il  avait  été  créé.  C'était  comme  chez  nous  originairement; 
il  n'était  point  principe;  il  n'obtint  cette  dignité  de  mauvais. principe 
qu'avec  le  temps.  Ce  diable ,  c^ez  Zoroastre ,  est  un  serpent  qui  pro- 
duisit quarante-cinq  mille  envies.  Le  nombre  s'en  est  accru  depuis  ;  et 
c'est  depuis  ce  temps-là  qu'à  Rome,  à  Paris,  chez  les  courtisans,  dans 
les  armées  et  chez  les  moines,  nous  voyons  tant  d'envieux. 

"  Les  premières  éditions  des  Questions  sur  rEncjrciopédie  étaient  en 
neuf  volumes.    . 
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étant  la  suite  naturelle  de  la  faiblesse  humaine,  nous 
espérons  qu'elles  nous  seront  pardonnées  en  ce  monde-» 
ci  et  en  l'autre. 

Nous  supplions  le  petit  nombre  d'esprits  célestes  qui 
sont  encore  enfermés  en  France  dans  des  corps  mortels, 
et  qui ,  de  là ,  éclairent  l'univers  à  trente  sous  la  feuille , 
de  nous  communiquer  leurs  lumières  pour  le  tome 
dixième ,  que  nous  comptons  publier  à  la  fin  du  carême 
de  1772,  ou  dans  Tavent  de  1773;  et  nous  payerons 
leurs  lumières  quarante  sous. 

Nous  supplions  le  peu  de  grands  hommes  qui  nous 
,  restent  d'ailleurs ,  comme  l'auteur  de  la  Gazette  ecclé^ 
siastique;  et  l'abbé  Guy  on;  et  l'abbé  de  Caveyrac,  au- 
teur de  \ Apologie  de  la  Saint-Barthélemi;  et  celui  qui 
a  pris  le  nom  de  Ghiniac;  et  l'agréable  Larcher;  et  le 
vertueux,  le  docte,  le  sage  Langleviel,  dit  La  Beau- 
melle;  le  profond  et  l'exact  Nonotte;  le  modéré,  le  pi- 
toyable et  doux  Patouillet,  de  nous  aider  dans  notre 
entreprise.  Nous  profiterons  de  leurs  critiques  instruc- 
tives, et  nous  nous  ferons  un  vrai  plaisir  de  rendre  à 
tous  ces  messieurs  la  justice  qui  leur  est  due. 

Ge  dixième  tome  contiendra  des  articles  très  curieux, 
lesquels ,  si  Dieu  nous  favorise ,  pourront  donner  une 
nouvelle  pointe  au  sel  que  nous  tacherons  de  répandre 
dans  les  remercîmens  que  nous  ferons  à  tous  ces  mes- 
sieurs. 

Fait  au  mont  Krapack ,  le  3o  du  mois  de  Janus ,  l'an 

du  monde ,  selon  Scaliger 6722 
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